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EXTRAITS: 
DU BÉTÂL-PATCHISI, 


PAR M, ÉD, LANCEREAU. 





Le Bétäl-Patchisi, ou + visgt-cinq histoires d'un REUx 
est la traduction hindie de l'ouvrage sanscrit intitulé : Vétéla- 


Pantéhavinsati, un des recueils de contes les plus célèbres 
parmi ceux qui circulent dans l'Inde. L'original sanscrit fut : 


traduit en bradj-bhäkhä par le poëte Soûrat-Kabiswar, sous 
le règne de Muhammad-Schäh", et d'apres l'ordre du râdjà 


Djaïsingh-Siwai, goutérueur de Djaïnagar *. Plus tard, sousle 


règne de Schäh-Alam et l'administration du gouverneur 
général marquis de Wellesley, Madhar-Ali-Khän, sairnommé 
Wilà, poête distingué de Dehli, aidé.de Lallü-Lâl, دع انيس‎ 
hindi la version de Soürat, sur la demande de John Gilchrist ; 


et enfin le professeur James Mouat chargea Tärini- Tcharan- 


Mitr de révoir ce fravail, et d'en relranchér tous les mots 
sanserits et hr à ع‎ peu usilés dans la langue er red 


١ Muhammad-Schäb 111, qui régna à 5 de 1720 à 1747. 

+ Djaïnagar ou Djaïpour ést la capitale de ta pfincipauté du 
même bom qui fait partie dès provinces d'Adjmirtæt d'Agra. 

* Schâh-Alam IL. Ce prince régaait à Dehli ; il monta sur le trône 
en 22 et mourut en 1806. 
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Ces détails, que l'on trouve dans la préface de la ic:‏ 


lion hindie, et que. mon savant professeur, M. Garcm de :. 
Tassy, a reproduits dans son Histoire de la littérature hin- 


doustanie, nous montrent clairement ‘quelle part chacun a 
prise à ce travail. Le véritable traducteur du Vétdla-Pantcha- 
vinsati est Soûrat-Kabiswar; Machar-Aliÿ-Khän et Târini Tcha- 

ran-Mitr n'ont fait que retoucher la version de leur devan- 
عق"‎ ils en ont ôté les mots sanscrits et bradj-bhäkhàs, pour 

les remmplacèr par des synonymes émpruntés à l'arabe et au 
- persan, 11 est à regretter que cetie habitude de retoucher les 

textes, introduite dans l'Inde par les Anglais, dans l'intérêt 

de leurs études, ait modifié ainsi le texte de certains ouvrages: 
maïs ce qui doit nous consoler, c'est que ces changements 

n'ont porté que sur la forme, et n'ont pas aliéré le fond des 

Ouvrages, 

De mème que ke Singhdsan-Batti, ou les trente-deux his. 


“toires du trône, le Bétél.-Paichirt semble avoir été composé 


dans le but de louer ln sagesse et le courage du roi Vikramä: 
ditya, prince célèbre, qui régnait à تامدخل‎ ‘vers l'an 97 avant 


هف re‏ جاح مف مدي أده 
à 35 535 10138 573 ١ 55 35 À 559 Er‏ تجو 95ج 


get 3 35 et 215018 2: ١ 33 517: جوج مجه‎ 3 mu à 
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1 تتمدعة‎ où Oudjayant, anjonrd' hui Oudicin, ville célèbre et fori 


ancienne , situéc dans le Malwa. Elle étifube des sep villessacrées 
des Indiens 
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.ل‎ C., et fouda une ère qui porte son noïn. L'examen de ce 
— seul fait semble confirmer l'opinion de ceux qui font re- 
monter la rédaction de cet ouvrage au règne de Vikrama; si 
le Bétdl n'a pas été écrit pendant la vie de ce prince, il a dû 
l'être peu de temps après lui; par conséquent, je suis porté 


à croire qu'il daté au moins du premièr siècle de notre ère. 


Le Bétäl-Patchist a été traduit dans plusieurs idiomes mo 
dérnes de l'Inde : il en existe une version tamoule intitulée : 
 Védäla-Cadaï, dont M. Babington a donné la traduction dans 


le premier volume des Miscellaneous translations from oriental 


1 J'ai éomparé cettéérsion avec la rédaction hindie 
_ que j'ai té obligé de suivre, puisque nous ne possédons pas 


‘encore le texte sanscrit, et je n'y ai trouvé qu'une imitation 


päle et défigurée des différents morceaux dont se compose 


notre recueil. La première partie de l'introduction ,'est-à-dire 
la légende qui sertde cadre aux histoires racontées par le vam- 
pire, a presque complétement disparu. À la place des détails 
historiques concernant Vikrama, le rédacteur de la version ta- 
moule s'est contenté d'insérer un petit dialogue entre Indra et 
Närade, où il nous apprend qu'un brâbhmane fut maudit par 
Siva, pour avoir répété une collection d'histoires que ce dieu 
avait racontées à la déesse son épouse. Le brâhmane supplie 
le dieu de faire cesser les effets de sa malédiction ; et celui-ci 
répond qu'il en معد‎ délivré par celui qui pourra résoudre 


les questions conténues dans ces contes. Le brâtimane est 


aussitôt changé en vétâla?, et transporté au milieu d'une 
forêt, où il resté suspendu à un arbre, jusqu'au moment où 
Vikrama va le délivrer. L'introduction ne commence, à pro- 


prement parler , qu'avee l'histoire de Säntasila, qui ressemble 


assez exactement à celle de la version hindie”. 

1 Lôndon , 1831, iu-8”. | | 

* En bindi, 35 (Bétél). Ce mot, que je traduis par vampire, 
désigne une espèce de démon ou de mauvais esprit qui hante les 
cimetières, et s'introduit dans les corps morts pour les aimer. 


5 Voyez l'article que M. Burnouf a publié sur le Védäla-Cadaï, | 


dans le Journal des Sayants, année 1533, p. 236. 
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n'entre pas dans mon plan de donner une comparaison‏ 11 
détaillée des deux rédactions. En examinant l'ouvrage tamoul ,‏ 


j'ai voulu seulement me rendre compte dé la différence qui 


_ pouvait exister entre ce recueil et celui dont j'offre aujourd'hui 


. quelques extraits, عل‎ me contenterni, par conséquent, de 


dire que je n'ai vu dans les contes tambuls ni l'ordre: ni 


les développements que l'on trouve dans ceux de l'ouvrage * 


-hindi.…. 
En présence de ces deux rédactions si différentes, on serait 
peut-être tenté de se demander quelle est celle qui se rap- 


. proche le plus de l'original. Jéerois pouvoir affirmer, sans 


craindre de me tromper, que c'est la nôtre. Le traducteur 
du Védäla-Caduï a, ke premier, donté de l'exactitude وم عل‎ 


version, et il a eu raison. Ce n'est pas dans la langue ta: 
moule qu'il faut chercher des tradüctions exactes et fidèles. 
des livres sanserits ؛‎ on n'ytrouvera jamais que des imitations 


abrégées, témoin le Pantchatantra, n'en est heureusement 
pas. de méme des traductions en bradj-bhäkhä"ou ده‎ hindi : 
Ja plupart des ouvrages sanscrils traduits dans ces deux idio- 
més, Que j'ai pu comparer avec les originaux, n'offrent que 


de légères différences, et souvent les traducteurs ont fait 


preuve de la fidélité la plus scrupulense. 

Deux traductions anglaises du Bétl-Palchist ont été pu- 
bliées à Calcutta, l'une par le râdjà Käli-Krichna, l'autre par 
le capitaine W. Hollings; mais ces deux versions sont, pour 
ainsi dire, inconnues en Europe. J'ai done cru faire uné 
œuvre agréable aux amateurs de la littérature indienne, en 

traduisant quelques-uns des contes du recueil hindi, et j'ai 
choisi ceux qui renfermaient le‘ plus de détails propres à ini- 


٠ Lier le lecteur à la connaissance dés pratiques religieuses, des 


mœurs, des usages, et de la vie domestique des Indiens. 


LA 


RSA.‏ وك 


فوا 


INTRODUCTION. 


Dans la ville de Dhärà *, régnait le roi  Gan- 
dharvaséna, Ce princé avait quatré femmes qui lui 
avaient donné six fils, tous! plus instruits et plus : 
puissants les uns que les autres. Le roi étant venu 
à mourir, son fils'aîné, nommé Sanka, lui succéda. 
Quelque temps après, Vikrama, le cadet des six 
princes, tua son frère aîné , S'empara du trône et 
régna selon la justice. De ; jour en jour son empire 
s'étendit à un tel point, qu'il devint roi de tout le . 
Djamboüdwipa *, et fonda une ère? après avoir Le 
bli un gouvernement durable. # 

Au bout de quelque temps, le roi pensa | qu'il 
devait voyager dans les pays dont il avait entendu 
parler. Cette résolution prise, il confia le trône à 
son jeune frère Bharthari *; puis il se fit yogui ‘; et . 
se mit à parcourir les contrées et les forêts. 


> Où Dhar, ville ancienne de la provinée du Malwa. S'il faute 

croire l'auteur de ce récit, le roi Vikramäditya aurait régné dans 
cétte ville avant dettransférer le siège de son empire à Avanti.” 

* Un dés sept dwipas ou continents, Ce nom s'emploie Îe plus 
communément pour désiguer l'Inde. 

3 L'bre de Vikrama, que les Indiens nomment Samrut, date de 
l'an 57 avant ,ل‎ 0 

On mieux: Hhartrihart | Le). Ce prince fut un poëte distiu-‏ ؟ 
gué; on a de lui un recueil de sentences on ne de trois cents‏ 
ee‏ 

* Espèce d'ascète. Ce nom s'applique particulièrement aux reli- 

gieux qui se امع لومم‎ insensibles aux impressions extérieures el in- 
différents à tout, et ne songent qu'à s'absorber dans l'Étre suprême, 
pär là méditation. 


7 - 4 PL … ا‎ Pre ef ‘Or LL" La 5 ١. وك‎ 2 verte. 
ER Le ل‎ A PA OS RL INT PSS PEN 
١ ليود‎ «٠ 0 Le Le لي‎ d ur 2 
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117 avait dans la même ville un brâhmane qui 
se livrait aux austérités religieuses. Un jour, un dieu 


Jui donna un fruit d'immortalité. Le brähmane ap- 
- porta ce fruit chez lui, et dit à sa femme : « Qui- 
. conque mangera de ce fruit, deviendra immortel : 

voilà ce que m'a dit le dieu en me l'oflrant. » À ces 

mots, la femme du brâäbmane se mit à pleurer À 

chaudes larmes, et dit à son mari : « C'est le châti- 

ment d'un grand crime qui nous arrive;car, si-nous 
devenons immortels, combien de temps nous de- 


mandeérons encore l'aumône! mieux vaudrait mou 
rir, parce qu'une fois morts, nous serions débarrassés 
des maux de cette vie: — J'ai reçu ce fruit, répon- 


dit le brähmane, ét je te l'ai apporté; mais tes pa- 
roles m'ont bouleversé l'esprit : maintenant, je ferai 
ce que tu me diras. — Hé bien, lui dit sa femme. 
donne ce fruit au roi, et recois des richesses en 
échange, dans l'intérêt de la réligion et du monde. » 

Le brähmane, suivant le conseil de sa femme. 
alla trouver le roi, et lui donna sa bénédiction: 
puis il lui expliqua la vértu du fruit, et lui dit : 
« Sire, veuillez accepter ce fruit étme donner des ri- 
chesses ; je serai heureux si vous vivez longtemps. » 
Le roi donna éent mille roupies au brähmane , et le 
' congédia; il alla ensuite à l'appartement des femmes, 
et donna Je fruit à celle de ses reines qu'il aimait le 
mieux, en Jui disant : « Mange ce fruit, tu devien- 
dras immortelle et tu resteras toujours jeune.» 

À ces mots, la reine prit Je fruit dés mains du 
roi, "et ce prince retourna au milieu de sa cour. La 


JUILLET 1831: FT à 
reine avait pour amant un kotwäl ! auquel elle donna 


le fruit: celui-ci, à son tour, en fit don à une cour- * 


tisane qui était sa maîtresse, et lui en expliqua Ja 
vertu. La courtisane pensa que ce fruit serait un 
beau présent à faire au roi, et, cette résolution prise, 
elle alla le ui offrir. Le roi accepta le fruit et con- 
gédia la courtisane après lui avoir donné beaucoup 


per. 7 


. d'argent; puis il se mit à regarder le fruit et à réflé- 


chir, ét dégoûté du monde, il se dit : « Les richesses ٠ 


de ce monde ne servent à rien, عت‎ avec elles on 
finit par tomber dans l'enfer: il vaut done mieux se 


Jivrer aux austérités religieuses, et ne songer.qu'à 


Bhagavän?, afin d'être heureux dans l'avenir. » 

* Après avoir pris cette résolution, il alla à l'ap- 
partement des femmes, et demanda à la reine ce 
qu'elle avait fait du fruit. Elle Jui dit qu'elle l'avait 
mangé. Alors le roi lui montra le fruit. A la vue de 
cé fruit, la reiné fut comme frappée de stupeur, et 


_ne sut quoi répondre. Le roi sortit, fit lavèr le fruit 


et le mangea: puis, renonçant à la couronne, il se 
fit yogui, et s'en alla tout seul dans la forêt. sans 


avoir aucun entretien avec pérsonne. Le trône de 


Vikrama resta vacant, 

Lorsqu'indra * apprit cet événement, il envoya 
un démon pour garder Dhäârâ; ce démon veillait 
nuit et jour sur la ville. Bientôt le bruit se répan- 
dit de pays en pays que le roi Bharthari avait aban- 


En persan JS Prineipal officier de police d'une ville. 
2 Dieu, l'Ëtre suprême. 
+ Roi du ciel. 
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donné de trône et s'était retiré dans une forêt. À cette 

nouvelle, le roi Vikrama se hâta de revenir dans 
ses états. [| était minuit, et il entrait dans la ville, 

“lorsque le démon lui cria : « Qui êtes-vous? où allez- . 





- vous? Arrêtez et dites votre nom. » 


Le roi répondit : « Je suis le roi Vikrama; je vais 
dans ma ville. Qui es-tu pour m'arrêter?—Les: dieux 
in'ont envoyé pour garder cette ville. répliqua le 
- «démon; si vous êtes véritablement 1e roi Vikrama, 
combattez d'abord avec moi, et vous entrerez en- 
suite dans la ville, » À ces mots, le loi serrû sa ca- 
saque , et défia le démon, qui se posa en face de lui. 
Le combat eut lieu: à هل‎ Gin, le-roi terrassa le 
démon et lui monta sur la poitrine. » Roï, s'écria le 
démon, vous m'avez terrassé{ mais je vous accorde 
la vie. — 11 faut que tu'sôis fou, répondit le roi en 
riant, à qui fais-tu grâce d de Ja vie? Si jé voulais, je 
te tuerais : cotninent peux-tu m'accorder la vie — 
Roi, reprit le démon, je vous sauverai de la mort: 
écoutez d'abord ce que je vais vous dire, et ensuite 
vous régnèrez. sur le monde entier, sans avoir rien 
à redouter. » 

Enfin le roi Jàcha le démon et l'écouta attentive 
ment. Le démon parla en ces termes : 

« Il y avait dans cétte ville un roi trèslibéral, 
nommé Tchandrabhäva. Un jour, ce princé étant 
allé” dans, un bois, âperçut un pénitént qui était 


ü à un arbre, la tête en bas. et ne respi- 


| rait que de Ja fumée’. Ce pénitent n'acceptait rien 


NA C'est-à-dire : pe vivait que d'air, etne prenait aucune nourriture. 
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5 enr LE 1 4 ا 3 2 ا‎ "y 1 vire e À! 7. Le عب‎ 7 "8 
LA … 1 2 0 "| ايم‎ "si 4 
0 


JUILLET 1851. 13 


de personne. Le roi, le voyant dans cet état, re- 
tourna à son palais, et, lorsqu'il fut au milieu de 
sa cour, il dit à ceux qui l'entouraient : « Celui qui 
«“amènera ici ce pénilent, recevra cent mille rou- 
«pies.» À ces mots, une courtisane s'approcha du 
roi, êt lui dit: «Si votre majesté veut bien me le 
«permettre, j'aurai un enfant de ce pénitent, et je 
« l'amènerai avec cet enfant sur ses épaules. » Cette 
proposition étonna le roi; il fit jurer à la courtisane 
d'amener le pénitent, et la congédia, Celle-ci alla 
dans la forêt, et, lorsqu'elle arriva à la demeure du 


pénitent, elle vit qu'il était réellement suspendu , la, 


tête en bas, qu'il ne mangeait ni ne buvait, et était 
desséché, Elle prépara des friandises, et دع انسل‎ mit 
dans la bouche : le pénitent trouva ces friandises 


d'un goût agréable et les mangea. La courtisine 


continua à lui en donner, 


« Elle lui fit ainsi manger des friandises pendant 


deux jours. Cette nourriture lui rendit un peu de 
forces ; il ouvrit les yeux, descendit de l'arbre, et 


demanda à la courtisane pourquoi elle était venue. 


en ce lieu. «Je suis fille d'un dieu, répondit-elle, 
« je me livrais aux austérités religieuses dans le ciel, 
«et je suis venue aujourd'hui dans cette forêt. سب‎ 
« Montrez-moi où est votre hutte, dit le pénitent. » 
La courtisane amena le pénitent dans sa butte, et 
lui prépara des aliments savoureux. Le pénitent 
cessa de respirer de la fumée; il se mit à manger 


et à boire tous les jours. Enfin, l'amour vint le ناما‎ 


menter ; il eut commerce avec là courtisane, et per- 


م 


] JOURNAL ASIATIQUE. 
dit le fruit de sa pénitence. La eourtisane devint 


enceinte, et, arrivée au terme de sa grossesse, elle 
mit au monde un enfant mâle. Lorsque l'enfant eut 


quelques mois, elle dit aupénitent : u Saint homme, 
“allez maintenant en pèlerinage, pour effacer toutes 
«les souillures de votre corps. » Après l'avoir ainsi 
trompé, elle lui mit l'enfant sur les épaules, et alla 
à la cqur du roi, d'où elle était venue, après avoir 
juré de faire ce qu'elle avait exécuté. : 

« Lorsqu'elle vint devant le roi, ce prince la re- 
connut de loin, et, voyant l'enfant sur les épaules 


‘du pénitent, il dit aux gens de sa cour: « Voyez, 
“c'est la courtisane qui était allée chercher le yogui. 


u— Sire, répondirent les courtisans, vous dites 
«vrai; c'est bien elle, et veuillez remarquer que 
“tout ce qu'elle vous a dit avant de sen aller, elle 
ü l'a fait. “نه‎ 


à En entendant ce que disaient le roi et ses cour: 


 tisans, le yôgui simagina que ce prince avait voulu 


interrompre ses dévotions. Plein de cette idée, il 
s'en relourna; puis, lorsqu'il fut sorti de la ville, il 
tua l'enfant, et fr dans un bois se livrer à ses aus- 
térités.’ Au bout de quelques jours, le roi mourut , 
et le yogui acheva sa pénitence, | 


« La conclusion de cette histoiré est que vous êtes 
trois hommes nés dans la même ville, sous le même 


astré, la même division du grand cercle, et à la 
même heure. Vous, vous avez reçu le jour dans la 


famille d'un roi; le second était fils d'un marchand 


d'huile, et le troisième, le vogui, est né dans la 


"A E1 Me "A 
با ماين‎ 


َك 
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“maison d'un potier. Vous régnez ici, et le fils du 
marchand d'huile avait le gouvernement des régions 


Biennale Le potier, après s'être bien acquitté de 


sa pénitence, tua le marchand d'huile, le métamor- 
phosa en mauvais esprit, et le suspendit, la tête en 
bas, à un siris!, dans un cimetière *; il veut vous 
tuer aussi. Si vous lui échappez, vous aurez la sou- 
veraineté. Je vous ai prévenu : tenez-vous sur vos 


gardes... 


u En disant ces mots, le démon s'en alla. 1 roi : 
entra dans son gynécée. Au point du jour دع لز‎ sortit 


pour aller s'asseoir sur son trône; et donna ordre 
de convoquer les gens de sa cour, Tous’ les servi- 
teurs, petits et grands, se présentèrent devant lui 
et lui offrirent des présents. Il y eut de la musique 
et des chants et telles furent la joie et l'allégresse 


de tous les habitants de Ja ville, qu'à chaque place 


ét dans châque maison on se livra au chant et à la 
danse. Ensuite, le roi gouverna selon هل‎ justice. : 

« Un jour, un yogui nommé Säntasila vint à la 
cour de ce prince, avec un fruit dans sa main. Il 
donna ce fruit au roi; puis il étendit une natte et 
s'assit. Au bout d'un quart d'heure, il se retira, Lors- 
qu'il fut parti, le roi se dit en lui-même : « Ne serait- 
ue pas l'homme dont le démon m'a parlé?» Ayant 
concu ce soupçon, il ne mangea pas le fruit: il fit 


1 En sanscrit ÇTA : ساعد أ‎ srisa, 00 


* Le mot جويج‎ , que je كتنل ها‎ par «cimetière,» 5 à -قمم‎ 
prement parler : « Lieu où l'on beüle les morts. « 
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appeler son intendant et le lui remit, en lui recom- 


mandant de le conserver avec soin. 


« Cependant le yogui venait tous les jours et ap. 


portait chaque fois un fruit au roi. 

« Un jour, le roi étant allé, avec quelques per- 
sonnes de sa suite, visiter ses écuries, le yogui s'y 
rendit, et lui mit un fruit dans la main, selon son 
habitude. Le roi s'amusait à jeter ce fruit en l'air, 
lorsque tout à coup il lui tomba des mains: un singe 
le ramassa et le موقط‎ en morceaux. Il s'échappa de 
ce fruit un si beau rubis, que le roi, et ceux qui. 


l'accompagnaient, furent émerveillés en voyant l'é- 


0 


clat dont il brillait. Le | 

« Alors le roi dit au yogui : « Pourquoi m'avez-yous 

« donné,ce rubis? — Sire, répondit le yYogui, il est 

«écrit dans les livres qu'il ne faut pas se présenter 

“les mains vides devant un roi, un précepteur spi- 


. «rituel, un astrologue, un médecin et une jeune 


«fille, parce qu'il y a de l'avantage à leur faire des 
« présents. Mais, sire, pourquoi ne parlez-vous que 


« d'un seul rubis? Dans chacun des fruits que je vous. 


«ai donnés, se trouve une pierre précieuse. n 

“A ces mots, le roi dit à son intendant: « Allez 
« chercher tous les fruits que je vous ai remis, » Dès 
qu'il eut reçu cet ordre, l'intendant alla bien vite 
chercher les fruits, et trouva un rubis dans chacun 
d'eux, lorsqu'il les eut fait briser. 

«À la vue de cette quantité de rubis, le roi fut 
charmé; il demanda un joaillier pour lui faire exa- 
miner ces pierres, et lui dit :« On ne peut rien em- 
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«porter avec soi en mourant: dans ce monde, la 
« vertu est le plus précieux des biens; dites-moi donc 
. «avec probité quel est le prix de chacune de ces 
«pierres. 

«— Sire, répondit غ1‎ jôaillier, vous avez dit vrai : 
«celui qui conserve sa probité, possède tout, La 
“probité nous suit partout : elle est une source 
« d'avantages dans les deux mondes. Écoutez, sire, 
«toutes ces pierres sont parfaites pour la couleur, 
“le poids et la qualité. En évaluant chacune d'elles 


«à plusieurs millions de roupies, je né les estime 


“pas encore à leur prix. En vérité, la valeur de 
«chacun de ces rubis est égale à une des sept ré- 
« gions de la térre. 

« En entendant ces paroles, le roi fut transporté 
de joie. Il donna un vêtement d'honneur au joaillier, 
et le congédia ; puis il prit le yogni par la main, le 
fit asseoir sur un coussin , et lui dit : « Mon royaume 
«tout entier ne vaut pas un de ces rubis: dites-moi 
« donc le motif pour lequel, vous qui êtes nu, vous 
« m'avez donné tant de pierres précieuses. 4 

«— Sire, répondit le yogut, il ne faut faire con- 
« naître ni les enchantements, ni les recettes médi- 
« cales, niles bonnes actions, ni les affaires de famille, 
« ni les actes criminels, ni le mal qu'on a entendu 
«dire de quelqu'un. Ce sont-là des choses dont on 


« ne peut parler dans une réunion; je vous dirai cela’ 


“en particulier. Écoutez, il est d'usage qu'üne chose 
ه‎ qui a été entendue par six oreilles, ne puisse rester 
“ secrète; personne n'entend ce qui se ditentre quatre 


١ AVI. 2 
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“oreilles, et ce que deux oreilles seulément ont en- 

«tendu, Brabmä ! lui-même l'ignore : à plus forte 

« raison, comment un homme pourrait-il le savoir? » 
it Alors le roi tira le yogui à l'écart, et تسا‎ dit : 

« Saint homme, vous m'ayez donné tous ces rubis, 


“et moi je ne vous ai pas donné à manger un seul 


«jour: j'en suis honteux, Dités-moi ce:que vous 
«désirez, — Sire, répondit le yogui, je vais prati- 


“quer des enchantements dans un grandcimetière 


“sur le bord de-la Godävart?, et j'obtiendrai ainsi 
» le pouvoir de tout faire .ة‎ Je vous demande en grâce 
‘de venir passer une nuit avec moi: votre présence 
» fera réussir mes sortiléges. — Bien , dit le roi, j'irai : 
« indiquez-moi le jour.— Venez, reprit le yogui, seul 
u et muni de vos armes, me trouver dans la soirée du 
“quatorzième jour de la quinzaine lunaire obscure * 


1 Créiouf du monde, et l'une des: trois divinités dont'se com: 
‘pose مآ‎ triade indienne. , 


* Rivière qui sort des monts Vindhyns, et va se jeter dans le 
golfe de Bengale. ١ 0 00 | 

* 11 ya dans le tete.: DE FE (les Achta sidilhis}, huit dons 
surnaturels que donne la plétique dé certaines dévotions, Ce sont : 
v* هآ‎ faculté d'agrandir son corps: *د‎ celle dé le rendre petit: 
3° celle de le rendre léger; 4° le pouvoir dé shtisfairé tous ses dé- 
ها 5° ودام‎ puissance de clianger le cours de la nature; f° l'empire 
sur tous يع[‎ êtres; 7° la faculté d'atteindre les objets les plus éloi- 
gnés مال‎ lune, par exemple; 8* l'accomplissement de toute ممم‎ 
messe, de tout engagement, | 
#24 Les Indiens divisent le mois lunaire én deux parties, ou امم‎ 
chas (er). comprenant chacune quinze jours lunaires, La quin. 
nine claire , ou souklapakeha (Te) Gnit avec le jour ماعل‎ pléine 
lune, et a quinraine obscure, où knehnapakcha (mom, avoc 


le jour.de la nouvelle lune. 
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“du mois de bhâdon!, qui est un mardi. — Allez, 
+» répondit le roi; j'irai seul, soyez-en sûr. » 

«Après avoir recu la promesse du roi et pris 
congé de-lui, le yogui entra dans un temple, et fit 
ses préparatifs; puis, emportant avec lui tout ce qui 
lui était nécessaire , il alla s'établir dans le cimetière. 
Le roi, de son côté, se mit à réfléchir. | 

-« Cependant le moment fixé arriva. Le. roi cei- 
gnit une épée et sefra son, vêtement inférieur ; 
lorsque la nuit fut venue , il-se rendit seul auprès 
du yogui et le salua. Le yogui l'invita à s'appro- 
cher et à s'asseoir. Le roi s'assit et aperçu tout au- 
tour de lui diverses espèces de fantômes, de spectres 
et de sorcières, à l'aspect redoutable, qui dansaient, 
et au milieu d'eux, le yogui, qui faisait de la musique 
sur deux crânes. La vue de ce spectacle ne lui causa 
aucune frayeur. « Qu'avez-vous à m'ordonner? dit-il 
«au vogui. — Sire, répondit celui-ci, puisque vous 
«êtes venu, faites une chose. Au sud de l'endroit où 
anous sommes, et à là distance de deux kos?, se 
«trouve un cimetière ; dans ce cimetière il y a un 
“siris, et à cet arbre est suspendu un cadavre. Allez 
«vité me chercher ce cadavre, ns que je vais 
» faire ici mes dévotions. » 

u Aprés avoir envoyé le roi à ce cimetière, le 70 
gui s'assit et se mit à réciter des prières. 


* Eco sansenit 1118 Cinquième mois de l'année indienne (août- 
seplembre. 
5 En رخن عمو‎ grrr. Mesure de distance qui se mes à environ 
deux milles anglais. 
3. 
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«Lobseurité dé la nuit était effrayante; la pluie. 


tombait par torrents, au point qu'on eût dit qu'il 


ne devait plus jamais pleuvoir. Des spectres hideux 


faisaient an tel bruit et un tel fracas que l'homme le 


plus brave eût été frappé de térreur en les voyant. 
Maïs le roi n'en poursuivit pas moins sa route, Des 
serpents venaient s'entorliller autour de ses jambes, 
etil.s'en débarrassait en récitant des formules ma- 
giques. Enfin, lorsqu'après avoir parcouru un che- 


min difficile, il arriva au cimetière, il aperçut des 


vampires qui saisissaient des créatures humaines et 
les terrassaient, des sorcières qui dévoraient des foies 
d'enfants, des tigres qui rugissaient, et des éléphants 
qui meuglaient. 1 


«En jetant les yeux sur l'arbre, il vit qu'à partir 


de da racine jusqu'à la cime, toutes les branches et 
toutes les feuilles étaient en feu. De tous les côtés 
retentissaient ces cris confus : « T'uez! tuez ! saisissez- 
“le! säisissez-le! prenez garde qu'il ne s'échappe!» 
Ce spectacle n'effraya point le roi; mais il se dit en 
lui-même : u Ce doit être le yogui dont le démon 
“m'a parlé» Ensuite, il s'approcha de l'arbre et 


aperçut un cadavre attaché à une corde et suspendu 


la tête en bas. 1% 


la vue dé cé cadavre, il fut satisfait; la peine‏ لله 


qu'il s'était donnée avait-été couronnée de succès. 
Il prit son épée et son bouclier, grimpa résolument 
ä l'arbre, donne un coup d'épée sur la corde , et la 
coupa. Le cadavre tomba et poussa de grands cris. 


. En entendant ses gémissements, le roi fut transporté 


Ra 
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de joie, et se dit : «Cet homme est vivant; » puis il 
descendit de l'arbre, et fui demanda qui il était. » 
« À cette question, le cadavre se mil à rire aux 
éclats : le roi en fut tout étonné. Le cadavre remonta 
ensuité à l'arbre et y résta suspendu. Le roi y grimpa 
à son tour, saisit le cadavre sous son bras, le des- 
cendit, et lui dit : « Misérable, dis-moi qui tu es. » 
Le cadavre ne répondit pas. Le roi réfléchit et se 
dit en lui-même : « C'est peut - “être le marchand 
« d'huile dont le démon m'a parlé, et que le yogui 
“ avait enfermé dans un cimetière, » Après avoir fait 


celte réflexion, il le lia dans un drap, pour le por- 


ler au yogui. 

« Quiconque déploie un pareil courage, réussit 
toujours. Le vampire dit alors au roi : « Qui êtes- 
“vous et où m'emporter-vous? —"Je suis le roi Vi- 
١ krama, répondit:il, et je te porté à un yogui. — 
«Je le veux bien, reprit le vampire ; mais à la con- 


« dition que si vous parlez en route, je reviendrai. » 


Le roi accepta cette condition, et l'emporta. « Roi, 
, “dit le vampire, les Hommes sages, instruits eL'in- 
u télligents passent leur vie à se hivrer aux plaisirs 
« de l'étude des poemes et des sästras!, tandis que 
-« les sots et les ignorants la passent à se quereller et 
«à dormir. Par conséquent, ce que nous pouvons 
u faire dé mieux, t'est de noûs entretenir de choses 


Nom que l'on done aux ouveiges qui tnitent des sciûnces, 


de La littérature, des lois où de fa religion. Ce mot, employé sent, 


seutend ordinairement que -des ouvrages de littérature ef de‏ عم 
science,‏ 
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« utiles pendant le trajet que nous avons à parcou- 
«ir. Écoutez l'histoire que je vais vous raconter.» 


»11 était un roi de Banäras!, nommé Pratäpa- 
moukouta. Ce roi avait un fils nommé Vadjramou- 
| kouta, dont la femme se nommait Mahädévi, Un 
jour, le jeune prince partit pour la chassé, emme- 
nant avec lui le fils de son ministre. et s'avanca à 
une grande distance dans les bois. Au milieu de ces 
bois, il aperçut un bel étang, sur les bords duquel 
des cygnes, des canards sauvages , mâles et femélles. 
des hérons et des poules d'eau prenaient leurs ébats. 
Tout autour de cet étang, des bains avaient été cons-. 
-truits en briques, et au milieu des eaux fleurissait 
le lotus, Sur les bords, on voyait des arbres dé di- 
verses espèces, sous l'ombrage desquels soufflaient 
de frais zéphirs; on entendait le chant des oiseaux 
dans les branches, et, dans la forêt, sépanouissaient 
des fleurs de toutes sortes, sur lesquelles venaient 
bourdonner des essaims d'abeilles, ; L'ÉR 

« Lorsque le prince et son compagnon furent ar- 
rivés au bord de cet: étang, ils se lavèrent le visage . 
et les mains; puis ils remontèrent sur da rive. 

“y avait en cet endroit un. temple de Mahà- 
déva*, Les deux chasseurs attachèrent leurs ورا‎ 

' Bénarès, ville capitale du district du méme nom, dans la pro- 


vince d'Allahabad: elle est située sur le bord du Gauge. 
” Nom de Siva. 
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vaux, entrérent dans le temple, et en sortirent après 
avoir adoré Mahâdéva, 

x Pendant. qu'ils rendaient leurs hommages au 
dieu, une princesse, suivie de ses compagnes, vint 
se. baigner sur l'autre bord de l'étang, et, quand elle 
eut pris son bain et terminé ses méditations et ses 
prières, elle alla avec sa suite se HS QE l'ombre 
des arbres: 

à Le fils du ministre se reposait, et le prince errait 
en.ces lieux, lorsque tout à coup ses yeux rencon- 
trèrent ceux de la princesse. En la voyant, il fut 
charmé de sa beauté, et se dit en lui-même «0 
«méchant Käma !, pourquoi viens-tu me tourmen- 
«terd» La princesse, de son côté, dès qu'elle aperçut 
le jeune prince, prit dans sa main une fleur de lotus 


qu'elle avait attachée à sa-tête, après avoir rendu 


ses hommages à la divinité, puis elle la mit à son 
oreille, la coupa avec ses dents, et la jeta sous ses 
pieds; ensuite elle la ramassa, et la placa sur son 
sein, et colin elle remonta sur sa monture et re- 
tourna à sa demeure avec ses suivantes. Le‘prince, 
désespéré et chagrin de-son absence; revint auprès 
du fils du ministre, et lui raconta son aventure en 
rougissant. Mon ami, lui dit-il, j'ai vu une. belle 
«jeune fille; j'ignore son nom et sa demeure; si je 
une Fobtiens pas, je ne veux plus vivre: c'est ma 
« ferme résolution. » 

w Lorsque le prince Jui eut fait cet aveu, le fils du 
ministre le fit monter à cheval, et le ramena à son 

١ ١ Fils de Brahm, et dieu de l'amour. 
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palais, Mais le prince était si triste, qu'il n'écrivait | 


plus, ne lisait plus, ne mangeait plus, ne buvait plus, 


ne dormait plus, et renoncait à tout, même aux | 


affaires de l'État. 11 passait tout son temps à dessiner 


le portrait de la jeune princesse; puis il le regar- 


dait, et se mettait À pleurer. Il ne proférait pas une 
seule parole, et n'écoutait personne. 


« Le fils du ministre, voyant l'état où Je chagrin 


avait rédüit le jeune prince, lui dit : « Quiconque a 
«mis le pied sur le chemin de l'amour, ne peut plus 
“vivre; ets'il survit, il n'éprouve plus que de la don- 
“leur. Aussi les gens sages ne marchent-ils jamais 
“sur ce chemin. بل‎ Je suis éntré dans ce chemin, 
«répondit le prince, quoi qu'il en puisse ‘advenir, 
«soit plaisir, soit chagrin.» ' | 

«Lorsque le fils du ministre entendit cette ré- 
ponse résolue du prince, il lui dit : u Seigneur, cette 
“Jeune fille, en s'en allant, vous at-elle dit quelque 
« chose, ou lui avez-vous parlé? Jé ne lui ai rien 
u dit, répondit le prince, et elle ne m'a rien dit non 
« plus, Ÿ Alors lé fils du ministre reprit : « Îl:séra 
“ bien difficile de la rencontrer. — 5: je l'obtiens, 
“répliqua le prince, je vivrai; sinôn, c'en est fait 
« de moi. — Vous a-t-elle fait quelque signe où quel- 


que geste? demanda le ls du ministre. — Voici,‏ 4+ ؛ 


“répondit le prince, ce qu'elle fit dès qu'elle m'a- 
“perçut : elle retira de dessus sa tête une fleur de 
٠» lotus ; puis elle la mit à son oreille, د[‎ coupa avec 
“ses dents, la jeta sous sés pieds, et enfin Ja déposa 
“sur son sein, — J'ai compris les signes qu'elle vous 
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“a faits, reprit le fils du ministre, etje connais son 
unom et sa demeure: — Püisque tu as compris ces 
« signes, dit le prince, donne m'en done l'explication. 
ل‎ Seigneur, répondit le fils du ministre, écou- 
+ tez : en retirant de dessus sa tête la fleur de lotus 
«pour la mettre à s9 oreille, elle a voulu vous faire 
«entendre qu'elle habitait le Karnâtaka!; en la cou- 
“ pant avec ses dents, elle a voulu vous dire qu'elle 
» était fille du roi Dantavâta; en Ja jetant sous sés 
«pieds, elle a voulu vous faire comprendre qu'elle 
«se nommait Padmävati; et en la déposant sur son 
“sein, elle a voulu vous déclarer qu'elle vous por- 
“tait dans son cœur. — Hé bien, dit le prince, il 
u faut que tu me conduises dans la ville-où elle ha- 
« bite.” 

« À ces mots, ilsshabillèrent, prirent leurs armes, 
et, emportant avec eux des bijoux, ils montèrent à 
cheval et se RAR vers la demeure de la prin- 
cesse. 

« Aprés ot jours de marche, ils éntrèrent 
dans le Karnâtaka ét paréoururent la ville: En arri- 
vant près des palais du roi, ils apercurent uné vieille 
femme qui était assise à sa porte, et filait. 

«Ils descendirent tous deux de cheval, et s'ap- 
prochant de la vieille, ils Jui dirent : « Mère, nous 
“sommes dés marchands voyageurs; nos marchan- 
«dises arrivent derrièré nous, êt nous venons. en 


١ Prorimbe qui a donné مد‎ dom an Karnatique, PTE) qui s'éten- 


dait davantage au ceutre de la péoinsule; et RE le My- 
“oure. 7 
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“avant pour chercher une demeure: si vous voulez 
«nous loger, nous resterons ici.» La vieille, regar- 
dant leurs visages et entendant leurs paroles, eut 
compassion d'eux et leur dit : « Cette maison est À 
“vous; reslez-y aussi longtemps que vous voudrez. » 
‘ «A ces mots, le prince’et compagnon entrè- 
rent dans la maison. Quelques instants après, laviéille 
vint s'asseoir avec bonté auprès des voyageurs, ét lia_ 
conversation avec eux. Cependant عا‎ fils du ministre 
ui dit : « Quels sont les membres de votre famille 
“et vos plus proches parents, et comment gagnez- 
“vous de quoi subsister? — Mon fils, répondit la ' 
u vicille, est au service du roi, ét vit fort à son aise. 
«Quant à moi, je suis la nourrice de Padmävati , 
“lille de ce prince :vu mon grand âge, j'habite cette 
“maison ; mais le roi pourvoit à mes besoins. Je vais 
«tous les jours voir la jeune princesse et je reviens - 
“ensuite à la maison me livrer 4 mes peines.» Le 
prince fat charmé de cette réponse et dit à Ja vieille: 
» Demain , lorsque vous irez voir la princesse, veuil- 
“lez lui porter un message de ma part. — Mon fils. 
«répondit la vieille, pourquoi attendre jusqu'à عل‎ 
" maïn? Dites-moi ce que c'est, et; à l'instant même. 
» j'irai porter votre message, — Hé bien , dit le prince, 
“allez dire à la fille du roi que-le prince qu'elle د‎ 
“vu sur Je bord d'un étang, le cinquième jour de 
à la quinzaine claire du moisde djétha!, est arrivé. 
«Aussitôt la vieille prit un bâton dans sa main , 


+ En sanserit 09. Deuxième mois de l'année indiepne { mai. 
juin }. 
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et alla au palais du roi. En entrant, elle vit la prin- 
cesse, qui était seule. Lorsque la vieille se présenta 
devant elle, la princesse lui fit un salut. La vieïlle 
lui donna sa bénédiction et lui dit : « Ma fille, j'ai 
ù été à votre service pendant votre enfance, et je vous 
« di nourrie de mon lait : inaintenant, Bhagavän vous 
“a fait grandir. Tout ce que mon cœur désire, c'est 
u de vous voir heureuse dans votre jeunesse; votre 
» bonheur: sera le mien.» Puis, après lui avoir tenu 
ce langage affectueux, elle ajouta : « Le prince que 
«vous avez charmé le cinquième jour de la quin- 
uzaine claire du mois de djétha, au bord d'un étang, 
«est venu demeurer chez moi; il vous envoie ce mes 
» sage, et me charge de vous annoncer son arrivée, 
“afin que vous remplissiez la promesse que vous 
« lui avez faite. Je vous assure que ce prince est digne . 
» de vous, et qu'il a autant de mérite que vous avez 
» de beauté.» 2 FER 

En entendant ces paroles, la princesse se mit en 
colère ; elle prit du sandal dans ses mains, et appli- 
qua des soufllets sur les joues de la vieille. u Mal- 
« heureuse! lui dit-elle, sors d'ici. » La vieille, afli- 
gée de ess mauvais traitements, se retira, ét revint 
auprès du prince lui raconter son aventure. 

«Quand le prince apprit ce qui s'était passé, il 
resta confondu: Alors le fils du ministre lui dit: 
« Seigneur, n'ayez aucune inquiétude; vous n'avezpas 
“compris ce qui est arrivé. — C'est vrai, répondit 
«le prince; mais expliqué-moi cela, afin de tranquil- 
«liser mon esprit. —En prenant du sandal avec ses 
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«dix doigts, reprit le fils du ministre, ét en frappant 


«la vieille femme au visage, هل‎ princesse a voulu 


wdire que, les dix derniers jours de la lune écoutés 
“elle viendra au-devant de vous pendant Ja nuit. » 
«Au bout de dix jours, la vieille retourna auprès 


de la princesse, et lui parla du jeune prince. Celle- 


ci couvrit de safran trois de ses doigts, et frappa la 
vieille. sur de cou, en lui disant : “ Sors d'ici,» La 


vieille Sen alla désespérée, et revint dire au prince 


lout ce qui s'était passé. | 

a Le récit de la vicille causa au prince un pro- 
lond chagrin. Le fils duiministre ; le voyant dans cet 
état, lui dit : «N'ayez aucun souci; ce qu'a fait la 
» Princesse à une autre signification. — Mon esprit 
“est inquiet, répondit le prince, dis-moi vite ce que 
« cela signifie, — La princesse, reprit le fils du mi- 
« nistre, est dans une de ses époques critiques ; elle 


 «prenden conséquence un délai de trois jours, après 


“lesquels elle vous fera appeler. » 
« Lorsque les trois jours furent écoulés, la vieille 
alla, de la part du prince, s'informer de la santé de 


“la fille نل‎ roi. La princesse se mit en colère : puis 


elle conduisit la vieille à la porté de la partie du 
palais située à l'ouest, et la fit sortir. La vieille ve 
vint raconter au prince son aventure ; et celui-ci fut 
désespéré. Cependant le fils du ministre lui dit : 
u L'explication de ce fait est que Ja princesse vous 
“invité à aller cette nuit au palais et à entrer par 
« cette porte. » Ces paroles causèrént une grande joie 
au prince. | 
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«Quand le «moment fut venu, lé prince et son 
compagnon se vêtirent de brun, et se coiffèrent d'un 
turban: enfin, lorsqu'ils furent habillés, ils s'armé- 
rent de toutes pièces. Pendant qu'ils faisaient ces 
préparatifs, 13 moitié de la nuit se passa. À cette 
heure régnait un profond silence. Les deux amis 
marchèrent doucement et sans faire le moindre bruit. 
Lorsqu'ils furent arrivés auprès de la porte, le fils 
du ministre rbsta dehors, et le prince entra. A peine 
celui ci avait-il franchi le seuil, qu'il aperçut la prin- 
cesse qui l'attendait. Leurs yeux se rencontrèrent . 


et la princesse se mit à sourire: ensuite elle ferma : 
la porte, et conduisit le jeune prince dans un ape 


partement voluptueux, 

« En arrivant dans cet appartement, le prince vit à 
différentes places des cassolettes étincelantes où brû- 
laient des parfums, et des suivantes, vêtues d'habits 
de diverses couleurs, qui se tenaient debout les mains 
jointes avec respect, chacune suivant son rang. D'un 
côté, était étendu un lit de fleurs; des boites de 
pärfums et de bétel, des flacons d'eau de roses, des 
vases de fleurs et des boites à quatre compartiments, 


étaient rangés avec symétrie : de l'autre côté, des 


essences, dés préparations de sandal,. des parfums 
composés, du musc et du .saffran, étaient déposés 
dans des coupes de métal. Ici étaient disposées des 
boîtes de différentes couleurs et contenant des pré- 
parations électuaires : là étaient des friandises de di- 
verses espèces. Toutes les portes, et les murailles 
étaient ornées de dessins ét de peintures, et les figures 
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représentées sur ces tableaux étaient si belles, qu'en 
les voyant on était enchanté, En un mot; on voyait 
là tout ce qui peut donner le plaisir et la joie, et 
telles étaient les merveilles et la magnificence de ce 
lieu, qu'il serait impossible de les décrire. 

« La princesse Padmävati conduisit le jeune prince 
dans cet appartement, et l'invita à s'asseoir. Puis elle 
Jui fit laver les pieds , lui fit frotter le corps avec de 


la poudre de sandal, lui ft mettre des guirlandes 


de fleurs au cou, fit répandre sur lui de l'eau de 
rose, et, de sa main, agita un éventail pour le ra- 
fraichir. Alors le prince Jui dit : « Votre vue seule 
« m'a rafraichi; pourquoi vous donner tant de peine? 
« Vos mains délicates ne sont point faîtes pour agiter 
«un éventail. Donnez-moi cet éventail et asseyez- 
« VOUS, PERTE - 

u— Prince, répondit Padmävati, en venant ici 
«pour moi, vous vous êtes donné beaucoup de mal ; 
ail est juste que je vous serve. » Au. même instant, 
une des suivantes prit l'éventail des mains de la prin- 
cesse, et lui dit: « Geci est mon affaire: c'est mbi 
« qui dois vous servir; livrez-vous tous les deux au 
«plaisir.» Fe. 

« Les deux amants se mirent à mâcher du bétel , 
et entrèrent en conversation intime. Pendant ce 
temps parat l'aurore ; la princesse fit cacher le jeune 

prince, et, lorsque la nuit fut revenue, ils se livrè- 
rent de nouveau au plaisir. 

» Plusieurs jours se passèrent ainsi, et lorsque le 
prince manifesta le désir de s'en aller. la princesse 
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ne voulut pas le laisser partir, Au bout d'un mois, 
le prince fut très-inquiet et très-tourmenté. Un soir 
qu'il se trouvait seul, il se dit en lui-même : « J'ai 
«abandonné mon pays, mon gouvernement, mon 
“trône, ma famille et tout ce que je possède; de- 
«puis un mois, je n'ai pas vu l'ami auquel je dois 
«mon bonheur. Que penserat-il, et comment pour- 
wrai-je savoir ce qui lui est arrivé? » Il faisait ces 
réflexions, lorsque la princesse entra. Voyant l'état 
dans lequel il se trouvait, elle lui dit : « Prince, 
« quel est le chagrin qui vous tourmente, et pour- 
wquoi êtes-vous si triste? dites-le moi. — J'ai un 
« ami qui m'est très-cher, répondit le prince, c'est 
«le fils de mon ministre. Il y a plus d'un mois que 
« je n'ai aucune nouvelle de lui. Cet ami est si intel- 
«ligent et si instruit, que c'est grâce à son adresse 
« que je vons ai obtenue : c'est lui qui m'a expliqué 
«tous vos secrets. NO 
x — Votre esprit est là, reprit la princesse, com- 
«ment pourriez-vous être heureux ici? Ge. que je 
« puis faire de mieux est donc de préparer des con- 
«fitures et des friandises, et de les envoyer à votre 
“ami. Allez vous-même auprès de lui, et, lorsque 
«vous lui aurez donné de quoi vivre, et que vous 
« l'aurez bien consolé, revenez ici le cœur satisfait. » 
« À ces mots, le prince se leva et partit. La prin- 
cesse fit préparer toutes sortes de friandises, aux- 
quelles elle mêla du poison , et les envoya. Le prince 
avait rejoint son compagnon ; et il était assis auprès - 
de lui, lorsque les provisions arrivèrent. « Seigneur, 
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« demanda le fils du ministre, comment ces friandises 
«sont-elles arrivées ici? — J'étais dans l'appartement 
«de la princesse , répondit le prince, et je m'aflli- 
ugeais en pensant à toi, lorsqu'elle vint auprès de 
«moi; et ime dit en me regardant : Pourquoi êtes- 
«vous triste? Dites-moi la cause de votre chagrin. 
» Alors je lui parlai de ton adresse et de ton intelli- 
“gence, et lorsque je lui eus donné tous ces détails, 
“elle me permit de venir auprès de toi. C'est pour 
« toi qu'elle envoie ces friandises : بوم ادمع مهمد‎ etmon 
« cœur sera satisfait. RIT RUE . 

«— Vous m'avez apporté du poison, dit le-fils 
« du ministre, il est heureux que vous n'en ayez 
« point mangé. Seigneur, écoutezce que je vais vous 
« dire : Jamais une femme n'aime l'ami de son amant. 
« Vous avez eu tort de lui parler de moi. 

u— Tu dis là une chose que personne n'oserait 
+ faire , répondit le prince; si homme n'avait aucune 
“crainte de son semblable, il n'en craindrait pas 
«moins Bhagavän,n En disant ces mots, il jeta de 
ces friandises à un chien, et l'animal n'en eut pas 
plus tôt mangé, qu'il périt dans les convulsions. A 
ce spectacle, le prince fut transporté de colère. « Il 
«ne faut pas, s'écria-til, 'unie à une femme si per- 
« ide; jusqu'à présent, j'ai eu dans le cœur de l'af- 
« fection pour elle; mais aujourd'hui je sais ce qu'elle 
“ esl. 

«— Seigneur, reprit le fils du ministre, il n'y a pas 
“à revenir sur ce qui est passé. Ce qu'il faut main- 
u tenant, c'est d'aviser au moyen d'emmener la prin- 


LA LA dit 


ديو 


ب ام باسك “رقب 
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“cessé chez vous.— Frère, répondit le prince, c'est 
« à toi de chercher ce moyen. —Tout ce que vous 
«avez à faire aujourd'hui, dit le fils du ministre, c'est 
« de retourner vers Padmävati, et'd'exécuter ce que 
« je vais vous dire, En arrivant auprès d'elle, témoi- 
« gnez-lui beaucoup d'amour et de tendresse; et, 
«Jorsqu' elle sera endormie, enlevez-lui tous ses bi- 
« joux, donnez-lui un coup de ce trident sur la cuisse 
« gauche, et revenez bien vite.» 

« Le’ prince suivit ce conseil. Il retourna la nuit 
auprès de Padmävati; et, après un Jongentretien, les 
deux amants se couchèrent. Le prince épiait ensecret 
le moment dé mettre son dessein à exécution. Lors- 
que la princesse fut endormie, il lui enleva tous ses 
bijoux, lui donna un coup de trident sur la cuisse  @ 
gauche , et revint à sa demeure. Après avoir raconté 
au fils du ministre ce qu'il avait fait, il Jui remit les 
bijoux. Celui-ci prit les bijoux, et emmena le prince 
avec Jui; ensuite, il se transforma en yogui, alla s'e- 
tablir dans un cimetière, se fit précepteur spirituel! 
et, choisissant le prince pour son disciple, il lui dit : 

« Allez au marché vendre ces bijoux; si quelqu'un 
«vous arrête, amenez-le vers moi. » 

«A ces mots, le prince alla à la ville avec les bi- 
joux, et les montra à un bijoutier qui demeurait 
près de la porte du palais. Celui-ci, en voyant les 
bijoux, les reconnut et dit au prince : « Ge sont les 
«bijoux de la fille du roi; dites la vérité: où les 
“avez-vous eus ? » 

« Pendant que le bijoutier avait cette explication 

xt. 3 
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avec le prince, dix ou vingt personnes s'assemblérent. 


Le kotwäl, informé de ce qui se passait, envoya des 
hommes qui arrétèrent le prince et l'amenèrent دعل‎ 


vant lui avec les bijoux et le bijoutier. Le magistrat, 
lorsqu'il eut vu les bijoux, dit au prince de lui dé- 
clarer la vérité, et de lui avouer comment il les avait 
acquis. «C'est mon précepteur spirituel qui m'a 
«chargé de les vendre, répondit le prince; j'ignore 
“ comment ils sont venus en sa possession, » Le kotwäl 
donna’ ordre d'arrêter aussi le précepteur spirituel; 
puis il fit comparaître devant le roi les deux accusés 
avec les bijoux, et il exposa tontes les circonstances 
de cette affaire». 

+ Lorsque le roi eut connaissance du fait, il in- 
terrogea le yogui, et lui dit : « Maître, où avez-vous 
“eu ces bijoux? — Sire, répondit le yogui, dans la 
« quatorzième nuit de la quinzaine obscure , -j'étais 
wallé dans un cimetière pour accomplir un enchan- 
“tement sur une sorcière, Lorsque la sorcière fat 


"arrivée, je lui ôtai ses bijoux et ses vêtements, et 


٠» j'imprimai sur sa cuisse gauche la marque d'un tri- 
٠» dent. Voilà comment ces bijoux sont venus en ma 
هد‎ possession. » 

« Leroï , après avoir entendu la réponse du yogui, 
alla à l'appartement des femmes, et le yogui s'assit 
sur son siège !. « Voyez, dit le roi à la reine, s'il y 
“a uné marque sur la cuisse gauche de Padmävati, 

1 Le mot gr (Asan) esiêge,» est le nom que l'on donné à uni 


peau de gazelle, de tigre ou de léopard, que les religieux portent 
toujours avec eux, et sur laquelle ils ont l'habitude de s'assvoir, 


Rs 7 ان ات‎ 7 
٠. 


he 


A" 


JUILLET 1851. 35 


«et quelle est cette marque. » La reine alla voir, et 
reconnut la marque d'un trident. Elle revint, et 


» dit au roi: « Sire, il ya trois marques égales, et ces 


«marques sont disposées de telle facon, qu'on di- 
« rait qu'elle a été frappée avec un trident. » 

« Alors le roi sortit; puis il fit appeler le kotwäl, 
et lui dit d'aller chercher le yogui. Dès que le ma- 
gistrat eut reçu cet ordre, il alla chercher le yogui. 
Le roi se mit à réfléchir, et se dit en lui-même : « Les 
«affaires de famille, les désirs du cœur, et les in- 
à fortunes que l'on essuie, sont des Sr qu'il ne 
« faut révéler à personne. » 

« Cependant lé kotwäl amena le vogui devant le 
roi. Celui-ci le prit à part et lui dit : » Saint person- 
“ nage, quel est le châtiment inscrit dans le livre 
« de la loi, pour une femmé? — Siré, répondit le 
“ vogui, si un brähmane, une vache, une femme, 
“un enfant ou uné personne placée sous notre dé- 
“ pendance, sé rend éoupable d'un acte perfde, la 
« peine inscrite dans la loi, est le bannissement. » 

» À ces mots, le roi fit monter Padmävati dans nn 
palanquin, et ordonna qu'elle füt abandonnée dans 
un bois. Le prince et le fils‘ du ministre quittérent 
leur demeuré; ils montèrent tous deux à cheval, 
allérent dans la forêt, et retournèrent dans leur ville, 
emimenant avéc eux la princesse Padmävati. Au bout 
de quelques jours, ils arrivèrent à la maison pater- 
nelle, Petits et grands, tont le monde lut dans Îa 
joie, et le prince et la princesse éprouvèrent une 
satisfaction mutuelle, » 

3 
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٠) Après avoir raconté cette histoire, le vampire 
dit su roi Vira Vikramädjita : « Quelle est celle de > 
“ces quatre personnes qui commit une faute? Si 4 
“vous ne pouvez me donner cette explication, vous 
«tomberez dans l'enfer. — Ge fut le roi, répondit . 
4 Vikrama. — Comment le roi commit-il une faute? 
«demanda le vampire. — Le fils du ministre, dit 
+ Vikrama, fit les affaires de son maître; le-kotwäl 
«exécuta les ordres du roi, et la princesse vint à 
« bout de ce qu'elle désirait : ce fut donc le roi qui 
؛‎ fit une faute en bannissant sa fille sans réflexion.» 


تو 


(La Soite à un prochain [مطصضده‎ 
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Ben-Abd-el-Aziz écrivait vers la fin du “سخ‎ siècle de l'hégire. 
Son ouvrage, qu'il composa sur le théâtre’ des événements . 
se divise en deux parties: 1° Histoire des Beni-Hafss : 2° Gou- 
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vernement des Tures. C'est à lui que revient l'honneur d'avoir 
continué le Mouness fi ukhbar Ifriküa où Touness de Ben-Abi- 
- Dinar-el-Kaïrouâni. Il s'arrête à l'année 1188 [de J. C1779) 
c'est-à-diré à l'apparition du prétendant Osman dans la mon- 
tague de Khamir, جيل حير‎ , suivant mon exemplaire, qui a 
été copié récemment à Tunis sur un manuscril de هل‎ biblio- 
thèque du bey. Persuadé que nos lecteurs seraient qurieux 
d'étudier le style d'un auteur arabe moderne, j'ai transerit 
ici le texte du fragment. 





FEXTE ARABE, 
{ Fol. g v. L'ig). 


ذكرغزوة قسنطينة ولإبزاير وما وقع فى ذلك © كان فى اول 
ولايقه ارسل الى eyes IE‏ ضدايا فردوها عليه 
واظهروا لد العداوة والبغض فاستشاط لذلك غيظا وكان 
brisé‏ عليهم us‏ اجل قتلهم لابيه فكان يحذث nds‏ 
Pay‏ ويعلق به فى dt salle‏ ان دخات سنة ا 
Sas‏ ديوانا واجتهع اليه وجوه العسكر dei,‏ المتمورة 
هنهم نتكلم معهم فى غرو لزايبر واجابوه بالسمع 
والطاعة تمع بحوعة واستهم عساكيره واخرج ألات 
xs‏ وكتب الى خليل باى صاحب طرايلس ke (made‏ 
الاعانة على قتال eye‏ وخرج RS‏ يجر Lu‏ 
وعشرين مدفعا فها شان قسنطينة ps‏ اليه بايها 
على خوجة نالتق لجمعان ذكانت de cpl‏ على حوجة 
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خلق كثير وخرت () رءوس الققلى‎ sue وقتل مى‎ 
إلى للضرة وار ببنايها بسور‎ Gb وبعت بها مراد‎ 
وظفر بابن على خوجة وزوجم‎ AI القصية واستولى على‎ 
MI الاسارى والقي‎ JS فاكرميها واحسن اليبها وان فى‎ 
قسنطينة بايذيهم ويوا بتسلم اليلد اليه قلوكان اسرج‎ | 
اليها بعد الوقعة لد .خلها مئ غير قتال آلنه تلوم آياضا‎ 
فها نزل عليببا‎ dy مى غشبتهم وتهيوا‎ Lol حتى‎ 
وارسل اليهم بالامان فج يقبلوا فال عليها‎ aude امتنعوا‎ 
بالحصار واخذ القلعة التى بظاهرها عنوة وقتل جيع مى‎ 
بها مى المقائلة ونهب ما اشقلت عليه وازسل المدافع‎ 
وتركبا خرابا‎ Lions التى بها الى للاضرة تم استاصلها‎ 
DE صاحب طرابلس‎ cb تسنطينة خليل‎ des وواناة‎ 
واحاطوا بقسنطينة مى جهاتها‎ RS عطايا‎ sf, عليه‎ 
ولما اشرن على فتحها بلغه قرب‎ Ru ودام لتصار‎ 
استضعفوا اميرثم وراوا‎ D اإدزايرمنه وكان عسكر‎ ie 
واتاموا غيره مقامم‎ ma a, منه عدم لد‎ 
تخرج بهم الى قتال مراد باى وذفعه عن قسنطينة فزحف‎ 
ايام متتابعة يرحل الجر وينرلٍ الغروب وتراءا‎ ns اليهم‎ 
L'expression هر‎ Kharr,-offre l'idée de fondre, dé dissèguer: 


mais je préfère le verbe بحو‎ her, avec 14 séns de trancher où de 


وار ءارا 
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لجمعان فى اليوم الثالت مكان يعرن بجوامع العهاء bi‏ وقن 
لق عسكره مى التعب و النصب امرعظم وق صبيحة اليوم 
الرابع ركب Jul‏ فنهاة sites‏ عن ذلك its‏ غليه 
بترك القتال ذلك اليوم حتئ ps‏ العساكر ويتفقدوا 
Ip pris‏ وتوا ميلم واكراعهم فد يلتقت 
الى fi Lis‏ #39 م قأله ورآه جبنا وخورا وانشب 
Jui‏ واجتلد! الفريقان وذارت رى لمخرب وجى الوطيس 
ولما ét‏ الامر ضاق pile le‏ خليل باى das‏ 
وظن كثيرنى الناس اند مراد باى انهم RG‏ كتير 
مى خيله Last‏ ويلب لإبزايزيون وصذقوا Al‏ فكانت 
البرمة وذلك لاحدى عشرليلة بقيت مى شهبر ربيع 
الثان ss ١١١ bu‏ مى عسكرمراد باى دلق واسراضعافهم 
فا كان مى RE‏ يوم الوقيعة نادوا فى الاسارى مى العرب 
والبربر بالامان Parts‏ أن يجمعون Lau) At bus‏ 
ep‏ من يوشّلهم الى مامنهم فطا اجتمعوا les‏ فيهم 
السيف فاستاصليهم عن PET‏ وكلفوا الاسارى مى عسكر 
الترك بجر :الم دافع التى اخذوفا من حلة مراد باى de‏ 
dl Pb‏ قسنطينة y‏ تم PAS‏ ولا انيت 


\ L'orthographe consacrée لقع‎ ile , .معام‎ L'écrivain tunisien , 
Ben-Abd-el Ari, peut Vavoir ignorée. 9 
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الهزعة she‏ باى الى el GU‏ اهلها بالرحيل الى لخضرة 
لانه ظن أن cop‏ يتبعونه وكذلك قعل باشل تبرسق 
وتاستور وما حولها مى القرى ودخل Les, Bad‏ لقتال 
| العدو وخضن ابواب اليلد و2 Aus‏ ورجله ناتاه لخير 
يانم رجعوا إلى UN PSI‏ كيت عنده ذلك ارسل خليل 
أن الى القيزوان وامره باخذفا واطلق يده فيها وى 
اهلا فح خليا Was les‏ وقتل مقاتلها وسبا نساءها 
وذزاريها وارتحل الى بلاذها وإمر مراد باى بعده بهدمها 
فهدمت دورها واسواقها وسورها ولم de‏ بها بناء Lib‏ 
الا المساجى والزوايا ثم صا رلا يقوم ولا يقغك الا بذكر 
لإدرايرويومل العؤدة اليه واخذ الثار age‏ ويصرجح 
بذلك ف المجافل والمشاهة: وارسل اغة الصباجية فى ثلاث 
مراكب الى ار all‏ لياق بالعسكر فصادن با حضرة 
العققانية رسلا الى (ن مئ DE‏ فرقع كل من CUT‏ 
قصتم الى السلطان élues‏ ابن السلطان جد VE‏ 
الله (Las‏ يشكوا الاخر فوقع التوقيع بعقى الصلم Las‏ 
ام نسل الاو clone D‏ 
lacunes, j'y ai trouvé un certain nombre‏ مقا qu'en grammaire. Ouire‏ 
LS et‏ 


la phrase, je propose d'écrire, entre من اع رساك‎ , les deux mots 
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وكتب لكل وا نحي مى الغريقين LS‏ بذلك ورجع ابراهم 
الشريف الى مراد باى بذلك فامتنع من قبوله وقوى عرمه 
على معاودة غزوتم وذلك & سنة سا وق هذه السنة عزل 
dis‏ تجى داى واول مكانم sm‏ عن والمر يكن لد معد 
ان الاسم كم جهز mike‏ الصيفية وخرج بها فى بجع 
عظم عازما على غزو pi‏ على كره we‏ عسكرة. وكان 
خروجه فى اوايل المحرم سنة IE‏ كان بوادى الزرتا 
pe... de‏ باج فتك à‏ ابراهم «الشريف is}‏ 
السايحية فتكن: المشبورة وكان قى تواطا de‏ ذلك مع 
جاعة من Nid‏ وكان مراد باى راكبا غ. كروسة amy‏ 
mme‏ -جودة قربطاق فرصد ابراهم الشريف الغرة ورماه 
برصاصة وزتها اربعة وعشرون درا res‏ من الرصاص 
الصغير شىء كثير ناما جودة قربطاق فات apte‏ () وقع 
عليه من الرصاص: واما مراذ باى فانم وثب الى الارض ورك 
ابراهضم الشريف برصاصة صادفته فى نجذه نجرحه جرحا 
Luis‏ وترل اهاب ابراهم ‏ الشزيف فقظعوا راس she‏ 
au lieu de‏ ,مكانه lire Le‏ اسك D'après mes conjectures, il‏ 
imitation servile, mais inbabile ,‏ عمط qui esfprobablement‏ , مكانفيا 
du dessin que présentaient les mots trop serrés dans le Lexte orr-‏ 
ginal. Les copistes modernes, moins instruits cl suriout moins‏ 
consciencieux que leurs devanciers, au lieu de lutter contre les dif-‏ 


feultés qu'ils rencontrent, se cogtentent d'esquisser une silhouette 
approximative des groupes de lettres. 
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السنة شيو‎ de والمشهور‎ Re بأى فكذ! ذكر الوزير4‎ 
re Las st diese Lib ان مواد‎ 27 
فو سعد كاتار‎ où ن الذى جرح ابراهم الشريف ى‎ 
عند بعد‎ Lie مراد بائ و أي ابراضم الشريف‎ ss = | 
لما فرغ‎ Les ذلك واستخدمه وقال له مثلك من يصطنع‎ 
براضم الشريف من مراد باى ارسل خيلا نادركوا بى‎ 
مد باى حسينا ومراد وكانا قد خرجا معهى تلك‎ as 
الحلة فقتلوثجا واتوا برءوسمها وارسل بالرعوس الثلاثة الى‎ 
للضرة وكان بها من بقية آل مرآد جودة بن حسى بلى‎ 
لد من العمر‎ pie منهوسا' وله ابن‎ Go cb بن هراد‎ 
ke ووضعت رءوسهم لنمسة‎ Les فقتلا‎ prie اربع‎ 
Les, لله وحله‎ AU, she JS القضبة وانقرصست‎ 
شاع على الالسنة ان دولة بنئ مراد كانت بمقداردولة بتى‎ 
اذا اعتبرميد!ا دولتهم من‎ ass امية الف شبروهذا!‎ 
قدمه ق الولاية واستعان‎ use, ous أواسط دولة مراد باى‎ 
على من كان يزاجد فيها وكانت مدة مراد باى ثلاثة اعوام‎ 
واربعة اشبروكان قتله يوم السبت لثلاث عشرة خلت‎ 
QUE سنة‎ os) من‎ 
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TRADUCTION. 


Au commencement de son règne, Mourad-bey (1} 
envoya des présents à la cour d'Alger. Soit haine, 
soit mécontentement, les Algériens les rejetérent. 
Outré de colère et brülant d'ailleurs du désir de 
venger la mort de son père (2}, il n'eut plus d'autre 
pensée que de diriger contre eux une expédition. Il 
dissimula son dessein jusqu'aux premiers jours de 
l'année 1112 (de .ل‎ CG. 1700), époque où, convo- 
quant le divan, il communiqua aux conseillers et 
aux chefs militaires son plan d'attaque contre la puis- 
sance d'Alger: | 

Sur la réponse de l'assemblée : «entendre c'est 
obéir », il réunit ses troupes, qu'il augmenta de nom- 
breuses recrues , et fit mettre en état tout le matériel 
de guerre. Puis il écrivit à Khalil-bey (2 bis), gouver- 
neur de Tripoli, pour lui demander aide et assistance 
dans la campagne qu'il allait ouvrir. Après tous ces 
préparatifs, il se mit en marche à la tête d'une مه‎ 
lonne qui trainait à sa suite vingt-cinq canons. 

À peine se futil approché de Gonstantine, que 
le bey de cette province, Ali Khodja (3), se porta à 
sa rencontre. Les deux armées en vinrent aux mains, 
et Ali Khodjä fut mis en déroute, après avoir es- 
suyé des pertes considérables. 

Mourad-bey fit couper les têtes des morts et les 
envoya à Tunis, avec ‘ordre de les sceller aux cré- 
neaux de la casba, Dans une seconde bataille, il fit 
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d'Ali Khodja ainsi que sa femme, *‏ كلتا ع1 prisonniers‏ 
et les traita avec égards et générosité |A).‏ 
 Hfitun grand carnage parmi les prisonniers. Les‏ 
häbitants de Constantine furent découragés par ce‏ 
revers, et concurent le projet de lui livrer la ville.‏ 
On ne peut douter. que, s'il se fût présénté de:‏ 
vant la ville, aussitôt après son premier succès, il‏ 
n'y füt entré sans coup férir. Mais il laissa plusieurs‏ 
jours s'écouler dans l'inaction: et les assiégés ayant‏ 
eu, grâce à ses lenteurs, le temps de se relever de‏ 
leur premier échec, se préparèrent À lui opposer une‏ 
vigoureuse défense. Repoussé dans un assaut, Mou-‏ 
rad-bey tenta vainement de leur faire accepter l'a-‏ 
män. 11 recommenca l'attaque avec une énergie nou-‏ 
velle et s'empara d'une forteresse située en dehors‏ 
de la ville (5). Après avoir égorgé tous les hommes‏ 
qui 13 défendaient, enlevé le butin et envoyé à Tunis‏ 
les canons qu'elle renfermait, il la détruisit de fond‏ 
en comble, ne laissant à sa place qu'un monceau‏ 
de ruines. 6‏ 
Au milieu de ces événements, Khalil-bey, gouver-‏ 
neur de Tripoli, vint le rejoindre, Mourad-bey lui of:‏ 
fritun caftan d'honneur et des présents considérables.‏ 
Hs éommencèrent de concert le blocus de Constan-‏ 
line, qui dura cinq mois. Mourad-bey était sur le‏ 
point de s'en rendre maitre, lorsqu'il apprit que‏ 
l'armée des Algériens s'approchait(6). Ceux-ci, n'ayant‏ 
aucune confiance dans leur chef, à cause de son‏ 
manque de courage et de sa nullité, l'avaient dé.‏ 
pose et s'étaient choisi un autre émir.‏ 
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Le nouveau pacha se dirigea à leur tête contre 
… le bey des Tunisiens pour le repousser des murs de 
Constantine (7). Mourad-bey savança à leur ممعم‎ 
contre. Pendant trois jours, il ne posa son camp 
qu'après le coucher du soleil etreprit sa course avant 
l'aurore, Enfin, les deux armées se trouvèrent en 
présence dans un lieu nommé Djouama-el-Eulma (5), 
sur la route de Sétif. Malgré la fatigue et la démo- 
ralisation de ses soldats, Mourad-bey monta à cheval 
le matin du quatrième jour, et voulut engager le 
combat. Ses lieutenants s'efforcèrent de l'en dis- 
suader ; ils lui représentèrent que les troupes avaient 
besoin de repos, quil était nécessaire عل‎ réorga- 
niser le matériel de guerre, et qu'on ne pouvait se 
dispenser de laisser aux chevaux le temps de se re- 
faire. Loin de se rendre à ces sages avis, le bey de 
Tunis accabla d'invectives ses conseillers, et les ac- 
cusa de lâcheté. La guerre ‘s'alluma, et les deux 
armées s'entre-choquèrent. Alors tourna la meule 
de la guerre , et le feu de la destruction s'alluma de 
toutes parts. La mêlée devint si compacte qu'on ne 
pouvait plus respirer. 

Profitant du désordre général, Kbalil-bey prit هل‎ 
fuite avec ses cavaliers. Il y eut une méprise. On 
crut d'abord que c'était Mourad-bey qui lâchait pied; 
une grande partie de sa cavalerie fut mise en dé- 
route. Cette scène ranima l'acharnement des Algé- 
riens; ils chargèrent vigoureusement et mirent les 
Tunisiens en pleine déroute. 

Cet événement se passait Le dix -huitième jour 
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du mois de rebia-et-tsani de l'année 1 112 (de J. 0, ' 


1700). Mourad-bey eut beaucoup d'hommes tués 


et laissa déux fois autant de prisonniers entre les 
mains de l'ennemi. 


Le lendemain de la victoire, le pacha d'Alger 8: 


annoncer aux prisonniers arabes et aux prisonniers - 


berbères qu'ils eussent 4 se réunir au milieu du camp 


pour recévoir l'amân ét être conduits sous escorte 
en lieu de sûreté. Mais ces malheureux ne furent 


pas plus tôt rassemblés, qu'on les passa tous au ل‎ ٠ 


de l'épée. Après les avoir exterminés jusqu'au der: : 
nier, le pacha d'Alger condamna les prisonniers 
Turcs 4 porter sur leur dos, jusqu'à Constantine, 
les canons conquis sur les Tunisiens; puis il les ren- 
voya sains et saufs. م‎ | | 
Quant à l'armée en déroute, Mourad-bey Ja ral- 
هنا‎ sous les murs de Kef{g)}, ordonnant à ceux qui 
la composaient de se diriger vers Tunis. I} pensait 
que les Algériens le suivaient. Il entraîna de la même 
façon vers la capitale lés habitants de Tubersok {1 0) 
et de Tastour (11), ainsi que les populations circon- 
voisines, faisant tous les préparatifs d'une défense 
énergique. Dans ce but, il fortifiait les portes de 
la ville ) زد‎ , remettait sur le pied de guerre la ea- 
valerie et l'infanterie, lorsqu'il apprit que les troupes 
algéricunes étaient retournées dans leur pays. 

٠ Après s'être assuré de la vérité de cette nouvelle, 
il confia à Khalil-bey la mission de s'emparer de 
Kairouan, lui laissant un pouvoir absolu sur la ville 
et ses habitants, Khalil-bey la prit d'assaut. la mit 
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à fou et à sang, massacra les hommes en état de 
porter les armes, et réduisit en servitude les femmes 
et les enfants; ensuite il retourna au siége de son 
gouvernement (Tripoli). Après son départ, Mourad- 
bey ordonna de jeter à bas ce qui restait des mai- 
sons et des remparts de Kaïrouan. H ne laissa de- 
bout que les temples et les zaouïa (13). 

Cependant il ne cessait de parler des Algériens, 
et se berçait toujours de l'espoir de prendre sur eux 
une revanche éclatante; espoir qu'il manifestait ou- 
vertement dans toutes les assemblées. Il envoya à 
Constantinople l'agha des spahis (le capitaine de ses 
gardes) avec une flotüille de trois bâtiments pour 
demander un reufort de troupes. L'émissaire de Tu- 
nis se réncontra dans la capitale des Ottomans avec 
les délégués de la cour d'Alger. 

Les deux partis exposèrent leurs griefs, avec force 
plaintes l'un contre l'autre, devant le sultan Mous- 
tapha-khân, que Dieu le reçoiye dans sa sainte mi- 
séricorde ! 11 en résulta un traité de paix qui fut 
notifié et imposé aux deux puissances belligérantes. 

L'agha Ibrahim-ech-chérif retourna vers Mourad- 
bey; mais celui-ci, loin d'accepter le traité, nen 
concçut qu'un désir plus violent de recommencer les 
hostilités. 

La mème année, c'est-k-dire en 1113 (de J. C. 
1301}, Daly-Mohammed-dey fut déposé, et Kahouë- 
djiMohammed fut investi à sa place; mais il n'eut 
du pouvoir que le nom (14). 

Mourad-bey prépara une expédition d'été et sortit 


+ 
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à la tête de forces imposantes, décidé à marcher 


. contre les Algériens, au grand mécontentement de 
son armée. Son départ s'effectua dans les premiers ‘ 


jours de moharrem, l'an 1114 (de J. C. 1702). 
11 s'était à peine avancé jusqu'à l'Oued-Zerga (15), 


à... (il y a ici une lacune dans mon manuscrit) 


- ++. de Badja (16), que l'agha des spahis, Ibrahim- 


ech-chérif, fondit sur lui par un coup de main qui est 
devenu célèbre, et pour l'exécution duquel il s'était 


entendu avec une partié de l'armée. Mourad-bey 


se trouvait assis dans un chariot, ayant à côté de 


lui son favori Hamouda-Korbetak, lorsque Ibrahim. 


ech-chérif, qui s'était placé en embuscade, lui tira 
un coup de fusil (ou de tromblon) chargé d'une 
balle pesant vingt-quatre dirhems {1 3) et de plusieurs 
chevrotines. Hamouda, frappé mortellement par la 
décharge, tomba seul sur le coup, tandis que Mou- 
rad-bey, sautant à terre, riposta par un coup de feu 
qui atteignit légèrement à la cuisse Ibrahim-ech- 
Chérif. Alors les compagnons de ce dernier s'élan- 
cèrent sur le bey et lui tranchèrent la tête. Tel est 
du moins le récit que nous a transmis El-Ouirir 
dans sa chronique (18). Ce qui paraît plus certain . 


d'après le témoignage des vieillards, c'est que Mou- 


rad-bey, atteint par la balle d'Ibrahim, mourut sur 
le coup, et que ce fut un des serviteurs de Mourad 
bey, nommé Saad-Katar, qui blessa l'agha à la cuisse. 
Celui-ci le prit à son service, en lui disant : « C'est 
à un serviteur tel que toi qu'il convient d'accorder 


des bienfaits. » 
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Lorsque Ibrahim se fut débarrassé du bey (19), 
il envoya sa cavalerie à la poursuite de ses neveux 
Hussein et Mourad, fils de son frère Mohammed- 


bey, qui l'avaient accompagné dans cette expédi- 


tion. Dès qu'ils furent en son pouvoir, il les fit 
décapiter, et, joignant leurs têtes à celle de Mou- 
rad-bey, il les envoya toutes les trois à Tunis. Il 
existait encore dans cetté ville un descendant de 
la famille, nommé Hamouda ben-Hussein-bey, 
petit-fils de Mourad-bey. C'était un homme rachi 
tique; il avait un fils âgé d'environ quatre ans. 


Ibrahim les fit aussi mettre à mort, et les têtes : 


de ces cinq personnages furent exposées sur l'es- 
planade de la casba. 

Ainsi fut anéantie la dynastie de Mourad-bey (20). 
À Dieu seul appartient la puissance. 


On est généralenient d'accord sur la durée de la- 


famille des Beni-Mourad , qui régnèrent, comme les 
Beni-Omeïa, mille mois, c'est-à-dire quatre-vingt- 
une années chrétiennes ou quatre-vingt trois ans et 
quatre mois du calendrier musulman. Ce calcul est 
juste, si l'on fait remonter le commencement de 
leur dynastie au milieu du règne de Mourad-bey, 
au moment où, s'élevant au-dessus de ses compéti- 
teurs, il parvint à consolider son autorité. 

Mourad-bey mourut le samedi 1 4 moharrem, l'an 
1114 (de JC. 1702), après avoir régné trois ans 
et quatre mois. 
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Eire )1( Mourad-bey, fils d'Ali-bey et frère de Mohammed-bey, fut pro- 


clamé d'abord à Kaïrouan , le mercredi 22 de ramadhan , l'an 1110 
{de 3. C. 1698), pais à Tunis, lorsqu'il y Gt son entrée, uv lundi 
13 du mois suivant (voir Ben-Abd-el-Axiz, fol. 8 v. 1: 21). 1 العو‎ 
vrait sans réserve à l'ivrognerie et à la débauche. Le commence- 
ment de son règne fut signalé par des crimes monstrueux dont l'his- 
torien ferme la liste par ces mots .(115و.51) فعل لخزار الماهر:‎ ' 
Pl هذا‎ de sa main le fakik, le muphti Abou Abd Allah Mohammed 
el-Aouâni, العواج‎ , de Kairouan, et fit bouillir sa chair, لل‎ poussa 
la férocité jusqu'à en manger et à forcer ses familiers d'imiter son 
exemple. Dans un accès de rage, il Gt prendre les كاز‎ de son oncle 
Ramadan-bey, deux enfants dont le plus âgé n'avait que sept ans. 
Par son ordre, on les perça avec des broches de fer, et leur chair 
fut rôtie sur des charbons (fol. g v. 1. 5). esse toujours à sa 
ceinture des pistolets, des poignards et un Qu'il avait sur- 
nommé El-béla (la pelle), probablement à cause de ia largeur de sa 
lame, Lorsqu'une journée s'était écoulée sans qu'il eût versé le sang, 
if disait : البالة جاعت‎ «El-bäls a faim ٠ (fol. 9 v.1. 7). 
Ce fat à cette époque qu'il renouvela le traîté de paix conclu avec 
 Ben-Abd-el-Auiz rapporte avec indigration le massacre de Badja, 
qui eut lieu peu de temps après son investiture (fol. 9 v. L'i1),et 
l'affaire de Kaïrouan , dont les habitants furent forcés de payer une 
somme considérable et de livrer au bey l'imam de la principale 

, 16 cheikh Aboul-Abbas Ahmed bn Ibrahim er-romuish, 
ainsi que le cheikh Aboul-Haçan Ali ben Abmed el-rariäni, “الغرياق‎ . 
(El-Forriagi?). À la suite dé ces victoires, Mourad-bey » 00 
dans la région du Djérid, où il préleva l'impôt, et revint à Touis 
pour préparer l'expédition de Constantine. : 


]2( Récit du menrtre d'Ali-bey par Ben-Abd-fl-Azis (fol. 4 r. L 8). 


٠١ Le mardi جد‎ du mois de fedjeb, l'an 1097 (de .ل‎ ©. 1683), les 


troupes tunisiennes ei les soldats algériens se soulevèrent à Tunis 
et coururent à leurs casernements de Ras-et-täbis, criant d'une 
voix gnanime : « À bas Ali-beyt Nous voulons pour sultan Mobam- 
med-bey.» À cette époque, les Lioupes étaient sous le commande: 
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cb portée sur l'esplanade de Ja casba, <0 
où elle resta exposée. Le corps du malheureux prince fut enterré 
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5 LR 
ment d'fbrahim-Khodja, Le voyant pencher pour le parti d'Ali-bey, 
elles sortirent en tumulte et se débandèrent. Mohammed-bey monta 
sur une colline avec une partie de sa garde, et demenra spectateur 
de la révolte. Quant à Ali-bey, il se réfgi aussitôt dans son camp; 
puis, sautant su un cheval, il se disposa À prendre la fuite, Mais 
quelques-uns de ses officiers lui dirent : «Seigneur, pourquoi vous 
éloigner avant de connaitre l'issue des événements ? Peut-être 

la fortune ue vous est pas contraire. Voyez votre frère ! Au lieu de 
fui, il attend non loin de vous la fin de l'insurrection.» Pendant 
qu'ils parlaient ainsi, ils virent une troupe de cavaliers.se diriger 
vers eux au galop de leurs chevaux. Ils crurent qu'on leur apportait 
une nouvelle favorable. Mais à peiné les cavaliers furent-ils arrivés 
devant eux, qu'ils firent une | ale. Ali-bey toi 

de balles. Sa ماغا‎ fut tranchée et p 






dans la tourba de son grand-père. ال‎ 5077 ‘ 
]2 bis) H est question de ce Khalil-Bey où Khalil-Pacha, dans” 
le Rihlet, ou Voyage de Moula-Ahmed, qui visita Tripoli à la fin 
de 1709. ( Vos. Explaration scientifique de l'Algerie, ا‎ IX; p. 106 
et 107-C. D.) - 5 + 


)3( Ali-Khodja, bey de Constantine, parvint au pouvoir en 1104 
{de ,ل‎ C. 1692). 11 était homme de bien; son gouvernement fut sage 
et équitable. (Conf. Premier essai d'ané histoire de Constantine م‎ p. 10 . 
L'11.)  ANATOT 74 . 


(4) Ces événements n'ont point ان‎ mentionnés par l'auteur du * 
Premier essai d'ane histoire de Constantine, On y lit simplement 
(loc. laud.):«En1111 (de 3, C' 1699), Mourad-bey, qui régnait à 
Tunis, vint assiéger Constantine, à la tête d'une armée considérable. 
11 plaça son مدت‎ sous les murs de la ville, dans un lieu appelé 
Méla'ab, ملعن‎ Le siége s'étant prolongé trois mois sans le moindre 
succès ; Mourad-bey leva le camp et se porta sur Alger, dont les as- 
siégés avaient réclamé la protection. » | | 

S'A faut en croire les indigènes, jl y avaît en dehors de la ville 
deux emplacements du nom de Mela'ab. Le Mela'ab el-Kebir était au 
Bardo, sur la rive gauche du Roumel; le Mela'ab es-Ser'ir était على‎ 
la langue de terre qui relie la villeu Coudiat-ati, à l'endroit où les 
Français ont bâti ane fontai amateurs d'antiquités, s'appuyant 


20191 | 


| sur la signification de mela'ub cirque, hippodrome, lieu où à l'on che 


52 : JOURNAL ASIATIQUE. 


lèbre des jeux), pourraient penser qu'il est ici question du bas-fond 
à muraille circulaire, compris dans l'angle que forme la route de 


 Philipperille, en se rattachant à l'esplanade de la Brèche, presque 
‘en face de ها‎ tour romaine, “dite Bordj-Assows, Mäis cette conjec- 
tiré n'est pas admissible, parce, que les gens de Constantine ont 


toujours appelé ces restes de cirque romain Fondouk er-roun. 


(5) 11 paraît difficile de fixer la position de cette forteresse, Les 
historiens gardent le silence sar ce point important de l'archéologie: 


Shaw, Peyssonnel et Desfontaines n'en ont pas même retrouvé les 


traces. Les anciens du pays, ainsi que les oulémas que j'ai consultés, 


se sont contentés de me répondre, awec cétle stupidé indiflérence » 


qui leur sert de dignité nationale : « Qui est-ce qui peut se rappeler 


celaz» Cependant, la critique historique a st tâche à remplir. Il y: 


avait une forteresse hors de Constantine. En quel endroit était-elle à 
Sur quelle hauteur? À quelle distance ? Le problème tire sa solution 
dé l'examen topographique des abords de la ville. Le rocher sur 
lequel elle est assise, complétement escurpé sur trois de ses côtés, 

se rejoint au Coudiat-ati par une arête de peu de largeur à cette 
époque, et située sur le côté occidental; ce qui ï lui donne, indépen- 


damunent de sa double inclinaison de le sens du nord au sud et 


dans celui de l'est à l'ouest la forme d'un promontoire péninsulaire. 
Cette position est dominée par trois montagnes :au nord, jar le 
Mecid, مسين‎ à l'ouest, par le Coudiat-ati; Ale: شزية‎ + et à l'est, 
par le Mansoura, .ا منصورة‎ Un متعم‎ de plus de cent cinquante mètres 


_ de profondeur, formé par deux rochers à pic, rend la ville inacces- 


sible à l'est et au nord-est. Un immense contre-fort de roches, polo. 


Jui sert de rempart an nord-ouest. I] en résulte que be seul côté qui 


ait besain d'être fortifié est le front exposé à l'ouestsud-ouest, c'est 
à-dire celui sur lequel s'ouvrent les trois portes appelées Bah-el- 
Diedid, Babel Oued et Bab-el-Djahis. Done ii a on entrer dans le 
système de défense de profiter de ذا‎ montagne qui se dresse en face 
pour tenir entre deux feux les assiégeants, Telle est la conjecture 


où j'ai été amené par l'inspection minulivuse des lieux. Quant aux 


ruines qui viennent à l'appui, je les trouve sur le Coudiat-ati, dont 
le platenn ه‎ servi, dès le temps des Romains, dé camp prétorien. 


(6) Ou raconte que, pendant us, ذا‎ habitants de Constan- 
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time énvoyèrent ua courrier à Alger pour demander des renforts. 
Par une اننم‎ sombre, ils descendirent Ben-Zekri, le bache-seirar 
du bey (courrier du cabinet} du haut de la cour romaine, duos un 
panier de palmier nain, Sa jument 1 Haïäifa fut descendue en même 
temps dans un Hlet. L'ennemi ne put voir عن‎ manège. Ben-Zekri se 
rendit auprès du pacha, en trois jours, par la route de Hamia. Ce 
Fat alors que les Algériens amenèrent une armée pour défendre 
Constantine, En mémoire de l'avantage remporté sûr Mourad-bey, 
les geus de Constantine composèrent سن‎ makdjous, "كتج ز‎ où chant 
de guerre dont je : n'ai pu recueillie que a us En 
voici ile commencement : 


Chut Vois l'armée d'Alger! 5 
C'est Ben-Zekri qui l'amène, 
1, Ben-£ekn, lintrépide cavalier, ' 
Monté sur Haliliin , 
Lo mignonne et la soyeuse, 
Haliife va paitre avec les ganelles , 
Et révient avec les vaches. 
Elle se lave les mains 
Et dine avec le sultan. 
Sa Étière est un lit de soie : 
On emmaillotte son corps avec de la mouwrline. 


(7) Le premier essai d'une histoire de Constantine, p. 42, Î, 6, 
donne ane autre tournure aux événéments. « Le pacha d'Alger, ditit, 
alarmé de l'approche de l'ennemi, lergiversait et ne savait quel 
parti prendre. Parvenu au lieu appelé Medjus-el-ahmar, «le Gué 
rouges, qui est à une étape de Sétif, Mourad-bey le rencontra, Les 
deux armées campèrent en face l'uné de l'autre. Collede Mourad- 
by comptait environ 700 tentes; le pacha d'Alger n'en avait guère 
avec lui qu'une centaine. Fier de ln supériorité de sea forcés, Mou- 
rad-bey dit à ses soldats : « Reposons-nous aujourd'hui: demain nous 


re 


« fondrons sur l'ennemi et nous tuerons le pacha. Puis nous marche- 


«rons sur Alger, qui sera prise sans coup férir. Je veux étre 

«T'Ager.s Cependant la terreur s'était emparée du sultan et se 3 
pandait dans tous les rangs. « Combattre! dissient-ils; mais nous 
“serons écrasés par le nombro. Fuir! mais nous ne pourrons pas 
séchapper à la mort.» Alors ils convinrent de tenter une nitaque 
de nuit, Dès que l'armée de Mourad-bey leur sembla plongée dans 
le sommeil, chefs et soldats se leyèrent sans bruit et s'avancérent 
sur le Camp ennemi. À un signal donné, ils envahirent l'enceinte 


- ا دي ا ا‎ Dee AIRES, 
1ك‎ sa © 2" JOURNAL ASIATIQUE. ١ 

et firent من‎ horriblé massacre. Mourad-bey perdit environ sept - 
7 | mille ‘hommes: le reste de son armée se dispersa dans ها‎ cam- : 


pagne et prit la fuite. Lui-même, ne pouvant maîtriser son effroi, 
sauta sur son cheval de bataille, appelé Kouhil, et s'enfuit sans : 
. ١ Sébrider de Medjau-ek-ahmar jusqu'à Merdj-Koabil, où son chera | 
TETE #'abattit sous lui. 11 avait parcouru quatre journées de marche. Telle 5 
9 | est l'origine du nom de Kouhil douné à cet endroit, Ali-Khodja mou Fe 





rut le jour méine du combat, » À. 
CE (8) Djcouma-el-Eulna, étre مناه أ زلملا‎ ot Kareb est situé 
>: X# sur 16 territoire des Eulma, tribu comprise dans le cercle de Sétif 
SAPAENT "TRES Ra 
3 ” ke, près de l'ancienne Sicca Venerea, ést une dés clefs du 
Dre royaume de Tunis, du côté de la frontière de Constantine. Peysson- 
DR, vel y a vu une citadelle qui, depuis, a été démolie. (Voyez cequ'en 
UM: dit Shaw, t, F, .م‎ 228.) 2 ! LS 
27 | 0 1 Cr eA VER 
: ١ لكا‎ )10( Tubersok, Thabourse où Thibursa-Burcé, à une liee nord 
2" de Tueca, Elle est appelée « civitas Thiburcensium » dans l'inserip- 
À tion recueillie par Peyssonnel, p. 133, - ex : 
| ا مز‎ | 3 + 
RAT Tastour est üne des localités ou s'établirent, en 101 7 de l'hé. 
Ge gire, sous 16 règne d'Osman-dey, les Maures chassés par le roi وجل‎ 
9 3 pagne. Elle est située à quinze lieues sud-ouest de Tunis, près du 
3 confluent du Bagradas et de la Seiliane. 
ا‎ (12) M. Alph. Rousseau a donné une note intéressante sur les 
2 ول‎ 


ES portes de Tauis dans'le Journal asiatique, avrilbmai 1849, p. 313. 


1186 (13) La définition La plas juste et la plus complète d'une saouia 
a" se louve dans l'ouvrage du capitaine De Nerétr'intitulé : Les Khouan, 
PL ordres religieuz des Musulmans en Algérie, p. 6, edit alter. 
DE x (14) ‘Les beys de Tunis commandaient les armées. Le gouverne- 
1 ment était entre Jes mains des deys. Mais pen à peu les premiers 
+ s'ermparèrent de toute l'autorité au dehots ét ne laissèrent aux deys 
nr € que l'administration intérieure de la capitale, Quelques-uns d'entre 
4 Eux furent même élevés à Ja dignité de pacha et régnèrent réelle 
\ 4 mem, ١ 
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(15) L'Oued-Zerga coule de l'ouest À l'est. Prenant sa source 
chez les Hammema, triba française qui campe sur les confins de ها‎ 
régence de Tunis, il va se jeter dans l'Oued-Millègue, À Ksar-el- 
hadda, c'est-à-dire à quatre lieues et demie, à l'ouest de Ke, - 


)16( Bodja on Béja ést l'ancienne Vacca dont parle L: Marcus, 
Histoire des Vandales, p. 82, notes du livre [IL | 


17] Il y a deux espèces de poids appelés dirhems : l'un est le 
dirhem thobbi, pesant cinquante grains d'orge; l'autre est le dirhem 
chera'f, équivalant à cinquante grains d'orge plus 2/5. * 


{18) Ha dti impossible jusqu'à présent de me procurer l'œu- 


© {19}. L'usurpation d'Ihrahim ech-chérif iit.fit à Ja: dynastie de: 


Beni-Mourad. Ce bey eut plusieurs guerres à soutenir contre Tri- 
poli et Alger, Dans une expédition entreprise contre cette dernière 
puissance, il fut fait prisonnier et eut à subir six mois d'une capti- 
vité rigoureuse, dont il ne put se délivrer qu'en promettant une 
rançon de deux éent mille piastres. Lorsqu'il se présenta à Tunis, 
après ce honteux traité, ses sujets refusèrent de le recevoir. 


{20} Bea abi-Divar-el-Kaïrouani , contemporain d'Ali-bey , à com- 
mencé l'histoire des Beni-Mourad dans son Mouness عطاك كر‎ Lri- 
حل‎ ou Touness, et s'est arrêté à l'année 1091 (de J, G. 1658). Ben 
Abd-el-Anir continua l'histoire de cette dynastie et conduisit son récit 
jusqu'à l'année 1188 {de 3. ©. 1775). — Peyssounel place le siége 
مل‎ Constantine par Mourad-bey en 1705. (CF. Foyages dans les ré 
geices de Tanis et d'Alger, L 1, p.299, 300, et 333,343. C. D.) 
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MÉMOIRE 


LES INSCRIPTIONS DES ACHÉMÉNIDES 


. 
CONÇUES DANS L'IDIOME DES ANCIENS PERSES,. 


PAR M. OPPERT: 


(Suite,) 





TROISIÈME TABLE. 


Cette table , la mieux conservée de toutes, con- 
tinue le récit de la pacification de la Parthie. Elle 
ensuite d'une insurrection en Margiane et 
raconte la deuxième révolte de la Perse, soulevée 
par un fouveau pseudo-Smerdis, dont nous n'avions” 
pas connaissance jusqu'ici. Une deuxième révolution 
à Babylone est également apaisée. - 


5 1. Thâtiy Dérayavus klwéyathrya. Paçéva adam kâram 
Pärçam frdisayam abiy Vistéçpam hacd Räâgéy& yathâ hauva 
kâra pardraça abiy Vistéçpam. Pardra Vistdçpa ayacté avam 
käram astyava Patigapané nâma vardanam Parthavaiy avadà 
hamaranam akunaus had& hamithriyuibis Auramazdämaiy apaç- 
:هذا‎ abara vasanÂ Aurdmazdäha Vistéepa avam kârum tyam 


hamithriyam a£a vaçiya Garmapadahya méhy4 I rauca thakatà 
416 avathâsdm hamaranum kartam. 
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Le roi Darius déclare : Ensuite je déléguai de Raga* l'ar- 


mée perse à Hystaspe afin que cette armée se réunit à Hys- 
taspe. Hystaspe aussi marcha vers celte armée. Il y a une 
ville, en Parthie, nommée Patigapanä ; c'est là qu'il livra la 
bataille aux insurgés. Ormazd m'accorda son secours; par la 
volonté d'Ormard , Hystaspe anéantit entièrement l'armée des 
rebelles ; c'est le 1 du mois dé Garmapada qu'ils livrèrent la 
bataille. 


Le nom de la ville parthe Patigapan porte aussi 


une physionomie tout arienne; men le der- 
nier élement n'est pas clair. | 

Nous avons déjà dit notre manière FRET sur 
le mot ,شاعم‎ que nous considérons comme un ad- 
verbe et non pas comme une préposition. 

Le mot paréraca suivi d'abiy n'a pas sa signifi- 
cation ordinaire; il a repris tres primitive 
«aller vers.” 

Le père du monarque vrit encore; en effet, 
Hérodote (1, 109) nous dit que Darius était encore 
assez jeune lors de son avénement. 


Le chiffre à est intéressant pour nous, parce qu'il 


démontre que le raucabis, qui se trouve ailleurs, 
est l'ablatif comme rauca, qui, en effet, ne pourrait 
être un autre cas. 

Le chiffre est à lire aivé, L'époque est, selon mot, 
juillet 517. 

Thâtiy Dérayavus ksyathiya paçäva raies man‏ .2 و 
abavà ima tya manû kartäm Parthavaiy.‏ 

Le roi Darius déclare: Désormais le re MN À moi. 
Voilà ce que j'ai fait en Parthie. 
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0 3 Thätiy Dérayavus Kludyathiya. Margus ndmd dahydus 
hasaitiya abava r martiya Fréda näma Märgqura 


avam malhistam ahunavaté paçdva adam fraisuyam Dédarsis 


ndma Pârça mand bañdaka Békhtraiyé khsathrapdvd abiy avam 
-arathasay athaham paraïdiy صصص‎ kôram Sadiy kya maud naiy 


| gaubatay pagäva Dédarsis hadi kärd atyava اله مس ههه‎ 
naus hadd Mérgoyaibis Auramuzdämary upaçtäm abara vasaind ذا‎ 


Auramuzdäha ممق‎ hya man avam kâram tyam hamithriyam 
aa vaçiya Athriyädiyahya mihyt AXXLLT raucabis thakatä dla 
avathäsim hamaranam Æartam. 1 

. Le roi Darius déclare : لآ‎ ÿ a une contrée RE la Mar- 
giane: celle-là se révolta contre moi. Un homme nommé 
Frâda, ils le prirent pour chef, Ensuité je déléguai le nommé 
Dâdarsès, un Perse, mon serviteur, satrape en Bactriane; je lui 
parlai ainsi : « Marche et détruis cette armée de rebelles qui 
ne m'obéil معدم‎ Puis Dâdarsés marcha avec son armée معتل‎ 


une bataille aux insurgés margiens, Ormard m'accorda son . 


secours: par la grâce d'Ormard, mon armée tua beaucoup de 
monde de l'armée ennemie; c'était le 23 du mois de Athriyà- 
diya qu'ils Evrèrent Ja bataille, 


Le Pays HORS Margus n'est autre que la Mar- 


giane, partie occidentale de la Bactriane, et arrosée 


par le Margus et l'Acès. | 
Ce pays est mentionné par Firdousi sous le nom 
de :مرغ‎ La signification de ce nom est probablement 


« pays des oiseaux.» Le nom d'habitant est formé 


comme en sanscrit, par le wrddhi de la voyelle radi- 
cale et par le goune de ta deuxième dérivative : Mér- 
qara, Nous attendrions aussi Mérqavaibis au lieu de 
Mrgayaibis, probablement une forme د‎ incorrecte, à 
moins qu'elle ne provienne d'un ancien nominatif 
Margis. M. Bawlinson se trompe évidemment s'il dit 


> Let 
سيت ف لئاسوو يا‎ 2 
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qu'en prenant Märgava pour un pluriel, vles Mar- 
giens », il serait mieux en accord avec la grammaire 
sanscrite. [1 faudrait alors Mérgé ou Märqavé. 
On pourrait croire que ce pays Margas est iden- 
tique aÿec la contrée dénommée aujourd'hui Merv. 
En zend, on lit l'accusatif Môurüm, mais il vient 
d'un nominatif Maur, ce qui se prononçait en 
perse Maruva. RE ET 
‘La phrase hanvamaiy has(alitiyd abava démontre 
l'emploi, comme féminin, du pronom hauva, fait 
dont nous n'avions pas encore eu d'exemples, qui 
se mulüplieront de manière à ce que nous ne puis- 
sions pas voir ici une forme régulière. 
Hasaitiya est, sans contredit, synonyme de hami- 
thrtyä; quant à l'explication étymologique, il faut 
dire que celle qui met le mot en rapport avec le 
sanscrit 87, chid, est loin de la vérité, Ce serait, 
au moins, hasaidiya, et non pas hasaitiya. En outre, 
il faut, pour deuxième élément un mot qui indique 
comme le mot mithra le contraire de l'idée de scis- 
sion. Je proposerais plutôt de l'assimiler au mot 
Khsaita, saita , « roï, gouverneur, » de sorte que hasai- 
مق‎ veuille dire «ayant un gouverneur, un roi à 
part, rebelle: » | 
* de ne suis pas non plus sûr de la vérité en adop- 
tant le rapprochement de M. Rawlinson, qui 
trouve, dans le nom Frâda, le Phraates des an- 
لل .قمعت‎ n'est guère probable que ce mot Phraates 
ou. Phrahates eût en un prototype oriental Fra- 
häda où Frahäta: il est vrai que cette forme pouvait 


à Fräda, ce nom pourrait être aussi le mot zend : 
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se contracter en Frâda ou Frâta. Le mot بفرشاد‎ du 


reste, est persan et veut dire « tailleur de pierres; » il 
sevoit aussi comme nor propre dans Firdousi. Quant 


frädad, « donnant, libéral. » 

Voici, pour une seconde fois, le nomde DL 
et ici findividu qui le porte est réellément Perse. 
C'est, comme j'ai dit plus haut, un nom formé 


de l'intensif de زتعمل‎ le général perse s'appelait etrès- 


١ courageux; s En céci son nom est identique, étymo- 
logiquement et pour la signification, au nom de 


Thraséas. 
Le chiffre doit être lu riçati thribis. Le nom d'A- 
thriyädiya, corréspondant ‘à notre octobre, est ici 


écrit, par erreur, Athriyädiyakya; on a sculpté, par 


“mégarde, un إراك‎ pour un El. 


Le motsatrape nous est ici montré dans sa forme 
originaire, et il faut convenir que cette fois les Grecs 
ont eu plus d'égards pour leurs oreilles qu'à l'or- 
dinaire, Le mot khsathrapävé, d'un thème khsathra- 
pévan, accusatif pévänam, génitif pâuna ou pévana, 
véut dire : « prolectéur, gouverneur du royaume. » 
La forme hébraïque own se rattache plus 
strictement à l'expression iranienne que le terme 
carpdæns; On trouve pourtant la forme perse dans le 
Séaullpxredores des inscriptions grecques. Le suffixe 
van formé en persan et zend, à l'instar du sanscrit 
védique, des noms d'agents. Les Grecs nous ont laissé 
quelques autres exemples de ces formations dans 
les nombreux noms propres qui se trouvent dans 


ed 9 ”2 04 
انمه‎ 
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leurs livres; nous citons 1] «دله‎ (Ciésias), en perse, 
probablement, Taun@, Tavand, genitif Tavauna, le 
puissant. » Parmi les noms de la Bible nous citons 
celui de nitann (Esther), Uvarbävé, génitif Uvar- 
baura ‘à resplendissant comme le soleil. n La syllabe 
sert encore à former un grand nombre d'adjectifs 
dérivés de substantifs, et il y a mème beaucoup 
plus d'exemples de cet usage dans les noms anciens. 
 Bäkhtraiyä n'est pas le génitif, c'est le locatif, 
comme le démontre le paragraphe suivant. 


SA. Thdtiy Dérayavas khsdyathiya paçévra dahydus im ma- 
. Ad abava ma هرا‎ manû kartam Bäkhtraryä. 


Le roi Darius déclare : Après cela le pays reslail à moi. 
C'est ce que j'ai fait en Pactriane. 


Bäkhiraiy, non Marqauv, parce que la Margiane 
faisait partie de la Bactriane. 


5 5. Thâtiy Dérayaves khsdyathiya 1 martiya Payer 
nâma Téravt ndma vardanam Yutiyd némé dakydus Pérçaiy 


avadé addraya hauva duvitiyam udapataté Pârçaiy kätrahyd ava- 

thd athaha adam Bardiya dmiy kya Kuraus puthra تاتش لجسم‎ 

Pürça hya wilhämpaty hacä yadiyé fratartam hanva. hacdma 

hamithriye abava كلم‎ avam Vahkyazdätam asiyava hauva khsd- 
yathiya abaca Pérçary. 


Le roi Darius déclare : Il y avait un homme, nommé Va- 
hyandâtes, dans une yille nommée Tarava, dans une province 
de Perse nommée Yutin. C'est là qu'il séjournait, Il se révalta 
pour. la deuxième fois; il parla ainsi au peuple de Perse :« Je 
suis Smerdis, le fils de Cyrus-s Ensuite le peuple perse, de 
dans son pays était détourné de la piété, me devint 
il se déciara pour ce eur et celui-ci fat roi en Persé. 
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Hérodote nous-a raconté (III, 66) que le peuple 
pérse ne croyait réellement pas à la mort de Smer- 
dis, et soupçonnait que le roi Cambyse n'eût fait 
répandre ce bruit que pour rendre impossible l'a- 
vénement de son frère. C'est en vain qu'il fit sur 
son lit dé mort les aveux de son fratricide, les 
cruautés qu'il avait commises ne pouvaient, dans 
les yeux de ses sujets, contribuer à ajouter à ses 
paroles la foi qu'il requérait pour elles, Le: peuple 
croyait que Smerdis était vivant: cette conviction 
rendait possible un soulèvement nouveau, dont le 
roc de Bisoutoun seul a gardé lé souvenir. fr 

L'insurrection de: Persé. est, après celle de Ba- 
‘bylone, la plus considérable: de toutes celles dont 
parle l'inscription. Pendant que Darius eut x paci- - 
fier les Mides, le domaine héréditaire des Aché- 
ménides faillit leur: être enlevé par un imposteur. 
Cet homme ne manquait certainement pas d'éner- 
ge; non content de soulever la Perse, il envoya 
des armées dans les provinces de l'Est, pour les 
ameuter, pendant que Darius serait occupé dans. 
les contrées occidentales de son empire. Îl suecomba 
en Perse, mais l'insurrection, dans les ا‎ 
lui survécut. 

Vahyazdäta est le nom de cet imposteur. I se 
compose عل‎ vahyah (vahyas) et de dâta, le‘change- 
ment du s en ع‎ est motivé plus: haut. Vahya, le 
sanscrit A4. comparatif de 4 vasou, veut dire 
à meilleur.» Ce mot estil devenu le nom d'une di- 
vinité? Nous ne le savons pas au juste, mais l'em- 
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امام‎ du positif sansorit vasu le rend très-probable. Le 
Zendavesta ne nous informé pas sur ce sujet dans 
les faibles débris que le te et le fanatisme des 
hommes nous én a laissés supposition n'est 
pas vraie, le nom du seco 0-Smerdis s'expli- 
que facilement par a bien-donné, » c'est-à-dire, « bien- 
né n, où « mieux-né,»n Gomme cela se voit quelquefois, 
le comparatif pourrait avoir reçu l'accéption du posi- 
انا‎ Cétte dernière idée, pour ce cas spécial, me semble 
confirmée par le x de l'idiome actuel, qui ne peut 
guère se dériver du positif سم‎ Le mot, comparatif 
d'origine, n'en a pas Moins reçu une autre dési- 
nence semblable, de sorte que « meilleur » se dit 
maintenant ربيتر‎ ce qui, quoi qu en aient dit des 
étymologistes faciles à contenter, n'a aucun rapport 
avec l'allemand besser, ou l'anglais better. Le k dans 
le mot vahyah est conservé, grâce à la combinaison 
exceptionnelle موا‎ Nous n'avons pas besoin d'annon- 
cer que si ce nom avait une analogie en sanscrit, 
cette dernière s'écrirait ج5271‎ vasfédutta. 

Me tromperais-je si je croyais reconnaître le pre- 
mier élément vahya dans les noms commençant par 
Oié, tels que OiéSakos? Je présumerais alors que le 
nom de ce martyr de Darius se prononcait Vañya- 
bâzus, ce qui signifie « doué de bras vaillants.» Le 
ah ne se forme pas toujours devant & en azb, très- 
souvent la spirante s'élide. 

Quant au nom du fils de Haman (Estk. vint), 
«nm, il faut avouer, quant à moi, que l'identifica- 
tion proposée par M. Benfey ne me suffit pas en- 
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tièrement. Le h persan ne se trouve presque jamais 
supprimé par les juifs, ensuite le x n'aurait pas suffi 
pour rendre le son dr nous trouvons partout 
ailleurs parfaiteme par 1. Je suis plutôt dis- 
posé à voir dans l'hé mt, le persan zâta, «né. » 

Les noms de la ville Taravä et de la contrée Yu- 
tiyä ne sont pas sûrs; dans le premier, M. Benfey 
a supposé le Tabæ des anciens, je crois à tort, 
puisque les cartes mettent cette ville ailleurs qu'en 
Perse. Quant au Yutiyà, je crois que le nom est 
clair, ce sont les Oÿr:0e d'Hérodote )111, 93), dont 
le nom se voit réellement dans la circonscription 
du Farsistan. 

Nous lisons ici le verbe dér (inf. däritanaiy et 
dâstanaiy ) dans une acception nouvelle, celle de 
u demeurer, rester, » 

La phrase hya vithämpatiy hacä yadäyà fratärta fait 
quelques difficultés; le sens semble être « étant chez 
lui détourné de l'obéissance.» C'est un cri de dé- 
tresse de Darius à l'endroit de ses compatriotes peu 
fidèles; il ne se trouve qu'ici parce que les autres 
peuples, en se soulevant, ne violaient pas, comme 
la nation perse, la piété contre leur royal compa- 
triote. Fadä serait le sanscrit AAT yadé, s'il existait, 
et indique « adoration , sacrifice. » Je ne doute pas 
que ce mot yadä ne soit le mot achéménien que 
les Grecs traduisaient par æpooxbmais. 

Fratarta est le participe de fratar, « passer, » au 
passif, « détourner. »Le mot, dans cette composition, 
n'a pas été reçu dans la langue actuelle; on trouve 
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cependant le verbe simple ,تزيدن‎ « extraire 7 ainsi * 


- que le composé شمن‎ LES et as. ü passer, » van- 
_ciennement: dans هل[‎ forme causale Ne rs et ve 
. térilanaty. "3 


Les derniers mots « il était roi en ‘Perse: » sont 


un naïf aveu de l'importance de l'insurrection nou- 


velle, Il va sans dire que-la phrase «il se révolta 


pour la deuxième fois » ne se ‘rapporte pas à l'im- 
posteur mème, mais à la révolution, fomentée pour 
une seconde fois par un nouveau pseudo-Smerdis. 


"5 5. Thétiy Dérayavus khsyathiyas Paçéva adam käram 


Pürçurm uit Médam fréisayam عجرا‎ upd mm ha Artavardiya 


هنا buñdaka avarmsém mathistam akunavam‏ تسمه Pétrçu‏ عشم 


aniya kära Pérça paçé mand asiyava Mâdum paçävra Artavar-. 


diya had kr asiyaca Pérçam yathä Pérçam partraça Rakhà 
néma vardanam Pürçaiy avad& hauva Vahyazdäta نوا‎ Bardiya 


aganbatd aisha hadd kärd pates Artavardiyarn hamaranam car- 


lanary paçdra hamaranam akunava Auramazdémaiy upaçtäm 
abaru vasand Auramazcihe kâra hya mand Käram tyan Va- 
hyazdätahya فغه‎ varçiya Thuravéharahya mâhy XI raucabis 
thakaté ha avathésdm hamaranam kartam. 


Le roi Dis déclare : Ensuite j'envoyai l'armée pérse et 
mède qui était auprès de moi. Il y a un Perse nommé Ar- 
lavardès, mon serviteur, je le nommai leur chef; l'autre ar- 
mée alla en Médié sous mes ordres. Artavardès marcha avec 
son armée vers la Perse pour la soumettre. 11 y a une ville 
nommée Rakha,-en Perse; c'est la que ce Vahyardütes, qui 
s'appelait Smerdis, marcha vers Artavardés avec son armée 


pour livrer une balaïlle, Ils engagèrent le combat: Ormwd 


.m'accorda son secours: par la grâce d'Ormard mon armée 
tua beaucoup de monde de l'armée de Vahyazdôtes : أ‎ 
صل دده!‎ mois Thuravähars que ما‎ bataille fut livrée: 

AVI. ; 5 
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# Pendant que Darius pacifiait la Médie, son géné- 
* ral Artayardès fut envoyé pour soumettre la Perse. 


La première bataille fut livrée au printemps de l'an: 
née 517 avant .ل‎ C. et est antérieure à la bataille 
de Patigapané, qui eut pour suite la soumission de 
la Parthie. | : 3 
Le nom du Perse Artavardiya est de la classe très-. 
nombreuse des noms propres commençant par 4/0. 


Je n'ai pas l'intention de les énumérer, je me bof, 


nerai à expliquer le nom que nous disons ici; il si- 
gnifie probablement « puissant.» Le mot arta; du 
reste, est tout à fait le sanscrit 31 rta, le zend asa; 
le mot asava se dit en sansôrit rlévan, en perse ar- 
tévé, génitif مشاه‎ ; le féminin zend asaoni corres- 
pond au perse artâunis où artaunis, qui se trouve 
conservé dans le nom Aproms (Arr. VII, 6). 

Nous avons déjà parlé, au commencment de notre 
explication différente, du verbe pard-rac, qui ne 


.… Signife pas seulément «arriver, » mais « soumettre د‎ 
littéralement « venir contre quelque chose. » 


L'adverbe ,معدم‎ sanscrit اننا‎ pagct, se place 
ici commé, préposition régissant le génitif. La tra- 
duction verbale est «derrière moi.» | 

Le nom de la ville Rakhé ne se trouve pas ail- 
leurs. | | 


5 7. Thätiy Dérayavus Klséyathiya : Paçdva hauva Vahyaz- 


 déta hadé kamanaibis açhâruibis amutha asiyara Pisiyäurddäm 


haca سولهم‎ kâram ayaçté hyéparam مناه‎ patis Artavardiyam 
bamaranam cartanaiy Paruga nâma kuuf ألمعه‎ hamaranum 
akunara Auramazdämaiy upactäm abara vasant Aurama:déhe 
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0-7 ya اناق أ انهه‎ 00 tram Vahyazdätakyé aia Garma- 


paduhya mähyd-v1 raucabis thakaté éha avathäsäm hamaranam 


Fartam قاس‎ avam. Vahyazdétam agarbdya قله‎ martiy tyaisaiy 
fratamé anusèyd ahalñtà agarbdya. 


Le roi Darius déclare: Ensuite ce Vahyazdâtes marcha 
avec des cavaliers fidèles vers Pisiyauvidä ; c'est de Ja qu'il 
alla, pour la deuxième fois, avec l'armée contre Artavardès 
pour livrer une bataille. Il y a une montagne nommée Pa- 


raga, c'est li qu'ils engagérent ع1‎ combat. Ormazd me prêta . 


son secours: par la grâce d'Ormazd mon armée tus-beau- 


coup. de monde de l'armée de Vahymdâtes. C'est le 6 du 


mois de Garmapada qu ‘ils livrèrent la bataille, et ils: prirent 


ce Vahyazdâtes ainsi que les hommes qui étaient ses. prin- - 


complices.‏ تود 


Nouvelle bataille vers le mois de juillet 5 17: pres- 
queen mème temps que la victoire sur lés Earthes 
dont nous parlions tout à l'heure, 


٠ Amutha veut dire «d'ici,» et semble indiquer 


que Vahyazdâtes s'éloignät de la Perse vers l'est: et 
le hacé avadasa, » 06 ce côté, » paraît confirmer cette 
hypothèse. 

11 est très- surpréfant que, dans les. deux: pas- 
sages où nous rencontrons le nom de Pisryduvädd, 
le mot قم‎ manque, de: sorte qu'il en. faut infé- 
rer que cette contrée n'avait réellement pas besoin 


d'être plus spécialement désignée. J'ai déja exprimé 


la conjecture que peut-être dans la dernière partie 
du mot se trouve conservée la désinence de nom 
de Pasargades. 

Ayacti hyâparam : plus bas nous lisons patiy hé 
param, d'où on pourrait conclure que ayaçté se 


FE 
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trouve aussi quelquefois employé comme préposi- 


tion. D'après l'étymologie donnée plus haut, ce der- 


Hyäparam , « pour une fois postérieure, pour une 


autre fois; » je n'admets pas la procope avancée par 
M. Benfey. Le mot, il me semble, est composé 
de hya et de aparam, d'une ancienne forme du neutre 
مر‎ pour tya, laquelle se trouve dans le # du grec 


à côté du ré. 


Je lis le nom de la montagne , dans lequel on à 


cru reconnaitre Je mons Pagrus des anciens, Paraga, 
non Parga; je traduis ce nom iranien par « très 
élevé. » La syllabe Para se lit très-souvent an com- 
mencement des noms de montagnes ; M. Burnouf 
a déjà expliqué le Tlapayodrpas des Grecs par le 
zend Püuraqäthra ( Pauruhvâthra), en persan Pa- 


ruvêthra, où Parauvâthra, « très-brillant. » Il Hous 


sera bien permis d'alléguer le sanscrit 5 م‎ 
«montagne,» qui sécrivait en, perse paruvale ou 
paruta; ce qui, ayee هل‎ terminaison fina, persan 
moderne ركين‎ donne parfaitement le nom des Ila- 
pores, en perse: Partvatakiné. Le mot signifie 
“les montagnards. s 11 fut corrompu en Paraetukent 
(Blin.), si toutefois c'est le même nom. La syllabe, 
dont il est question ici se trouve aussi dans. le 
nom du Paropamise, que M. de Bohlen fait déri- 


ver d'un sanscrit Parépamice et qu'il explique par . 


«à côté de Nisæa. » Aujourd'hui nous pouvons dis- 
poser de plus de données que n'en avait le savant 
infortuné de Kônigsberg. Je ne crois pas que cette 


mier mot répondrait exactement à l'allemand gégen 
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étymologie soit juste, paree que d'abord les Grecs 
n'écrivent jamais ,معد جمدم عآ1‎ mais seulement ه11‎ 
porduicos, et Tlaparduses, laquelle dernière lecon 
me paraît la vraie. Ensuite la transformation d'un n 
perse en ,م‎ est contre toute analogie. M. Bohlen au- 
rait pu alléguer que dans’ un passage d'Aristote (De 
meteorol, 1+ 13.) nous trouvons Iasravicos, mais 
cette leçon est trop défigurée, quant au reste du 
mot,-et un fait trop isolé, pour qu'on puisse l'ad- 
mettre comme sérieuse autorité ; Car les Parpanei 


montes de Priscien ne peuvent guère compter. Nous. 


parlérons ailleurs de ces noms, que nous n'avons 
cités que pour défendre notre manière de prononcer 
le nom de la montagne Paraga, théâtre de la dé- 
faite de l'imposteur. 5 | 


adam avant‏ لوهم : Thdtiy Dérayavus Khséyathiya‏ .8 ؟ 
4 أسله  Vakyazdätam ut martiyé tyatsay fratamd anusiyd‏ 
زالهمة رمتمفعه Doddaiduya näma sardanum Péreaiy avadasis‏ 


Le roi Darius déclare : Ensuite je éroru bat ع‎ Vokyas- 


dâtes, et les hommes qui étaient ses principaux complices, 


dans la ville, en Perse, nommée Urädaidaya. 

Les mots wvadasis uz{a)téyépatiy akanavam se 
trouvent ici complets pour la premibre fois. Nous 
pouvons en recueillir une remarque grammaticale : 
l'accusatif au pluriel des pronoms qui avaient pris 


la forme du nominatif, lorsque le mot était indé-. 


pendant {comparez avuiy}, s'était conservé. dans les 
formes enclitiques. - 
Je crois, bien que j'approuve la signification don- 
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née par mes devanciers, pouvoir proposer une tout 


autre étymologie du mot uzzataydpatiy. C'est ainsi 
que j'écris le uztaydpatiya de M. Rawlinson: il n'en 


a pas donné l'étÿmologie, M. Benfey a remédié à 


ce défaut en identifiant le persan uzta au sanscrit, 


- non existant, ماله‎ Mais il y a une chose bien gé- 
_nante pour les étymologistes, c'est la grammaire: 


or, Celle-ci donne son veto. Le sanscrit attha se di- 
rait en persan uçta, attendu que Le t devant un {se 
change, en zénd, persan. ancien et moderne, en > 
ou s, pour la préposition ud; il y a dix exemples 
pour un qui le prouvent. Il ne faut donc plus pen- 
ser à cette étymologie, repoussée par une des règles 


phonétiques expliquées plus haut. Le mot uttha si- ١ 


gnifierait u élevé: » mais il y a peut-être un autre mot 
qui a la même signification, et qui fait en même 
temps allusion au but duquel tendait cette chose 
“élevée, » qu'on nomme le .أعطاع‎ | 


2 C'est le mot sanscrit 3, uddhata, “élevé, » qui 


se formerait”en persan uzéala, où uzzata, attendu 
que les lettres ع‎ et £ se remplacent très-souvent l'une 
l'autre. Nous ne serons pas étonnés que ع1‎ z ne soit 
mis qu'une seule fois, le perse n'indiquant pas, dans 
l'écriture, les lettres doublées. Le mot uzzatayépatiy 
est alors le locatif dépendant du patiy enclitique ; le 
i devant y est négligé, comme souvent. - 

L'emploi du mot «élevén dans l'acception de 
«croix, gibet» {car les deux choses sont les mêmes 
dans l'antiquité}, ne nous doit pas étonner. Nous 
savons par le livre d'Esther, ce document précieux 
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pour les connaissances des mœurs perses, que la 
croix était généralement très-haute, celle d'Haman 
n'avait pas moins de cinquante pieds de hauteur. 


Le mot hébreu ف نوب‎ arbre; bois, semployé dans le 


livre d'Esther pour désigner ce funeste appareil, nous 


met sur les traces du véritable mot persan. La signi- 


fication de ce mot, dans ce passage, est unique 
dans la Bible, et nous ne sommies pas mal disposé 
à voir ici, comme aïlleurs, une petite influence de 
l'idiome achéménien sur ع1‎ dialecte des Israélites 
vivant en Iran. N'y aurait-il pas eu un mot qui eût la 
double acception de « gibet et de bois?» En sanscrit 
l'arbre se dit ZTR, déru; ce mot a existé en persan, 





puisque la cannelle se nomme encore aujourd'hui 


“ass, avec lequel on peut comparer le bengali 
AE LG À le boïs tchini. ١ Or le mot دار‎ a, en persan 
moderne, la signification: de «gibet,» ce qui nous 
autorise à soutenir que le mot ور‎ n'est que Îa tra- 
duction du mot perse dûra. Le passage d'Esther 
(v. 14) se traduiraît ainsi en persan : Ut :...: 
dérum pañcäca لمم‎ uzzatam akunaus. M 

On peut aussi admettre un substantif féminin 
uzzati, sanscrit Jef, dont uzzatayà serait également 
le locatif. 

Le nom Uvädaidaya est peut-être composé de 
Uvé ét d'une forme intensitive de ,نمل‎ infinitif dai- 
lanaïy, .ديدن‎ 1 


SO. Thätiÿ Dérayüeus kséyatkie ke hawva Vakyazdäta kya 
ne bé agañbatd مسا‎ kdrum رمام‎ Harauvatim Viräna 
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adm Pres mand bañdaka Hurauvataryé Msathrapévé abiy 

utésäm 5 martiyam mathustom akunans avathäsäm athaha‏ ماده 
Dérayavahas His"‏ هوا avam käram‏ قله parait Vrodnam Zaté‏ 
yathryahyd ganbatary pagdua hauca kära asiyava tyam Vahyaz-‏ 
Vivdnam hamaranam cartanaiy Käpiskänis‏ رات dâta fréisaya‏ 
ntm did avadé hamaranam akanara Auramazdämiy apugtém‏ 


bar تسعهمه‎ Auramasdiha käre hya mand avam kdram tyam 


hamithriyäm a£a vagiya تددم‎ Anâmakahya mékyt raucabis ملك‎ 


 amathasäm hamarenemn kartarmn. 


- Le roi Darius déclare : Ce Vahyazdâtes, qui s'appelait Smer- 
dis, avait envoyé une armée en Arachosie. Un nommé Vi- 
vâna, môn serviteur, un Perse, était satrape en Arachosie, 
contre celui-là if avait dirigé son armée. Ils élurent un home 
leur chef: celui-là leur parlait ainsi : «Marches, battez ce Vi- 
väua , ct celle armée qui obéit au roi Darius. x L 1 Loelle armée 
que Vahyardäles aÿait envoyée contre Viväna marche pour 
engager un combat. I y x une forteresse nommée Käpiskänis : 
c'est là qu'ils livrèrent la bataille, Ormard m'accorda sorr 
secours, par la grâce d'Ormasd mon armée tua beaucoup de 
monde de celle armée insurrectionnelle: c'était le 13 du 
mois d'Anâmaka qu'ils engagérent le combat. ب‎ 





La mort de Vahyazdâtes n'avait pas mis une fin à 
l'insurrection fomentée par lui; elle éclata en Ara- 
chosie, ‘où une armée put encore soutenir deux 
combats au nom de l'insurrection: cependant on ne 
voit pas bien, le prétendant une fois enlevé, à quel 
titre elle se perpétuait. Une première bataille eut 
lieu au mois de décembre 517; ce qui n'empècha 
pas les rebelles de courir les chances, quelques 
mois plus tard, d'un nouveau combat, qui devint 
décisif. 


Le nom de Vivéna n'est pas encore clair pour mor, 


à‏ داب 
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c'est peut-être le zend Vivaÿhana, surnom de Djem-‏ 
‘chid {persan Jamakhsaita). L'idiome des Achémé-‏ 
nides devait prononcer ce nom Vivahana, et le‏ 
contracter en Vinéna. Il y avait à côté de celle-ci‏ 
une forme zende, rivaÿhvat, qui correspond exacte-‏ 
ment à un sanserit FRET; vivasvat, et également‏ 
au nom du père du Yarma Indien; le persan la trans-‏ 
formait en Vivauva, génitif Vivauvata, Je: crois voir‏ 
une altération de ce‏ كيو dans le nom de Ferdousi‏ 
“héros, »‏ ,كو nom Vivéna; comme peut-être le persan‏ 
n'est qu'une altération de ce nom patronymiqne du‏ 
héros favori d'Iran: Ë‏ 
Le génitif de Dürayavus, Dérayavahus, se trouve‏ 
aussi autre part sous cette forme. Déjà M. Grimm‏ 
est. pour les langues germa-‏ ف a rémarqué que le‏ 


niques, en quelque part, la semi-voyelle d'a; pour 


les, langues ariennes ce serait alors le h. Ce phéno- 
mèrie que nous exhibe le génitif du nom persan et 
qui ne se trouve pas, du reste, ailleurs, je le rap- 
proche de la particularité connue du persan, de rem- 
placer da, tu, u-a, wi, par ya, ya, ua, avi, et je 
suppose que les combinaisons æ et a-a se trou 
vüient, dans une période plus reculée de la langue 
achéménienne, exprimées par ah, aka; il est connu 
que plus tard, le À fat élidé dans la grande majorité 
Le chiffre doit être lu thridaça. 


* S10. Thétiy Dérayarus Hhséyathiya patiy hyâparan hanu- 
thriya hagmatd parité “ملسم‎ Vivänam hamaranam cartanaiy 
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Gafn)dutava nâma dahydns ألمب‎ hamaranam akunava Aura 
mazdämeiy npagtäm abara vasand Auramazdäha kdra hya 
mañd avan kéram tyam hamithriyam aza vagiya Viyakhnahya. 


méky4 VII rancubis thakatä dha avathasäm hamaranam Kartam. 


: Le roi Darius déclare: Pour une autrefois les insurgés se 
mirent en roulé pour engager un combat avec Vivâna. l'y 
a un pays nommé Gandutavs : c'ést là qu'ils livrérent la ba- 
taille, Ormasd m'accordn son secours, par la volonté d'Ormard 
mon armée battit l'armée insurréctionnelle tout à fait. C'est 
le 7 du mois de Viyakhna qu'ils livrèrent la batailles" 2 > 


Le nom de Gandutava correspond au moderne 01 
Gondava, C'est alors jusqu'au printemps 516 que 
l'armée de Vahyazdâtes pouvait tenir tête au général 
pérse. NE CA ATEN 


S 11. Thätiy. Dérayavus khsdyathiya paçdva hauva ليان‎ 
kya avahyà kärahyé mathisia dha tyam Vahyazdäta Jrisaya 
برانات‎ Vivdnam hanva mathista had hamanaibis açhäraibis asiyava 

né did Harawoataiyé avapard atiydisa paçéva Visdne‏ للد 


١ hadd kürd nipadiyam saïy asiyüva aradäsim agarbéya أله‎ mor 


tyaisaiy fratamé anusryà ahali)té avd£a.‏ كارن 


Le roi Darius déclare : Puis cet homme, qui était chef de 
l'armée que Vahivazdätes avait envoyée contre Viväna, marcha 
avec des Cavaliers fidèles vers un fort en Arachosie, nommé 
Arsäda, 11 le prit par force; ensuite Vivhna marcha contre 
son séjour, le prit là, Iui etles autres hommes qui étaient ses 


principaux complices. 


Je traduis atiyäisa par «triompha, vainquit ;» 


_ Comme en allemand überkommen, Avaparé se traduit 


par «contre celui-ci. » 
Avec M. Benfey, je présume que la lettre qui 
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manque entre m et à, dans le mot de nipadiyam, est 
un s, de sorte qu'il faudrait lire nipadiyamsaiy ; mais 
alors mipadiyam ne pourrait pas être un adverbe, 
puisque le verbe siya ne se construit pas avec le datif. 
Le moten question doit, dans ce cas, être un substan- 
tif, le sens ne peut être douteux, je crois, «séjour; » 
il ne serait pas du tout contraitéà l'étymologie. 

Le nom Arsädä se rattache à cette classe de noms 
propres composés par l'élément “arsa, « lumière, 
splendeur. NS S EUR 
؟‎ 12. Thdtiy Dérayavus Hhsdyathiya Paçéva كشا نامك‎ man 

abava ima tyÿe man hartam Haranvataiyd. 


Le roi Darius.-déclare: Après celà le pays fut'à moi. C'est 


ce que j'ai fait en Arachosie. 


Thätiy Ddrayavus khstyathiya yété adam Pérçary ut‏ :13 ؟ 
Médaïy dham patiy duvitiyam Bdbiruviyé hamithriyd abava hâ-‏ 
١ martiya Arakha néma Arminiya  Nalditahyà puthra‏ مد 
udapatat& Bäbiraus Dubälx nâma duhydus haca avadasa‏ مسا 
hawva udapataté avathé aduraéiya adam Nabukudracara âmiy‏ 
kra Babiruviya hamithriya‏ معدم Nabunitaky4 puthra‏ مر 
abava abiy avam Arakham astyava Bébirum hauva agarbéya td‏ 
Hhséyathiya abava Bébtrauv: , | 1‏ فسا 


Le roi Darius déclare : Pendant que j'étais en Perse ten: 
Médie, les Babyloniens se révoltèrent contre moi une séconde 
fois. Un homme arménien nommé Arakha, Gls de Naldita, 
se souleva: il y a en Babylone une province nommée Dubäla, 
c'est de ذا‎ qu'il se souleva. Il mentit ainsi: « Je suis Nabou- + 
chodonogor, le fils de Nabonnide. » Ensuite le peuple babylo- 
nien s'insurgen contre moi, alla vers cet Arakha: ils'emparn 


de Babylone, il était roi | 
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Malgré la prise dé Babylone et le châtiment 
atroce que Darius avait infligé à la cité de Sémira- 
mis, les Chäldéens profitèrent de l'absence de Darius 
pour se déclarer indépendants une seconde fois: 
Les auteurs grecs, au MOINS ceux qui sont pat- 
venus jusqu'à nous, ne parlent pas de ce second 
soulèvement, et c&-n'est que le roc de Bisoutoun, 


malheureusement très-tronqué, qui nous a donné ' 


quelques notions sur ce sujet, 


Hätons-nous de le dire, notre transcription du | 


signe +2} pär 1, est aussi hasardée que toute autre: 
nous n'avons que deux noms qué nous ne pouvons 
identifier à aucun nom propre connu. 11 fut pour- 
tant remarquer que toutes les deux fois le roc est 
endommagé, que دل‎ ressemblance avécle r =1, saute 
aux yeux, que M. Rawlinson lui-même ditqu'üne cer- 
litude ne peut être obtenue sur ce sujet. Je ne serais 
donc pas étonné si cette nouvelle lettre n'était qu'un 
r pur et simple: sous cette prévision j'ai choisi un 
L. Cette supposition ne s'écarterait pas beaucoup de 
la vérité, si la différence du بح‎ et du prétendu = 
se trouvait illusoire. 3 | 
Le nom de Dubäla, du reste, n'est pas le nom 


d'une province d'Arménie, mais de Babylone: 1e 


Bäbirauv ne”se rapporte pas aux mots précédents, 
mais à la phrase suivante; ع1‎ plus simple bon sens. 
combiné'avec les autres exemples fournis par Vins- 


_cription, aurait pu éclaircir ce point. Il est clair 


qu'Arakba ne se soulève pas en Babylone, mais en 
Dubäla, qui est nommé Bébiranr dékyaus, province 


ف 9 
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en Babylone 1: ils empara après de la cité. Ces ana- 
coluthes, du reste, sont assez frappants. Au lieu de 
dire : udapatatä Dubälaiy, on dit: «il se leva (il y a 
une province en Babylone nommée PE c'est 
de là qu'il se leva.» | 

Le nom de Nabukadracara s'écrit ici 47, au lieu 
que dans s Ja première table, nous ne lisons que le 
signe 1, indiquant autrefois la syllabe ka. 

Le nom d'Arakka a un caractère gusique peu sé- 
mitique. 

5 1 Thâuy Dérayarus khsdyathiya : pr san Fran 


frdisayam Bäbirum Viñdafra nâma Mäda mant bañdaka avam 
mathistam akunavam avathäsäm aihaham paraité avam kéram 


tyam Bâbiraus £até hya mad naïy qaubataiy paçäva Viñdafrd : 


hadä kdré asiyava abiy Bäbiram Aurarmazdämary upaçgtüm abara 
vasand Auramasdäha Vüulafré Bäbirum agarbéya. . 

méhyd IT raucabis thakata âha avatha ava (trois lignes 2 
bas) dpatiy uganyaté. 


Le roi Darius déclare : Ensuite j'envoyai une armée en 


Babylone. Un Mède nommé Intaphrès, mon serviteur, je de 


fis son chef; | je leur parlaï ainsi : « Marcher et détruises cette 
armée en Babylone qui ne me reconnait pas. + Ensuite mar- 
cha Intaphrès avec l'armée contre Babylone. Ormazd m'ac- 
corda du secours, par la grâce d'Ormard Intaphrès s'emipara 
de Babylone. D TR « C'est 16 à du mois de... ..... il prit 
la cité. - | l L 3 ْ 


(Le reste manque.) . 
Darius donne à son général, le Mède Viñdafrd, 
la mission de rétablir l'ordre en Babylone. Celui-ci 


١ Je ne vais ullement la nécessité qué trouve le savant Anglais 
de régarder ici le كترمعما‎ employé pour le génitif, 


F 
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s'acquitta de sa charge plus facilement, à ce qu'il 
paraît, que Darius n'y avait réussi dans sa propre 
expédition. La mutilation de l'inscription est très- 
regrettable, car on pouvait s'attendre à d'intéressants 
renseignements. Noûs verrons si les traductions scy- 
thiques et assyriennes, qui à la Jongne nous seront 
connues, nous apprendront quelque chose de neuf 
à ce sujet. Cette seconde soumission de Babylone 
arriva en 516. 

Le Mède Viñdafrä, n'est pas le même que le con- 
Juré Intaphernes, Vindafranä, dont nous lisons le | 
nom dans un passage de la quatrième table: ce 
dernier était Perse, 2° at | 

La construction, héram tyam Bäbirauv rappelle 

toutefois le grec معدم له‎ rèv عمط م‎ 7" 
Je complète: la phrase par : avatha évahatim agar- 
- bâya ou avahanam agarbäya, « lorsqu'il prit la cité. 
J'ai déjà dit que le mot avahati, où contracté avdtr, 
était l'origine du moderne 5LT. J'avais traduit dans 
la deuxième inscription arahanam par « bourg, » mal- 
heureusement le nom d'endroit auquel se rapporte 
le mot est perd, de sorte que l'on ne peut guère 
savoir si le mot -avahanam, le prototype du xls 
moderne, s'appliquait aussi à des'centres d'habita- 

' tion plus importants. 

Quant ayx deux mots qui se trouvent tout isolés 
ù Pal açuriÿaté, je crois qu'il vant mieux renoncer à 
#"  ‘Oute espèce d'interprétation: que faire d'un terme 


devant et après lequel manquent une einglaine de 
motsi ee 


sn 
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QUATRIÈME TABLE, . 


Cette table contient une récapitulation des faits 
racontés dans les trois premières colonnes, à laquelle 
se joint une prière adressée à la postérité, de conser- 
ver intactes ces inscriptions êt les sculptures exécu- 
tées dans le roc. Malheureusement le vœu de Darius 
n'a pas été exaucé, car la table est dans un اما‎ très- 


détérioré;- elle est partagée tout du long par une + 


fissure comme la deuxième ; seulement celle-ci a 


. l'avantage sur la quatrième de pouvoir très-facile- 
ment être complétée. Les restaurations que M. Raw- 


Jinson a essayées dans cette quatrième ‘colonne, 
témoignent de la ساي‎ ha sagacité. Voici l'ins- 
cription : | 
Sa. Thétiy Dérayars Huéyathiya: imatya تقد‎ hartam Bt 
biraur. 
Le roi Darius déclare : Voilà.ce que j'ai fait en Babylone. 


$ a. Thdtiy Dérayavus Fhsdyathiya imatya adam akanavam 


Auramazdäha hemakyäy& thardu - dakydra yathämaiy‏ هيده 
hamithriyd abava adam xrx hamarand akunovam vasana Au:‏ 
هوه 1x khsdyathiyd‏ اس ramasddha adamsäm kdram afanam‏ 


béyam 1 Gaumdta nâma Magus ha hauva udaputaté aduru- 
éiya avaithd athaha adam Bardiya émiy hya Kuraus وتلمع‎ 


hauva Pargam hémithriyam akanaus 1 Athrina nâma Uvasaiy - 
hauvi adurusiya avathà athaha adam ' Khsdyathiya âmiy Uua- 


Say hauva Uoalan hamithriyam akunaus {mand?} : 1 17 
bare مسقم‎ Bébiruviya hauva adurusiya avathé athaha adam 
Nabukadragara amiy hya Nabunitahyéputhra hauva Békiram 


hamithriyam akunaus ١ Martiya ndma Pârça hauva adurusiya 


cvatha-athaha adam Umanis dmiy Draéary Ehsdyathiye hauvu 
Uvasam hamithriyam ahunaus. 1 Fravartis ملالا فده‎ hauve 


4 


aduruéiya avathé athaha adam khsäyathiya âmiy Marqaur 
hawva Margum hamithriyam akunaus 1 Vahyazdâta عاد‎ Pârçu 
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ya avath4 athaha adam ksathrita ânuy Uvakhsatarahya 


taumdyà hauva Mädam hamithriyam akunaas 1 ; Cüthratakhma ' 


nûma Açagartiya hauva aduruiya avathà athaha adam khsdya- 


thiya âmiy Agagartaiy Uvakhsatarahya tauméyà hauva Aça- | 


gartam hamitkriyam akunaus 1 Frdda nâma Märgava hauva 


hauva adurufiya avatha athaha adam Bardiya âmiy hya Ku- 
raus pat} hauva Pérçam hamithriyam akanaus Arakha ةم‎ 
Arminiya hauva aduru£iya avath4 athaha adam Nabukudra- 
çara dmiy هنر‎ Nabunitahya pathra hauva Bâbirum hamithriyäm 


Le roi Darius déclare : C'est'ce que j'ai fait par La volonté 
d'Ormazd dans toute ma vie; puisque les pays étaiént rebelles 
contre moi, je livrai 1g batailles ; par la grâce d'Ormadz, je 
détruisis leurs armées etje pris 9 rois + Un mâge, nommé Go- 
matès, qui mentit el parla ainsi : « Je suis Smerdis, le fils de 
Cyrus; ٠١ et il ameula la Perse. Un Susien, nommé Atbrina, 
qui mentit et parla ainsi : « Je suis roi en Susiane; » il ameuta 
la Susiane. Un Babylonien, nommé Naditabel ", qui mentit 
et_parla ainsi : « Je suis Näbuchodonosor, le علط‎ de Nabon- 
nide; » il ameuta Babylone. Un Perse, nommé Martiya, qui 
mentit et parla ainsi : « Je suis Umanis, roi en Susiane ; » il 
ameuta la Susiane. Un Mède, nommé Phraoriès, qui meritit 
et parla ainsi : « Je suis Xathritès, de la race de Cyaxarès; » 
il amenta Ia Médie, Un Sagartien, nommé Sithrakhmès, 
qui mentit et parla ainsi : « Je suis roi en Sogartie, élant de 
Ja” race de Cyaxarès; s il ameuta la Sagartie. Un Margien, 
noromé Phraadès, qui mentit et parla ainsi: « Je suis roi en 
Margiané ; » il ameuta la Margiane. Un Perse , nommé Vahyaz- 
dâtés, qui mentit et parla ainsi : « Je suis Smerdis Le fils de 


7 Cyrus;s il ameutx la Perse. Un Arménien, nômmé Arakha, 
. qui meolt et parla ainsi : «Je suis Nabuchodomnsor, le fils 
- de Nabonhide; » il ameuta Babylone: 


1 C'est ainsi qu'il faut lire, je crois, 
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Danus parle de dix-neuf victoires: il n'en raconte 
que dix-huit; à moins qu'on ne veuille compter le 
meurtre du mage comme une bataille. H ne parle 
que de neuf insurgés qu'il honore même du nom 
de rois, et ne parle pas du général des Hyrcaniens, 
de celui des Parthes et de quelques autres chefs 
ennemis, mentionnés dans l'inscription même. 

On peut être étonné de la masse de prétendants 
qui généralement ne se conténtèrent pas de leurs 
propres noms, mais empruntèrent celui du rejeton 
d'une famille royale. Mais ce nombre d'imposteurs 
aventuriers s'explique bien par la jeunesse de 
l'empire perse, et par les efforts malheureux et re- 
nouvelés des nations vaincues pour recouvrer leur 
indépendance. Nous voyons, sauf les deux pseudo- 
Smerdis, deux pseudo-Nabuchôdonosor, un faux 
Umanis, un faux Xathrita; sur ceux-là s'applique 
très-bien le verbe aduraziya, «il mentit; » mais de quel 
droit Darins dit-il que Phraades ait été un impos- 
teur? [[ se disait tout bonnement roi de Margiane, 
et ne fit proclamer que ce qui était vrai; de même 
Citratakhma pouvait très-bien être un petit-fils de 
Cyaxares, et demander, sous ce titre Jépitimie, l'in- 
0 dé son pays. 

‘ai rayé le éha de la quatrième ligne après Aurû- 
MeV il me semble que ce n'est pas un nouveau 
_ mot, mais seulement la fin d'Auramazdäha. De même 

je doute de Ja vérité de la restitution ‘duhydua yathä- 
may hamithriya ; après adamsäm il faut lire kärd, sans 
cela la phrase n'a pas de sens. 


XII, 5 


de 
AL 
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Le chiffre XIX est à prononcer navadaga, le 


chiffre IX nava. 
+ J'ai encore un mot à dire sur la seule difficulté 
maticale de ces lignes, c'est-à-dire les deux mots 
hamahyäyä tharda, car c'est ainsi que je prononce le 
thrada de M.Rawlinson, On n'aurait pas dû, je crois, 


tenir si peu de compte de l'orthographe du mot 1@ - 


21 fr; pour le son de thrada, fi aurait suffi, M. Raw- 
inson traduit :« by the grace of Ormudz Lhave done 


every thing. » Mais que faire alors du génitif )'Latra- . 


duction du savant Anglais cependant est au moins 
anglaise; la version de M. Benfey a malheureusement 
voulu rendre le génitif, et elle est devenue inintel- 


ligible pour tout Allemand ne connaissant pas l'an- | 


cien persan, - 
Mais, abstraction faite de Ja forme, le fond de 


l'explication du savant indianiste laisse beaucoup à 


désirer; de quel droit prend-il harmahyayà pour un 
. substantif abstrait, ce qui serait tolérable, si l'on li- 


sait le neutre au lieu du féminin? Ensuite, M. Ben- 
fey croit tkrada un neutre correspondant aux neutres 
sanscritsen as. Mais que fera-til donc du thradam de 
La cinquième colonne? Puis le dha après Auramazdäha 
est à rayer. Tout, au contraire, nous fait prendre ha- 

mahyéyä tharda pour un génitif de hamä thard ; ham 
est tout simplement l'adjectif épithète du second mot, 

C'est un génitif absolu, employé adverbialement. 

١ Le sens, je crois au moins, n'est pas difficile à 
découvrir, seulement il faut recourir ننه‎ persan mo- 
derne et non pas aux Védas, I} y a en persan mo- 
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derne un mot très-connu ,سال‎ « temps, année; » le 

zend exprimait cette notion par carèdha; le sanserit à! 
son TG çarad; l'ancien persan le changeait, d' après 

les lois connues, en thard. Nous avons déjà établi, par 

de nombreux exemples, la transformation d'un an- 

cien rd en ل‎ moderne. Hamahyäyä tharda ne veut 

dire que « toujours, » l'allemand allerzeit, également 

au génitif; c'est, en un mot, le persan moderne 

Jus, صلل‎ 08 

1 | c (La suite à an prochaiñ numéro.) 
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LETTRE À M. DEFRÉMERY 
SUR UNE INSCRIPTION ARALE. 
Constantine , le 30 janvier 1851. 
Mon cher ami, 


En visitant 16 palais de l'ex-bey Hadj Abmed, qui est de- 


venu la résidence du commandant supérieur de Ja province, 
j'ai vu, dans la salle des archives du bureau arabe, une table 
de marbre blanc, d'un mètre de long sur soixante centimètres 
de large, ornée d'une très-belle inscription arabe, qui vient 
révéler plasieurs faits intéressants de la monographie de 
Constantine, à savoir : la date de la construction de la mos- 
quée Soug-el-r'ezel, convertie par nous en église chrétienne ; 
le nom du véritable fondateur, et l'acte tyrannique du bey 
qui fit substituer son nom à celui du fondateur. On remarque, 
en effet, au premier tiers de Ja cinquième ligne, un trou 
6. 
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carré, creusé avec soin dans le marbre, et au fond duquel‏ 


a té gravé, par une main peu habile, le mot حسين‎ , NOIR - 
“du bey Kolian Hucein Bou Koumia”. Pour arriver à con- 
naître la vérité, il fallait d'abord savoir dans quelle mosquée 
cette inscription avait été prise avant d'être déposée au palais, 

apprendre l'origine de l'altération du texte. Comme‏ كسم زه 
un grand nombre de temples musulmans ont été, depuis la‏ 

_-prise de la ville, ou démolis ou enlevés au culte, pour cause 
d'utilité publique, et que la table de marbre n'offre d'ailleurs 
que le nom de حسمن‎ à la cinquième ligne et vegs Ja fin de 
l'inscription, Huceïn ben Mohammed, en pal e de chro- 
ñogramme, je me trouvai dans l'embarras. J'eus doncrecours 
à plusieurs vieillards du pays, entre autres, à V'ex-cadi Ha- 
néfite Moustapha ben Djelloul. Voici Ja note qu'il voulut bien 
me communiquer :# Mon grand-père, le seïd Abbas ben Ali 
Djelloul”, originaire de Fez, {LS , dans le Maroc, avait quitté 
la secte Malékite pour embrasser la secte Hanéfite ; il exerçait 
les fonctions de bach-kateb (secrétaire d'État) auprès du روط‎ 
de Constantine, Hucein ben Mohammed, surnommé Bou 
Koumia, 28,3. S'il jouissait d'une brillante fortune, if sa- 
vait aussi en faire un usage honorable. En l'année 1 143 
{de ل‎ C. 1730), fit bâtir à ses frais une mosquée, dans le - 
quartier de Soug-el-r'ezel, ,سوق الغزل‎ où se lient le marché 
à la laine filée. Pour consacrer la mémoire de cette œuvre 


À L'un 1125 de l'hégine (1713 de 3, C.) le bey Hucein bou Koumia , dit 
Kofan, AL JS , succéda à Al bey ben Salah : c'était un prince courageux 
et belliqueus. 11 fut chargé par le pacha d'Alger de diriger une expédition 
contre Tunis, et d'établir sur le trône le prétendant que des intrigues de 
cour en tenaient éloigné, 11 eut عل‎ gloire d'entrer dans cette capitale , à la . 
١ tête des troupes algériennes, et de pacifier ls Régence. C'est à l'historien 
Ben Abd cl-Axis que nous devons le récit de ses exploits. — C'est ce ménie 
Houcéia bou-Koumia qui régnait à Constantine , lorsque le savant voyageur 
Peysonnel visila cette ville, et de qui il eut tant à se louer. (Voyez Peyssannel 

١ et Desfontaines, Voyages dans les régences de Tunis et d'Alger, L 1, p. 230 

à et sv. et p. 363, 364.) — C. D. Re 

YF Ce est sans doute le même dant 1 est parlé dans Prymon- 
nel, خدفه‎ le vou d'Agi Abès, grand écrivain on ministre dn bey. (Op. sup. 
laod. 1.1, p, 345: et ef. p. 363.) — C. D, | 
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pieuse, il fit placer au-dessus de la porte principale une ins- 
cription en earactères méchergui d'une rare élégance *, dont 
voici le texte et Ja traduction: | | 


«de Gas de sl لحن الرحم صلق‎ ail ps 


بالغوووالاسال 

غرف الصسامد ام قصور aa‏ 
آم جاع جمع الضامى et‏ 
بيت يقام بهاعاد الدين فى 
»التمس الا إن تلك الى الافو 


en 


ييرجوا بهامن يسيل الست المن! 
L‏ خير من برج لكل مول 


Le اذن امه ان ترفع ويذكر قيها أسمه يسم له‎ ee d 


ام 2e‏ الرضوان sas‏ 
sigle ve 5‏ 
ظل اممثال للاله 5531 
ل ومن.فى البو ذات sie‏ 
Las‏ للراكعين: الجن 
.ل على العصاة إذا اتوه ى غد 
45 4 الدازين duel‏ مقصد 
بأى الزمان حسين أبن محمّن, 


Au nom du Dieû clément et miséricordieux. Que la prière soit 
: 


sur notre seigneur Mon 


Dans des édifices que Dieu a permis d'élever 6) das lesquels 
son nom est répété, on chante ses louanges matin et soir. [Koran, 


de l'art, êtes-vous des palais con- 


sourate en-nour, ch. xuv, v. 36). 


Salles décorées par les prodiges 


sacrés au culte, ou bien le paradis de la grâce divine où reposent 


les justes? 


Ou bien, éted-vous 9 temple de bonnes œuvres, dont l'éclat est 
rehaussé par la gloire de son illustre fondatear ? 


C'est un: édifice où sont dressées les colonnes de la religion, à 


l'ombre de l'ébservance des commandements du Dieu ünique, 
Il est pareil au soleil ; maïs cet astre est destiné à perdre sa splen- 


partie de l'inscription soat du 


١ Les huit vers qui forment la plus grande 


six fois. La table de marbre étant oblongue ; 


mètre انسلا‎ , ne 


es vote ut à par deux sur choque ligne. 
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dear chaque soir, tandis que lui conservera éternellement son ca- 
ractère sacré. 1 ْ 


١ Sa vaste nef, érigée par la main de Hucein, s'ouvre riante devant 


les humbles dévots. : 


1 Le fondateur espère obtenir la grâce de celui qui fera tomber 


demain {an jour du jugement dernier} sur les pécheurs le voile de Ja 
e. - 


O toi, ime bonté, à qui ne s'adressent jamais en vain les 
espérances des mortels , daigne combler ses vœux dans cette vie et 
dans l'autre! 

Si tu veux apprendre, lecteur, la date de la construction, elle est 
contenne dans ces roots : « Le bey du siècle était Huceïn ben Mo- 
hammed, » c'est-à-dire 1 143 de l'hégire. 1 ف‎ 


L'ex-cadi Moustapha ben Diélloul continue en ces termes : 
«“ Les oulémas de Constantine forent convoqués pour cos 


crer par un acle, qui a ‘été conservé dans les archives de la 
famille, l'œuvre méritoire du seïd: Abbas ben Ali Djelloul. 


Mais le bey ne laissa pas d'envier la renommée de son basch- 


kateb, 11 le fit appeler et lui dit : « Abbas, nous avons vécu 
“en frères ici-bas; soyons encore frères dans l'autre vie. fi 


+ convient que nous partagions la dépense, afin que j'obtienne ' 


«une part des bénédictions que le ciel te réserve. » Le seid 


: Abbas ben Ali Djelloul élait trop fin pour ne pas comprendre 


que la prière de son maître était un ordre, et que la volonté 
d'un Turc est écrite sur la lame du yatagan. Il reçut sans 
murmurer l'indemnité qui lui était offerte, Mais, après sa 
mort, les envieux et les détracteurs s'approchèrent du bey, 
et lui donnèrent à entendre que le seïd Abbas, en faisant 
graver son nom sur le frontispice de Ja mosquée de Souq- 
el-r'ezel, avait eu la préténtion de passer aux yeux de Ja pos- 
térité pour l'unique fondateur de ce superbe édifice, et que, 


par suite de cet acte de lèse-hajesté, il ne manquait pas de | 


gens à Constantine qui se croyaient fondés à lai en attribuer 


tout le mérite. En conséquence, Bou Koumia fit enlever le 
nom d'Abbas et y substitua le sien, comme le prouve la lé- 
sion faite dans la table de marbre, au premier liers de la 
cinquième ligne. » 
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que M. Cherhonneau m'écrit au ‘sujét de T'aitubt, dans une 
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11 عصد‎ semble; mon cher ami, que c'est à cet, événement 
que l'on doit rapporter le passage suivant du docteur Shaw 
{Voyages dans la Barbarie et le Levant, tome I, page 137): 
«Tattabt, qui est sur les bords de l'Ain-Yakout, au N. E., 
à quatre lieues de Oum el-Asnab, et à huit an 5, 8. 0: de 
Constantine’, était autrefois une ville considégäble ; mais, à 
présent, elle est toute couverte de poussièn co 
Hassan, le bey régnant de cette provincéfililire 
quelque temps, de ces ruines plusieurs colonnes de beau 
granit, tout entières et d'égales grandeur et grosseur, Elles 
ont douse pieds de hauteur, et font le principal ornement 
de مل‎ nouvelle mosquée que ce bey a fait bâtir à Constan- 
tine.» Les colonnes de la mosquées Souq-el-r'exel sont en 
effet l'œuvre des Romains اع‎ peuventavoir été apportées dans 
a ville sans d'énormes frais, puisque, à celle époque, un 
bœuf ne coùtait pas plus de quatre francs, et un sa'a de blé 







trois francs: mais l'assertion du célèbre voyageur, relative-- 


ment au-vériluhle fondateur du temple, tombe devant les 
renseignements et les preuves que je me suis fait un plaisir 
de vous soumettre. | 

Recevez, mon cher ami, l'assurance de mon sincère alla- 
chement. | 

Voici 2 à 4 a m 
lettre en date du 16 juin : «Quant à Tattubt, mot berbère qui siguilie œil, 
pluriel لشف‎ , des remsiguements puisis au bureau arabe de Constantine 
io apprennent qu'on désigue sous ce non des ruines rothaines situées à Qua- 
torse lieues de Constantine, vers le sud, entre le Dijébel-Guérioun et le 
Djébel-l-Hanont. Ces naines sont peu considérables ع‎ elles se répandent sur 
la rive gauche dé l'Oued-Kercha . ct péraissent avoir شان‎ un paste militaire. 
On les divise en deux parties : Tattubt kéhür et Tattubt séghir, C'est M, Gé- 
rard, Le tueur de lions ; qui m'a dicté cette note. M Gérard a été envoyé 
plus de ving fois à Taliubt pour ailaires de service « 
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Tir ONE تكسم‎ LANGUAGE, traced experimentally through an- 
tient inscriptions in alphabetie characters of lost powers from the 
four continents, by the Rev. Ch. Forster, London 1851. 

Part د‎ . The voice of Israel from the Rocks of Sinaï; in-5° de 196 p. 
٠١ avec planches et cartes. | 





. Ledo ui précède annonce assez le sujet du nouvel 
ouvrage qu devons aux savantes investigations de l'au- 
teur du Mahométisme dévoilé et de la Géographie historique 
de l'Arabie. Dans ce dernier ouvrage, le Rév. Ch. Forster s'est 
oceupé de la grande inscription hamyarité de Hisn Ghorab, 
port sur la côte de l'Arabie méridionale, dans la province. 
de Hadramaut, et il en a proposé le déchiffrement et l'exph- ١ 
cation. Puis, ayant eu l'occasion d'étudier les inscriptions 
du mont Sinaï, il s'est assuré que les caractères de ces ins- 
criptions ressemblent à ceux de Hadramaut el méme que 


d'autres inscriptions du vieux monde offrent des caractères 


identiques. Cette découverte l'a porté à penser que c'était 
dans ces inscriptions qu'on pouvait trouver dés trates du 
langage primiif au sujet duquel la Bible dit : Erat uutem 
terra labüi unius ef sermonam eoramdem , Gen. x1, 1, Ses re 
cherches l'ont confirmé dans cette idée, et aujourd'hui اذ‎ 
grailie le public nstruit et croyant de Ja partie de son travail 
qui concerne Sinaï. Dans cette partie, qu'il a intitulée : + La 
voix d'Israël des rochers de Sinats, il explique quélques- 
unes des ‘inscriptions qu'on trouve auprès de ce mont eé- 
lèbre, c'est-à-dire du monastère de Sinaï à la ville de Suez, 
Ces inscriptions se voient, entre autres, par milliers dans 
une vallée nommée, à enuse de cette circonstance, Lx vallée 
écrite «332 .وادئق‎ 11 s'en trouve aussi un grand nombre sur 
le mont Serbal, ك‎ un rocher qui en est très-chargé est dé- 
signé sous le nom de mont éerit مكتت‎ Jus. Le Rév. Ch. For- 
stér considère cés instriplions comme. contemporaines aux 
événements miraculeux dont Sinaï a été le théâtre. Cette der. * 
nière opinion n'est pas nouvelle. Cosmas, surnommé Zndi- 
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copléustes, qui, au commencement du “د‎ siècle, visita Sinaï, 
l'aexprimée dans sa Topographie chrétienne en s'appuyantsur : 


l'autorité dé quelques juifs qui l'avaient accompagné dans 
son excursion. ll est vrai que Montfaucon et quelques érudits 
ont traité dédaigneusement celle opinion et ont pensé que 
ces inscriptions n'étaient probablement pas de beaucoup an- 
térieures à Cosmas, qui en a parlé le pr mier, el qu'elles 
étaient dues à des pèlerins chrétiens:Le Rév. Cl. Forster a re- 
pris l'opinion primitive et il a défend habilement; bien plus, 
ilirouve.dans ces inscriptions la confirmation des récits bi- 
bliques et uné preuve nouvelle de leur vérité. 11 réfute faci- 
lement l'abjection du professeur Beer, dans ses Stidia asiu- 
tiea, relative au signe de la croix chrétienne, qui, en effet, 
peut bien-être le tau sacré des Égyptiens où la croix ansée 
des hiéroglyphes. 11 réfute aussi, d'une manière qui me pa- 
rail satisfaisante, les autres objections. du professeur Beer et 


toutes celles qu'on peut élever contre l'antiquité qu'il donne 


avec Cosmas à ces inscriptions. Îl est aussi heureux dans sés 
autres raisonnements, dañs ceux par exemple auxquels il se 
ivre pour prouver que , à un pelit nombre d'exceptions près. 
ces inscriplions appartiennent à unmème peuple, à un même 
temps, à une même génération, qu'il semble ainsi d'autant 
plus naturel de les attribuer aux Hébreux pendant leur sé- 
jour de quarante années dans ces lieux déserts, qu'elles ne 
peuvent pas avoir ét tracées par des pèlerins عل‎ passage en 
ces lieux. à cause de la hauteur prodigieuse des rochérs €s- 
carpés sur Jesquels on lrouve un grand nombre de ces ins- 
criplions.et des caractères démesurément grands de quelques 
autres ; qu'elles ne peuvent pas être dues à un peuple pasteur, 
comme le pense le D'Lepsius. parce qu'on ne peut vivre dans 
ce désert, si cé n'est miraculeusement, Comme l'ont fait les 
Israëlites, grâce à la manne céleste. 

Je renvoie les savants que celle matière peut intéresser à 
l'ouvrage de M. Forster, afin qu'ils jugent par eux-mêmes 
_ deses preuves et de ses explications. Quelque opinion qu'on 

nit du reste sur le résultat de son travail, on ne pourra man- 
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quer de le juger plein d'intérét et d'érudition et tout à fait 
isfaisant, quant à la description qu'on y trouve des ins- 


| :criptions dont il s'agit et au développement de tout ce qui y 


a rapport. Nous avions déjà, à la vérité, dans le Commentaire 
historique sur l'Exode et les Nombres de l'aimable savant 
M; le comte Léon de Laborde, un exposé impartial de cette 


question, et cel exposé né me semble pas défavorable à l'opi- 
nion de M. Forster. 


11 ést utile de remarquer qu'on trouve près de Suez plu. 


sieurs de ces inscriptions sur des rochers détachés des mon- 


lagnes et parsemés dans les vallées; et qu'il parait-qu'elles 


ont été tracées sur ces rochers avant leur chute. C'est ce qui 
explique pourquoi quelques-unes sont renversées et doivent 
être lues de haut en bas. | ax | 
Quant aux explications particulières de ves inscriptions 
que donne le Rév. Ch, Forster, quelques-unes reposent sur des 


preuves intrinsèques positives, lorsque, par exemple les mots 


sont accompagnés de la figure de la chose qu'elles expriment 
ou qu'ils ont dans plusieurs passages une même signification 
qui cadre avec le contexte, La plupart offrent au moins des 
probabilités, et c'est assez pour le moment. Des archéolognes 
palients pourront les Étudier de nouveau et proposer leurs 
explications. On finira sans doute par savoir au juste ce qu'il 
faut croire à ce sujet. 

En attendant, le tableau harmonique des alphabets pri- 
milfs dont le Rév. Ch, Forster a accompagné son travail, est 
précieux pour la philologie. Il offre sur une seule feuille qua 


rante-trois alphabets anciens avec les différentes formes des 


lettres qui les composent; c'est-à-dire, toutes les formes de 
lettres des inscriptions les plus anciennes, sémitiques, hié- 
roglyphiques, canéiformes , américaines. En y faisant bien 
attenbion, on découvré un air de famille à ces alphabets et 
où n'est pas étonné que M. Forster y voie un alphabet gé- 
لفق‎ de là langue universélle primitive dont il pense avoir 
découvert des traces. 

La méthode qu'a suiviele Rév. Ch. Forster pour l'explication 
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de ces inscriptions est celle-ci : 11 ه‎ pensé que les Israélites 


avaïent dû se servir, pour les tracer, de la langue et de l'al-. 


phabet qu'ils avaient appris Égypte. Il y a, en effet, le 
plus grand rapport entre les caractères de ces inscriptions 
et l'écriture égyptienne nommée enchoriale ou enchorique, et 
autrement dite démotique. On peut s'en convaincre en jelant 
un coup d'œil sur le tableau n°1 du Rév. Ch. Forster, Quand 
ce savant vit ces inscriptions pour la première fois, il venait, 
comme je l'ai déjà dit, de s'occuper des inscriptions homys- 
rites de Hisn Ghorab pour sa Géographie historique de l'A. 
rabie, et il fat frappé tout aussitôt de l'identité dé plusieurs 
caractères. Quant aux autres, ils Jui parurent évidemment 
hébreux, arabes, éthiopiens on même grecs, 11 laissa à tous 
ces caractères leur valeur déjà connue et il‘essaya de lire de 
cette façon les inscriptions dont ik s'agit. 11 essaya d'appliquer 
ce système à une courte inscription de la collection de M: Gray 
{Transactions of the royal sociely ef literature, vol.If, part. 1), 
et il en obtint un sens satisfaisant. Ce premier essai l'encou- 
ragea et il donne dans le volume que je signale à l'attention 
du monde savant les fac-amilé faits avec le plus grand soin 
de trente-huit de ces inscriptions, leur transcription en ea- 
ractères arabes, leur traduction lillérale, et انما‎ l'accessoire 


d'érudition nécessaire pour un sujet si neuf et si contestable. : 


Ces inscriptions ont ‘trait à ln révolte et au miracle de 


Marah et°de Meribah, au passage de În mer Rouge, à la 


manne, aux cailes miraculeusés, à la bataille de Réphidim 
(cette dernière est accompagnée de la figure de Moïse, avec 
ses deux mains levées au ciel), à la plaie des serpents brû- 
Jants, ete. Mais elles ne contiennent cependant aucun pas- 


sage textuel dela Bible, ce qui prouve, selon le Rév.Ch Forster, 


qu'elles ont été éerites avant le Pentateuque, on du moins 


avant qu'il eût été familier au peuple bébreu. Ce peuple est ٠ 


représenté dans quelques-unes de ces inscriptions sous la 
figure biblique d'un âne sauvage et aussi, selon les cas, sous 
celle d'un chameau rétif, d'une chèvre légère, d'une lente 
tortue, ومنل‎ lézard malfaisant. Plusiéurs , en cet, sont ac- 
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EL] 


compagnées, ainsi que j'ai eu l'occasion de le dire, dela fi. : : 


gure grossière des choses dont elles font mention. 
Les inscriptions dont le Rév. Ch. Forster a eu connaissance 


sont at nombre d'environ deux cents. Elles sont courtes et 
elles commencent et finissent généralement’ par les mêmes - 
mots; c'est ce qui a fait supposer que cé n'étaient que des 
noms propres de pélerins précédés et suivis de quelques for- , 
mules particulières de bénédiction où d'autres expressions 
uniformes. Toutefois, il y en a de trés-longues: car le comte - 
d'Antraigues, qui visita le Jébel mukattab en 1779, en cite 
expressément une de 41 lignes ét une autre dé 6. rs 
Quant aux mots qui commencent et qui lerminent les 
inscriptions dont il s'agit, le Rév.Ch. Forster croit reconnaitre 
dans le premier le mot om ay , «le peuple, » et dans le second 
le mot Juo, « Dieu, » le grec lac en trois lettres et non l'hébreu 
nn en quatre. J'ai déjà dit , d'après le Rév. Ch. Forster, quele 
dialecte de ces inscriptions n'est pas le pur hébreu de Ja Bible, 
mais l'ancien égyptien vulgaire, que les Israélites parlaient 
alors; de mème que les caractères dans lesquels ést tracé 
cet idiomé sont ceux de Masara et de Rosétte. C'est précisé. 
ment cette même langue primitive que le Rév, Ch. Forster croit 
trouver it, comme dans les instriplions bamyatites: cé lan- 


‘gage antique dont la simplicité sévère réjelle, selon lui LL, 


l'emploi presque total des préposilions, des conjonction ; 
des inflexions, des déclinaisons, des modes, des temps, des 
voix, des préfixes et des sullixes, en un mot, de tous les نوه‎ 
cidents du discours qui sont réglés par la grammaire, On 
trouve un phénomène semblable dans les ouvrages hindis les 
plus anciens. Mais ici, c'est par une raison bien différente 
de celle que donne le Rév. Ch. Forster dé ta simplicité primi- 
tive, La langue hindi ou indienne siccbda à une langue d'un 
mécanisme artistemént combiné, d'une savante complication 
et d'une éxubérante richesse de formes et de désinences 
grammaticales. La résection eut son ‘tour ét voulut réduire 
ce langage si parfait à la plus grande simplicité. Ce fut ainsi 
qu'on vint à parler et à écrire d'une manière presque inin- 
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tant l'accessoire grammatical des mots fut négligé.‏ , عاطوتلاء؛ 


Dans le langage des inscriptions de Sinaï, non-seulement 
les caractères, mais les mots hamyarites abondent. Or le Rév. 
Ch. Forster a trouvé ces mots dans les dictionnaires arabes, 
quoiqu'on ne les rencontre pas dans les auléürs. Aïnsi, se- 
lon M. Forster, c’est aù dictionnaire arabe qu'il faut surtout 
avoir recours pour l'explication des langues primilives, restes 
de la langue ancieone du genre humain. Quant à la véri- 


table langue et écriture hébraïques ou plutôt samaritaines, le 


Rév. Ch. Forster pense qu'elles furent d'abord employées par 
Dieu lui-même dans les tables de la loi, pour que son peuple 
du eût une Jangue et une écrtnre distinctes: et croit en 
trouver la preuve dans ces mots du psaume Lxxx, 4, 5: 
« C'est un commandement qui a فاك‎ fait en Israël... lors- 
qu'il sortit de l'Égypte et qu'il entendit une langue qui lui 
élait inconnue, » 


Incidentellement, leRév.Ch. Forster explique au moyen de 
ces inscriplions, des passages obscurs et controversés de Îa. 


Bible, Celui, par exemple, où il est question du cheval de 
Pharaon (Exode, xv, 17}, celui des cailles miraculeuses 
(Exode, دحم‎ 13 et ailleurs), et celui dés serpents brülants 
Nombres, xx, 6). Il pense que l'oiseau nommé scheluu ÿ5@ 


est l'anas casarca (ruddy goose), le surkhdb شرحاي‎ des Per- 


sans et le chahvd LS des Indiens modernes, en sanserit 
chakrawdk و ووه‎ Quant aux serpents brülants, comme is 
ne sont pas ailés dans une figure qui accompagne uné ins- 
cription où il s'agit de cette punition divine, il pense qu'ils 
sont du genre jaculus. Re "A 

Je termine ici l'aperçu que j'ai éru devoir donner de l'in- 
léressant travail du Rév. Ch. Forster. Je crois ce que j'ai dit 
suflisant pour engager les savants à le lire, bien plus, à 
l'étudier, puis à en adopter en lout ou en partié les conclu- 


sions; ou, s'ils les réjetaient, à motiver leur opinion et 3 


donner leurs propres idées sur une matière aussi curieuse 
etaussi importante, Le musée du Louvre possède aujourd'hui 
la copie d'environ trois cents des inseriptions dont: il s'agit 
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ici, lesquelles ont été décalquées par l'infatigable el ingé- 


nieux voyageur M, Lottin-de-Laval ; les archéologues pour 


ront ainsi s'en occuper à loisir pour proposer, s'il y a lieu, 
de nouvelles conjectures. , 
Gancin ve Tassr. 


Makasar, or rhetorical anecdotes of Al Hariri of Basra, translated 
from the original arabic with annotations by Theodore Preston , 
ML À. fellow of Trinity College, Cambridge, ete, Cambridge, 
1850, grand in-8* de زو‎ pages, Eu 


Les lecteurs ‘du -Journal asialique savent tous ce qu'est 


Hariri et en quoi consiste son célèbre ouvrage intitolé Ma: . 


| il a parn depuis ce temps d'autres essais de traduction fran. 


cdmdt, où « Séances. » Ceux qui reçoivent ce Journal depuis 
son origine peuvént même se souvenir d'y avoir lu quelques 
spécimens de la traduction que je préparais en 1842 de 
cet ouvrage, traduction que je ne conduisis pas au delà de 
la trentième séance et que des circonstances particulières ne 
me permirent ni d'achever, ni de publier. Quoi qu'il en soit . 


çaisé, el on annonce même qu'un orientaliste de beaucoup 
de mérite, M. Astaix, qu'une mort prématurée a récemment 
enlevé à son honorable famille, a laissé en manuscrilune tra- 
duclion complète des cinquante séances de Hariri en français, 


et que celte traduction doit voir le jour par les soins de M, de 


Jouve arabisant distingué et ami intime du traducteur. | 
Pour le moment, je dois signaler un autre travail sur les 
Macdmät. Ce travail consciencieuxest dû à M. Preston, agrégé 
de l'université de Cambridge et élève du Révér. 8. Lée, qui 
a été Jonglemps une des lumières de cette célèbre université. 
M Preston a donné par cétte publication un gage des con- 
naissances élendues qu'il a acquises en arabe, Il a traduit in 
eTtenso, élégamment el exactement à la fois : vingt séances de 
Hariri qu'il-a accompagnées de notes savantes qui annon- 
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cent une grande érudition, et de l'analyse des trente autres 
séances. Le tout est imprimé de la manière la plus soignée 
et la plus correcte. Ce travail, qui fait le plus grand honneur 
à son jeune auteur, est dédié à l'illustre due de Northum- 
berland,, protecteur éclairé des lettres orientales. > 

M. Preston exprime dans sa préface une idée. qui me pa- 
rait juste. 11 pense que le caractère d'Abou Zéid, le héros 


des Macdmät, est un type auquel l'état du goût littéraire et 


de la société assimilaient beucoup d'esprits distingués de 
l'Orient musulman dans le عند‎ siècle; époque où écrivait 
Hariri. En effet, il n'était pas rare de voir, dans ce temps 
d'enthousiasme pour les expressions recherchées, les bons 
mots et les allittérations des potes distingués parcourir les 


villes. et les campagnes, cherchant toutes les occasions بعل‎ 


déployer أمعلما جما‎ , el de trouver ainsi des moyens d'exis- 
lence. 

M. Presion a pris un sage parti en ne traduisant de 
lement que vingt séances de Hariri, et en se contentant d'in- 
diquer le sujet des autres, dont les difficiles nugaæ rendent la 
reproduction impossible dans une langue étrangère. Quant 
à celles qu'il a traduites intégralement, il a rendu les vers 
par des vers, généralement analogues par leur mesure à 
ceux de Hariri; et la prose rimée par une prose syn 


et balancée, propre à donner une idée de celle de l'original, | 


Il a mème imité quelquefois les alliltérations de Hariri; enfin, 


il a fait, autant que la langue anglaise le lui permettait, ce 
que F. Rückert a fait plus librement dans Ia langue alle- 


mande, qui, par sa richesse et par sa construclion , était beau 


coup plus propre à ce travail. . 

On conçoit facilement que ML Preston n'ait pu, à cause des 
exigences de la mesure et de la rime, traduire tout à fait 
Littéralement-en vers anglais les vers arabes de Hariri, mais 
il a eu soin de donner en notes le mol à mot de la façon la 
plus satisfaisante pour l'érudit. On pourra jnger de sa ma- 
niére par ون[‎ vers suivants, qui font partie d'une exhorta- 
tion d'Abou-Zéid, faite à l'occasion d'un énterremeni. Cette 
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exhortation se trouve dans la*onzième Macdmat, laquelle 
porte le titre de Sdira سأوة‎ , dunom d’une ville entre Reï et 


Hamadän, ville où a lieu l'aventure qui sert ici de cadre 
aux vers éloquents et à la prose cadencée de Hariri. 

١ L'exhortation dont il s'agit est écrite dans l'original en 

١ vers du mètre haza) régulier, de quatre مفاعيلن‎ à chaque hé” 

. mistiche. Le poëmé est un muçammat Lis, c'est-à-dire qu'il 


se compose de vers sur une seule rime, mais divisés en qua- 


‘fre partiés qui riment ensemble de leur côté. Je donne ici 


les deux premiers vers de ce poëme‘ pour qu'ôn ait nne idée 
de cet arrangement : j'ai été obligé de les mettre sur deux 
lignes, mais j'ai eu soin de placer en arrière les seconds hé- 
mistiches, de façon ‘qu'on puisse distinguer plus facilement 


‘de la rime générale celle des trois premières parties du vers. 


Dans le premier, il ést vrai, la rime est la mêmie conformé: 
ment à l'usage, ' 4° 


ايا مى. alles‏ الىكم AIR‏ 


| | ai - 
Voïct actuellement la traduction de M. Preston - + 


© wilt thou still deluded soul , 
The praise of wisdom claim, 
And yet persist in error foul , 
Aod walk in guilt and shame ? 
Thy guilt and shame, alas ! are plain, 
And lo!'thy hoary head 
Fhy warning speaks in solemn strain, 
Nor can'st thou deafness plead. . ب‎ 


١ Pour les autres qui sont tradaits ici,onen trouvera le texte ١ 
أ‎ suix. de l'édition de Sacy. TPE 


2 


La 


و 


5 4 


Ds ad CR 


UT 12e à‏ هدب 


Car 
11 


D'OR ا‎ 201 ACTE A ا‎ 


LA 


À 
ولت ذا‎ ١ 
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How long, with dreamy slothi mou cs 
Make vain delights thy pride, 

Nor dread,, هه‎ reckless pleasure bent, 
Death's all-ingulfing tide?. م‎ 


Why انما‎ with joy unfeigned thé baë 0000000000 


Of golden coin amassed, 
- Bat shed no tears of sorrow tué << 
When death has near thee passed ( - 
© Why follow those who lead astray, | 
With base dissembling art, 70 
But wisdom's call refuse t'obey, 2 
Age And aet à traitor part ? | 
dy Qu ac bourg 
: Why luere scheme to win, 
But heedless of the grave remain , 
- ١ الدنقمق‎ that lurks therein?. :. 
0 haste t'amend thy life, and make 
١ Its bitter savour sweet, 
Lest , ere thÿ vices نمطا‎ forsake, 1 3 
. A spcedy doom thou meet... *Y 
The bark of life with stores provide, 
Rejecting every bane, 
And though the waves it bravely ride ; 
| وار‎ de عع‎ 


Voici Ja و‎ 2 française du même morceau faite sur 
le texte : ١ | 


0 toi du l'enorgéeillis de ion intelligence, jusqu'à pre ù 
mon frère, accumuleras-tu, en proie à tes faûsses idées, des actions 
blämables? - 

Tes fautes sonÿ évidentes, tes cheveux blanchis d'avertissent : 
cette élognence est vraie, et ton oreille l'entend. . el 

Eo proie à la négligence et à la vanité, séduit par le plaisir, tu 
sembles croire que la mort n'est pas générale... . 

Tu tressailles de plaisir en voyant de l'or, et si le cercueil de ton 
frère passe auprès de toi, سا‎ parais affigé ; mais tu es loin de l'être. 

| Tu résistes an conseiller juste et sage, el tu le laisses conduire 
par un séducteur, un imposteur et nn délateur, 

,* لين 
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Tu suis les impressions de tes sens, tu uses de tromperie pour 
te procurer de l'argent, et tu oublies Les ténèbres du sépolere et ce 
qui ty attend. sd 

Jeune bomme sans expérience, hâte-t6i d'adoucir l'amertume de 
tes mauvaises actions par le miel de la repentance et des bonnes 
œuvres, Le mur de ta vie est sur le point de crouler, et tu n'as pas 


© ‘ons fin à ها‎ conduite blämable. .... 


Enrichis ton âme de la provision des bonnes œnvres, et laisse cé 
qui entrainé le mal après toi, Prépare دا‎ barque du départ, et crains 


les abimes de la mer. 


GaRcIX pe Taser. 


ا 1 0 
8 


SURLÉS CHAMEAUX ACAFIR. : 
LEURS PANACHES,. CT LES: VLUMES NOIBES DONT LES LÉTTNES 
DE VICTOIRE DES ANABES ÉTAIENT مومه‎ 





M. Gustave Dugat, qui a traduit dans le Jonrnal asialique 
un passage du roman d'Antar sur.les chamelles açdfir, à 
adopté l'opinion de M. Caussin de Perceval, que les droma- 
dairés agdjir, c'est-à-dire les oiseaux, « étnient appelés ainsi à 
cause de la célérité de leur allure.» En lisant et traduisaut 
en partie Antar, j'ai toujours cru que ces chameaux étaient 
appelés ainsi de leur couleur jaune, qui est celle du عت‎ 
ihame, qui s'appelle.en arabe comme le passeregu asfour ou 
afer. Un passage qui se trouve dans un livge aussi rare que 
riche en détails curieux, dans le Livre des animaux de درط‎ 
he, vient à l'appui de mon opinion, puisqu'il y-ést question 
des chameaux apdfr dans le chapitre des corbéaux. Il y ést 
dit que les chameaux noïrs s'appellent ghorban, à cause de 
leur couleur, de même que les chameaux مه‎ À cetie oc 


casion, Djahis nous fournit des notions fort intéressantes” + 


sur les panaches dont les chameaux مامه‎ étaient décorés, : 


Be M er LT 


( انك 
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parce qu'ils apparteuaïent au roi, et que les panaches ou 
plumels étaient un attribut de la royauté. Une seconde no- 
tion, tout aussi intéressante, est celle que les lettres de vic- 
toire étaient bordées de plumes noires, prises dans la partie 
antérieure dés ailes. Les plumes noires servaient donc de 
décoration aux lettres de triomphe, comme les palmes aux 
Romains, Voici le texte et la traduction de ce passage : «On 
rapporte que lorsque Nabigha, le poète, retourna chez (le 


roi) Noman , celui-ci lui fit cadeau de cent chameaux asdfir, 


avec leurs panaches ou plumets. Ces plumets servaient en- 
core à un autre usage, c'est que les rois oruaient leurs chartes 
dé 34 5 de pl . . 1 la ti té 3 


des ailes (de corbeaux } + رجع التابغة‎ cool قالوا ق‎ as), 


se‏ النعمان وقد وهب له مأية من piles‏ برها وللريش 

مكان آخر وغو أن الملوك اذا تحاتروا لخرايط بالظقر غرزت 

si-‏ )15 محاتروا لخرايط pole Les: Les mots All,‏ زيش سود 

gnilient peut-être : «lorsqu'ils éerraient les bourses de la 
victoire. » ١ 
كيجو‎ Puncsraiz. 


A 


Axnvarne DES ÉTABLISSEMENTS FRANÇAIS DE L'INDE, POUR L'ANNÉE 
1854, par F. E. Sicé, souscommissaire de la marine. Pondi- 
chéry, Imprimerie du Gouvernement, 1851. In-8° de 210 pages. 


-Dès 1838; M. Constant Sicé publia, sous les auspices de 
M. le général marquis de Saint-Simon, gouverneur général 
de l'Inde française, l'Almanach de Pondichéry, et il continua 
ete publication annuelle, sous le titre d'Annuaire, jusqu'à 


‘sa mort: Sôn frère, M. Eugène Sicé, ancien élève de l'École . 


| spéciale des langues orientales vivantes, pour les cours de 


À 
À. 
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persan et d'hindoustani, a repris dépuis 4850 cette publia 
Lion, dont il a étendu le cadre, ainsi que le titre l'annonce. 

L'Annuaire de 1851, dont nous venons de recévoir un 
exemplaire, offre de précieux renseignements astronomiques 
hiques et statistiques qu'on chercherait vainement 
ailleurs. On y Bt, par exemple, que l'année 1800 de l'ère 
nommée fusli, قصكى‎ (et non fuzéli) commence le 12 juillet 
1851; que l'année 4955 du kaliyug el 1574 de Salivahana a 
commencé le 12 avril 1854, ete, On y trouve, entre autres, 
un calendrier harmonique très-détaillé chrétien, hindon el 
musulman; le tableau des monnaies indiennes qui ont cours 
dans les établissements français de l'Inde, et نذاءه‎ des poids 
et mesures: des détails topographiques et météorologiques ; 
une statistique de la population, dés articles sur la législa- 
Lion, le culte, l'administration, l'agriculture, l'industrie, Le 
commerce, etc. à « | 3 27 


G. T. 


La séance générale de la Société asiatique a eu lieu le 25 juin 
1851. Le rapport de M. Mobl, la liste des personnes présentées et 
celle des ouvrages offerts dans cette séance formeront le cahier 
d'anût, © 
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PROCÈS-VERBAL 
عن‎ LA SÉANCE GÉNÉRALE DE LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE, 


pt 15 JUIN 1851. 


La séance est ouverte sous la présidence de 
M. Réinaud. 

Le procès-verbal de la dernière séance générale 
est lu: la rédaction en est adoptée. 

Il est donné lecture d'une lettre de M. Alexandre 
Vattemare, par laquelle il fait hommage à la So- 
ciété d'une collection considérable de livres écrits 
dans diverses langues de l'Inde transgangétique, et 
imprimés, pour la plupart, à Maulmain, en carac- 
tères barman, karani et siamois. On lit cette liste, 
et M. le président , après avoir consulté l'assemblée, 
décide que les remerciments de la Société seront 
adressés à M. À. Vattemare. Sur la proposition du 
secrétaire adjoint, l'assemblée décide qu'il sera re- 
mis à M. Vattemare quelques-unes des publications 
de la Société, pour qu'il veuille bien en faire hom- 
mage aux Sociétés américaines qui ont adressé à la 
Société les ouvrages transmis par M. Vattemare. 


A VIT. 3 
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MM. Vibiral ét Câstebin, de Marseille, ont offert 
à la Société le spécimen d'un nouveau caractèrearabe, 
gravé sous leur direction. Ce spécimen sera déposé 
à la bibliothèque de la Société, 

M: Mohl, secrétaire adjoint de la Société, donne 
lecture de son rapport annuel sur les travaux de la 
Société, 

On entend le rapport des censeurs sur la comp- 
tabilité de la Société, Les censeurs ont trouvé la 
comptabilité de la Société parfaitement en ordre, et 
proposent d'adresser des remerciments au trésorier 
et aux membres de la commission des fonds. Gette 
proposition est adoptée. 

Les personnes dont les noms suivent sont ad- 
mises comme membres de la Société. 


MM. Le révérend Rexouarp, recteur de Swans- 
combe, à Northfléet, Kent, * 
PLace, consul de France, à Mossoul. 
Victor LaxcLois, élève dé T'École des lan. 
gues orientales. 

professeur de littérature armé-‏ , اسوكلا B.‏ ,ل 
nienne à l'institut Lazarell, à Moscou.‏ 
Ciao Errenor, employé supérieur du Gou:‏ 

vernement de la Sublime Porte, 
Le D' 2: Fnankez, grand rabbin, à Dresde. 
Benwepez DE Sorowavon. 


Les livres suivants sont offerts à la Société ; et Les 
remerciments du Conseil seront adressés À leurs 
auteurs. 
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LISTE DES LIVRES OFFENTS FAR DIVERS ÉrATS DE L'ONION AMÉRI- 

CARE À LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE FAR LES SOINS DE M. VATTEMARE, 

AGENT DES ÉCHANGES INTERNATIONAUX. 
| 1 لع لان 3 = ا‎ 
- LANGUE KANEX. 4 1 : 1 


The child's book, by M. Vinron. Tavoy, 1643, 
1 vol. in-12. | 

The New Testament. Tavoy, 1849, à vol. in-12. 

Scriptare lesson. Maulmain, 1846, 1 vol. in-12. 

The house I live in, or the human body, by معت‎ 
Tavoy, 1843,: vol. in-12. | 

Baptism, by. STEVESS. Maulmain, 1846, د‎ vol. 
in- 12: 

The Child's catechism. Maulmain, 1846, x vol. 
in-14. : ش١‎ 

Threc sciences. à vol. in-13. 

Banvard's Infant series for Sabbath schools. Maul- 
main, 1846, vol. in-32. 

The Karen mother's book. Maulmain, 1847, 1 vol. 
in-18. | | 
© Rlementary arithmetie. Maulmain, 1845, 1 vol. 
111-12 - 


Elnients of nataral philosophy. Maulmain, 1847, 


vol. in-18. 


Scripture catechism. Maulmain, 1844, à vol. 


in-1%. 
À primer of the Pyho karen language. Maulmain , 
1844, + vol. in-12. 

The rewards of the Righteous, 0 sermon, by Buz- 


ann, Maulmain, 1847; 1 vol. in-12. 
5 
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Memoir of Miss Sara CNE. Maulmain , 834, 
١ vol.in-19. 

LANGUE ASAMAÏSE. 

First reading book, by Browx. Jaipur, 1842 , à vol. 
in-12. | 

Spelling book. Sadiva, 1836, 1 vol. in-12. 

FF hat scriplures are anthentic. Jaipur, 1843 , 1 vol. 
in-12. 

First arithmetie, by Brown: Sirsagor, 1845, i vol. 
in-1 4; 

The Gospel, by Marrnew. د‎ vol. ih-1à. 

Elementary arithmetic on the inductive system, by | 
Browx. Sirsagor, 1845, 1 vol. in-19. 

. LANGUE. SIAMOISE, 

Collection of words and phrases in english and siu- 
mese, by Davenrronr, 1840, à vol, in-8° 

Golden balance, by Jones. Bangkok, 1843, : vol 
in-8°, 

The sea captain. Bangkok 1842, 1 vol. in-18. 

Story إن‎ Daniel, ١183و.‎ 1 vol. in-8°. 

Parables of Lord Jesus. 1839, 1 vol. in-8°. 

Summary of Christianity. Bangkok, 18%a ب‎ x vol. 
in-8°. 

Treatise on the-evil.effects of Gambling. Bangkok, 
1848, à vol. in-8°. 

. Outlines ofoll Testament biography: Bangkok ,1844, 
vol. in-8”. 

LANGUE NAGA. 


Catechism. Jaipur, 1839, + vol. in.3. 
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' Worcestér's primer. Jaipur, 1840,:i vol. in-32. 

1 LANGUE SELONG. > 
À Primer of. the Selong language. Maulmain , 1846, 
١ vol, in-192. 5 ENT A NES 
Catechism, with a few hymns, by Bnavrox, Maul- 
à main, 1846, 1 vol. in-19. es 


9 ١ LANGUE BARMAXE. 4 


, Question on the life of Christ. Maulmain, 1837, 


1 vol. in-18. 
The English instructor. 1 vol, in-12. 
The Investigator. 1837, à vol. in-8°. 
Spelling book. 1835 , 1 vol. in-8°. 
A digest of seripture. Maulmain, 1858, 1 vol. 
in-8°. : | 
The life of our lord nd saviour Jesus Christ. Maul- 
main, 1837, 1 vol. in-#°. 
Legendre's geomeiry. Maulmain, 1542, 1 vol.in-8°. 
The Démathat, or the laws of Menoo, translated 
from the Barmese (texte en regard), by Ricanpson. 
Maulmain, 1847, : vol. in-8°. : 


LANGUE CHINOISE. 1 
History of America, by rev. D' BniGemans. Cantôn, 
1844, à vol.in-8°. . 


DE LA PART DE LA SOCIÉTÉ ORIENTALE DE BOSTON. 


Journal of the American oriental Society. 1843-40. 
١ volume en quatre parties. 


L] 
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Inaugural discourse on arabic and sanskrit literature, 
by Sauiseunr. Newhaven, 1843, r vol. in-8°. 

” OUFRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 

Malkamat or rhetorical anecdotes of al Hariri of 
Basra, translated by Theodore Presrox. London, 
1850, in-4°. 


À Hfoyyah carmen didacticum grammaticum ‘aucton 
lbn-Mälk, et in Alfiyyah commentarius quem conseripsit 


Ibn Akil,ex Hbris impressis orientalibus et manusemi- | 


ptis edidit Fr. Dierenier, Lipsiæ, 1850, 1851, in-4°. 

Éléments de la langue algérienne, où Principes de 
l'arabe vulgaire usité dans les diverses contrées de l'AI 
gérie, par À. P. Prman, prote de la typographie orien- 
tale à l'imprimerie nationale. Paris, Imprimerie 
nationale, 1851, in-8°. | | 

Éléments de la phraséologie française, avec une tra- 
duction en arabe vulgaire (idiome africain), à l'asage 
des indigènes, par M. À. Cuengonneau. Constantine 
et Paris, 1851, in-12. 

Voyages d'Ibn-Batoatah dans l' Asie Mineure, traites 
de l'arabe et accompagnés “de notes historiques et géogra- 
phiques, par M. Dernémeny, membre de la Société : 
asiatique. Paris, 1854, in-8°. 

Lettres sur la Turquie, par M. À. Usrernr. Hé ed 
Paris, 1851, in-19. 

Moslicheddin Sadÿs Lustgarten (Bostan) aus dem 
persischen übersetzt von Karl Heinrich Gnar. (2° vol.). 
Jena, 1859, in-19. 

Rosettana heroglyphica, vel imterpretatio‏ متام عقولا 
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decreti Rosettani. Studio Henrici Bauescu. Accedit 
Glossarium ægyptiaco-coptico-latinum. Berolini, 1751, 
in-4°, Xi 

The white Yajurveda, edited by Albrecht Weser. 
1" part. n° 4, 5. Berlin. London, د‎ 85, in-4". 

_ Ctischer Privatleute aus Inschriften und papyrus rollen 
zusammengestelt, von "لآ‎ Heinrich Bauescn. Berlin, 
184a, in-6°. na EU ES 

Législation musulmane sunnite, rile hanéfi, par 
M. Docaunnor. Paris, in-8°. (Extrait du Journal 
asiatique.) | | 
. Extrait des Archives israélites. N° du “د‎ avril au 

15 mai 2851, io-8°. Réponses des Falasha, dits Juifs 
d'Abyssine, aux questions faites par M. Luzzalo, orien- 
taliste de Padoue, à M. Munk, membre de la Société 
astalique. 
The Journal of the Iridia archipelago and eastern 
Asie, edited by J.R. Loeax. January, 1851. Singa- 
pore, ,“قعص‎ 1 

The one primeval. language traced éxperimentally 
through ancient Inscriptions in alphabetie characters of 
lost porwers from the four continents : encluding the vorce 
of Israel from the Rocks of Sinai, etc. by the Rev. 
Ch. Forsres. London, Richard Bentley, 1851, 
in-6°, 

À Harmony of primeval alphabets. Rév. Ch. Fonsren. 
Carte, in-8°. 

‘Petits contes populaires anglais, revus el arrangés 
pour les jeunes élèves. (The wonderful lamp). 


108 JOURNAL ASIATIQUE. 

Litile red Riding-Hood (le Petit Chaperon rouge), 
dédié à mademoiselle Léonie de Mortemart, par le 
D' Josr. Paris, 185, قادص‎ 


M. Duliüries donne lecture d'une Dissertation 
sur les chants historiques et les traditions populaires 
de l'ancienne Arménie, 

IF est procédé au renouvellement des membres 
du Conseil; le scrutin donne le résultat suivant : 


Président : M. Rerxavo. | | 

Vice-Présidents : MM. Caussin ve Penceyar, Duc - 
DE Luvnes, | 

Trésorier : M. Lasanp. 

Membres de la Commission des fonds : MM. Gan- 
I pe Tassr, Lanpnesse, Mour. 

+ Membres du Conseil : MM. Denensounc , Fou- 
,كد‎ Taoyer, Brancm, Hase. LancLois, Pavre, 
GRANGERET DE LAGRANGE. FES 

Bibliothécaire : Kaznonski عد‎ Binensren. 

Censeurs : MM. Brancur, Mancet. 
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TABLEAU م‎ 7 


pu CONSEIL D' ADMINISTRATION | 
CONFORMÉMENT AUX NOMINATIONS FAITES DANS cassemeuie معان‎ 


sm 851.27 5 | 7‏ 5ه ون 
PRÉSIDENT.‏ 5 
M. Reraur.‏ 

TC VICE-PRÉSIDENTS. 

MM. Caussin ne Pencevas et ALsenr عه‎ Luynes. 


SECRÉTAIRE. 
M: Buc. Burxovur. 
_ SECRÉTAIRE ADJOINT. 
M. Mour. + 
M. Lusano. 


COMMISSION DES FONDS. 
MM. Gares pe Tassy, Mour, Lanonesse. 


“MEMBRES DU CONSEIL, 


MM. Denexsount. MM. LaxGcois. © 
… Foucaux. Pavre. 
Troy. GnaxGener 0e La 
Braxcnt, . GRANGE. 


Uase. DE .الحا‎ 0 


. 
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MM.» Loxcrémien. MM. Mancez. 

| Duravrien. Bazx. 
AMPèsE. 5 L'abbé Bancs. 

*_ 8م‎ SauLey. Dernémenr. 

| Lexonmaxr. | Récnrer. 
Duseux. Noël Desyrncens. 
Stanislas Justes. Perron. 
SÉDILLOT. 
CENSEURS. 


MM. Branemr, Mancez. 


PIBLIOTHÉCAIRE. 


M. Kazomnsks DE Biesensren. 


AGENT DE LA SOCIÉTÉ, ون‎ 
M: BenanD, au local de la Société, rue Taranne . 


n° 12, : 


N. B. Les séances de la Société ont lieu le second vendredi de 
chaque mois, à sept heures et demie du soir, rue Taranne, n° 1 2, 
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RAPPORT 
SUR LES TRAVAUX DU CONSEIL. | 
| PENDANT L'ANNÉE 1850-1851, : 


PAR M. MOHL. 


ملس دش هده 


Messieurs, 


Nous célébrons aujourd'hui le vingt-neuvième 
anniversaire de la Société asiatique. Cette année a 
été heureuse pour nous, moins par les progrès posi- 
tifs que nous avons faits depuis notre dernière séance 
annuelle, que par la confiance que doit nous ins- 
pirer la facilité avec laquelle nous avons surmonté 
les difficultés dont nous avaient menacés les com- 
motions politiques des dernières années, La Société 
a le droit de se croire plus solidentent assise qu'elle 
n'avait peut-être espéré elle-même, et elle doit être 
convaincue qu'à moins de nouveaux bouleversements ٠ 
en Europe, elle se’ développera et acquerra les 
moyens nécessaires pour répondre complétement à 
l'activité de ses membres et aux exigences croissantes 
de la science, qui est l'objet de ses travaux. 

Le Journal asiatique a continué à subir la trans- 
formation que les cireénstances lui imposent. Vous 
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ayez sans doute observé qu'il contient, depuis quel- 
ques années, des mémoires d'une longueur inaccou- 
tumée, et qui forment moins des articles de journal 

que des ouvrages entiers. Ce changement n'a pas été 

Provoqué par votre Commission du Journal , qui 

n'a fait que suivre une impulsion produite par les 
difficultés qu'éprouvent les savants à mettre au jour 
leurs travaux. Nous recevons des mémoires qui, 

dans d'autres circonstances ; auraient formé des 
publications particulières et je crois que la Société 
n'a qu'à s'en féliciter, malgré quelques inconvénients 

“résultant de la lenteur inévitable avec laquelle un 
journal publie des travaux aussi étendus. Un recueil 

corume le nôtre, qui n'aspire pas à l'amusement mo- 

mentané des lecteurs, mais à une place dans les bj- 

bliothèques, ne peut que gagner par des mémoires 
qui traitent de parties neuves et essentielles de Ja | 
science , comme les séries d'articles de M. Burnouf 

sur les textes ends, de M. Stanislas Julien sur les 
peuples étrangers connus aux Chinois, de M. Defré- 
mery sur les géographes arabes et persans?, de 
M. Munk sur les premiers grammairiens hébreus ?, 


١ Études 5ar la langue rt sur les textes ends, par E. Burnouf. 
T: L Paris, 1840-1850: in-S° (439 pages). Extrait dy Journal asia- 
0 , 
4 Fragments de yéographes et d'histôriens arabes ك‎ persañs inédits, 
par M. Defrémery. Paris, 1849, in-$° (265 pages). Extrait du Jour. 
أ‎ nal asiatique. k 
< Notice sur لسلسملا‎ Meruan dbn-Djanah et sur quelques 


autres grarwmiairiens hébreux, par M. Munk. Paris, 1852, in-$° 
[214 pages), Extrait du Jonrnal asiatique. 
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de-M. du Gaurroy sur la législation musulmane, de 
M. Bazin sur la littérature chinoise du temps des’ 
Youèn ; de M. Oppert sur les inscriptions des Aché- 
ménides, séries dont une partie vient d'être achèvée, 
et dont une autre se Continue encore. 

Vous vous êtes décidés, il ÿ à un an, à 52-8 
la publication de la Chronique du ب“«تمسطاع فك‎ par 
M. Troyer; le troisième ét dernier volume est sous 
presse, et nous avons l'assurance que l'ouvrage sera 
terminé dans le courant de 1 ‘année. Cet engagement 
rempli, vous rentrez dans la libre disposition de vos 
fonds, et votre Conseil a cru que le temps était venu 
de s'occuper sérieusement d'un plan préparé depuis 
longtemps, mais ajourné, à cause de difficultés qui 
n'ont pu être vaineues que peu à peu, ebila arrêté, 
dans sa dernière séance, la publication d'une collec- 
tion de Classiques’ orientaux . 

Vous savez tous combien nos étés ot entra- 
vées par le défaut de textes et de traductions, com- 
bien d'ouvrages indispensables à l'histoire politique 
et littéraire de l'Asie sont encore inédits, combien 
ceux qui ont été publiés sont coûteux et difliciles 
. à rassembler, combien l'usage des manuscrits est 
entouré d'obstacles et entraine de perte de temps. 
La munificence de quelques gouvernements, le zèle 
des corps savants et des orientalistes en Europe, et 
غ1‎ besoin de livrés imprimés qui se manifeste de 


١١ Législation musulmane snnite, vite hanég, par M. du فت‎ 
Paris, 1848, iu-8" {proinière série, 175 reset) Estrait du four 
asurfique, : 
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plus en plus en Turquie, en Perse et dans l'Inde, 
‘commencent à remédier à un état de choses aussi 
ficheux pour la science. Mais ce qu'il reste à faire 
est immense, et les besoins des études exigent que 
ce mouvement soit accéléré, La Société asiatique a 
senti, dès sa formation, qu'il était de son devoir de 
venir en aide, dans la mesure de ses forces, à la. 
publication d'ouvrages orientaux, et l'impression de 
Mengtsea, de Sacountala, de la Géographie d'Aboul- 
féda et de la Chronique du Kaschmtr, prouvent qu'elle 
n'a Jamais tout à fait perdu de vue cette partie de 
ses statuts. Aujourd'hui, elle désire entrer dans cette 
voie plus avant et plus méthodiquement. Nos pu- 
blications antérieures étaient isolées et ne se ratta- 
chaient entre elles par rien, pas même par un for- 
mat commun , et nous avons évidemment perdu par 
cela une partie des forces que dornent à une asso- 
ciation la continuité et l'uniformité de ses travaux. 
Le Conseil a pris maintenant la décision de publier 
une collection uniforme de textes inédits, complets, 
importants, accompagnés d'une traduction française, 
et publiés dans la forme la plus économique. 
Permettez-moi de dire quelques mots sur chacun 
des points de ce programme. Nous nous bornerons 
à des textes inédits, parce que c'est le meilleur moyen 
de servir la science, et que nous ne désirons nuire 
- À aucune publication commencée ou terminée, et ne 
voulons pas faire une double dépense de force pour 
un même objet. Si nous admettons une exception 
à cette règle, ce sera en faveur d'ouvrages ancien- 
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nement et imparfaitement publiés, et qu'on a au- 
jourd'hui de la difficulté à se procurer. Pour donner 
un exemple, il y a un grand nombre de personnes 
à qui les Annales d'Aboulféda seraient d'un grand 
secours dans leurs travaux historiques, et qui pour- 
tant ne peuvent pas se procurer l'édition de Reiske, 
faite d'après un manuscrit médiocre et incomplet, 
pendant que nous avons à Paris tous les moyens 
d' en publier une édition parfaite. Nous pensons que, 
dans un cas pareil, la Société pourra faire une ex- 
ception à sa règle de ne publier que des ;ourrèges 
inédits. 


Nous choisirons des ouvrages importants, c'est 
à-dire qui répondent à un besoin vivement senti, 
et que tous ceux qui s'occupent de l'Orient doivent 
désirer posséder. C'est sur ce choix que repose l'ave- 
nir de notre plan. Heureusement, la matière ne 
nous manquera pas, la Bibliothèque nationale nous 
la fournira en abondance. 

Nous accompagnerons les textes de traductions 
françaises, parce qu'un livre oriental n'est réelle- 
ment accessible que quand il est traduit, et parce 
que nous voulons ouvrir les trésors de la littérature 
orientale à l'historien et À l'ami des lettres. Mais 
nous avons une autre raison plus importante encore 
pour insister sur des traductions françaises, On 
commence à étudier le français chez tous les peuples 
musulmans qui avoisinent la Méditerranée, et nous 
espérons donner une nouvelle impulsion à ce mou- 
vement civilisateur, en fournissant aux Arabes et aux 
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Tures le moyen d'apprendre le français dans des 
traductions exactes d'ouvrages qu'ils sont accoutu- 
més à respecter, et qui ne réveillent en eux aucune 
répugnance religieuse ou nationale. 

Nous n'ajouterons pas de commentaires aux textes, 
non pas que les commentaires ne soient souvent 
chose bonne et utile, mais parce que le premier 
besoin de la science est d'avoir à sa disposition les 
auteurs eux-mêmes, et que les commentaires peu- 
vent venir plus tard. C'est ainsi qu'on a procédé à 
la renaissance des lettres, et l'Europe $est vue in- 
finiment plus tôt en possession des littératures clas- 
Siques, que si les Alde et les Étienne s'étaient arrêtés 
à commenter les ouvrages qu'ils publiaient. Une tra- 
duction est en elle-même un commentaire perpétuel, 
etle petit nombre de remarques réellement indis- 
pensables à l'intelligence d'un texte, trouvera facile- 
ment-place dans les tables de mots et de matières 
qui termineront chaque ouvrage. 

I reste le dernier point du programme, la عنام‎ 
blication au plus bas prix possible. Je n'oserais pas 
insister sur un point en apparence minime, si je 
parlais devant d'autres que vous; mais nous tous 
avons trop souffert de la rareté et des prix exorbi- 
tants des ouvrages orientaux; pour qu'il ne nous 
soit pas permis d'essayer un remède à un mal qui 
nécessairement contribue à restreindre les études 
orientales. Ce remède, on ne peut l'attendre que des 
Sociétés; car les gouvernements attachent encore 
trop de prix à la magnificence des ouvrages qu'ils 
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entreprennent, pour que nous puissions espérer de 


leur part des ouvrages à bon marché; et nous: ne = 


pouvons pas raisonnablement demander aux libraires 
de faire des expériences qui peuvent entraîner des 
pertes considérables , pendant que les Sociétés ont, 
par leur position, une connaissance plus exacte des 
besoins des hommes d'étude, et sont en état de 
supporter les risqués d'une amélioration qui serait 
aussi utile. La Société asiatique de Caleutta nous a 
donné en cela un exemple cé ee re et que 
nous devons suivre. 

L'entreprise dans laquelle la Société # s'engage doit 
paraître bien au-dessus des ressources dont elle peut 
disposer aujourd'hui; en effet, nous ne pourrions 
la continuer avec nos propres forces qu'avec une 
grande lenteur ; mais nous commencerons, et quand 
nous aurons publié quelques volumes, nous nous 
adresserons à tous ceux qui s'intéressent aux études 
historiques et littéraires, pour qu'ils viennent à 
notre aide. Si l'idée que nous poursuivons est vraie, 
si elle répond à un bésoïfffféel, et si nous l'exécu- 
tons d'une manière satisfaisante , cette aide ne nous 
manquera pas, c'est à nous de la mériter. 


La Société a maintenu, pendant les deux der- 
nières années, les relations les plus amicales avec 
les autres Sociétés asiatiques, qui, présque toutes, 
ont enrichi la littérature orientale de travaux im- 
portants. La Société asiatique de Calcutta, la plus 
ancienne et la plus active de toutes, 3 continué à 
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publier son Journal ?, dépôt précieux de recherches 
historiques et scientifiques. Elle a poursuivi de même 
l'impression de la Bibliotheca indica?, recueil de textes 
qui promet de devenir extrêmement curieux. J'aurai 
à revenir plus tard sur le contenu des cahiers qué 
nous en avons réçus; mais qu'il me soit permis, dès 
ce moment, de féliciter la Société de ce qu'elle pa- 
raîit décidée à accompagner dorénavant , autant que 
possible, les textes qu'elle donne de traductions 
anglaises. 

La Société des sciences de Batavia® a fait paraître 

le volume XXII de ses Transactions ; il contient un 
| grand nombre de mémoires sur l'histoire naturelle 
des colonies hollandaises, et le commencement 
d'un travail très-curieux de M. Friedrich, sur la 
littérature et le culte des habitants de Bali, la seule 
des îles Malaises dans laquelle le brahmanisme s'est 
maintenu jusqu'aujourd'hui. L'exploration de Bali, 
qui n'est devenue possible que depuis l'invasion ré- . 
cente des Hollandais , promet des données curieuses - 
sur les antiquités indiennes des îles, et sur la litté- 
rature en langue kawi, qui à succédé au sanserit | 


deruier cahièr qui est arrivé à Paris est le n° VI, 1850. — On 
peut souscrire à ce journal che M. Duprat, libraire de la Société 
asiatique de Calcutta, à Paris. Prix : 54 francs par an. ؛‎ 

5 Büibliotheca indica, x collection of oriental works 0 
the ssiatie Society of Bengal, edited by عل‎ Roer. Calcutta, in-8°, 
1848 et années suivantes, Il en est arrivé à Paris trente et un nu- 
méros, format huit volumes. : 

1 Verhandelingen van'hèt Batarinäsch Génootschap ran Kansten en 
Wetenschappen. T. XXI, in-4". Patavia, 1850. 
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comme langue sacrée dans l'archipel malais. ML Fri. 
drich a ajouté à son mémoire un fac-simile d'un 
traité en kawi sur les mètres vies dans cette 
langue. 

Les Sociétés Ses de Madras ! et de Bombai * 
ont continué à publier leurs journaux, et les gou- 
verneurs de ces deux présidences confient à ces 
recueils nombre de rapports officiels qui contien- 
nent des faits intéressants pour la science. On ne 
saurait trop savoir gré aux employés civils et mi- 
litäires de la Compagnie des Indes du zèle qu'ils 
mettent, au milieu d'occupations graves et dans un - 
climat énervant, à rechercher ce qui peut éclaircir 
l'histoire, l'archéologie , l'ethnographie et la philo- 
Jôgie orientales. Ce zèle est d'autant plus méritoire , 
que les exigences officielles du service indien ont 
augmenté très - considérablement depuis nombre 
d'années, et que le gouvernement, pressé par des - 
_ nécessités politiques et financières, encourage beau- 

coup moins qu'autrefois les efforts littéraires de ses 
bac 2 

La Société de géographie MERE a publié 
levol. IX de ses Transactions. Une grande partie des 
travaux de cette Société se rapporte paturellement 


à la géographie physique; mais ce volume eontient 


١ Madres Journal of litterature and scirnce, edited by 1be Madras 
litteraey Society. Madras, 1849, i0-8”, n° 33. 
© Journal of he Bombay Branch of de royal asiatie SE. Bom- 
bai, 1850, vol. I,n*1i3 > 
7 of the Bombay geographical Society, from may 1869 . 
lo august :850: Vol. IX. Bombay, 1850, in-$° (sus et 347 7م‎ 1 
, : 
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plusieurs mémoires d'un intérêt historique considé- 
rable, notamment celui du lieutenant Rigby, sur les 
Bhils des monts Sathpoura; un autre du mème au- 
teur, sur la langue des Somalis; et un du comman- 
dant Jones, sur le canal Nabrwan , en Mésopotamie. 
La Société asiatique de Ceylan paraît avoir publié, 
à Colombo, au moins trois volumes de son Journal, 


“qui i malheureusement n'est pas accessible en Europe. 


Feu M. Turnour a montré ce qu'on pouvait attendre 
de recherches faites à Ceylan, le seul pays bouddhiste 
soumis à ur gouvernement européen. L'importance 
de plus en plus grande que les études bouddhistes 
prennent, fait vivement désirer que M. Turnour 
trouve dans la Société de Ceylan des successeurs 
qui puissent achever ses beaux travaux. 5 

Nous n'avons pas de nouvelles de la Société asia- 
tique de Chine, et je ne sais pas si le premier vo- 


1. tume de ses Transactions a été suivi de nouvelles 


publications. Ce manque de communication est 
probablement dù à un accident qui a fait tomber 
entre les mains des pirates, dans la rivière de Canton, 
un envoi de nos publications qui était destiné à Ja 


١ Société chinoise. J'espère que nous serons plus heu- 


reux dans nos rapports futurs avec une Sociélé qui 
a devant elle le champ illimité de l'histoire et de la 
littérature de la Chine, 

. La Société asiatique, de Londres a fait paréître 
une partie du onribnié ét le douzième volume de 


; son Journal !, qui sûnt remplis de ا‎ tent 


4 The ere! o de asialic Society. 8 Great - Brilain. Londres. 
. 9 5 “€ 
.# 
2. - 
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dont j'aurai à parler plus tard, comme aussi des pu- 
blications du Comité des traductions et de la Société 
des textes orientaux. >00 

La Société orientale allemande! nous a fait par- 
venir les volumes HE et IV de son Jourual. Ce re- 
cueil tient une place très-honorable parmi les jour- 
naux asiatiques, par la solidité du savoir et la variété 
du contenu. Je regrette de ne pas pouvoir indiquer 
Jes titres des articles, mais leur nombre est trop 
considérable. | | CR | 


“La Société des sciences de Beyrouth fait imprimer 


dans ce moment le premier volume de ses Mémoires. 
Elle forme le centre d'un groupe de savants du pays, 
que le contnet avec les Européens et les mission 
naires américains a excités à réunir leurs travaux, 
pour entrer dans la grande communauté des sciences 
qui embrasse toutes les nations civilisées. | 
La Société orientale américaine ? à publié le 
quatrième cahier de ses Transactions, contenant des 
recherches sur des langues africaines, un travail de 
M. Salisbury sur le cunéiforme persan, et un frag- 
ment considérable d'une traduction de Tabari, par 


Vol. XF, 11849. et vol, XIE, 1, 3, 1850, im-8°.— Le vol. XHI 
cat sous presse; il contiendra la partie asyrienné de la grande 
inscription de Darius, avec تنا‎ traduction interlindaire et un com- 
mentaire de M. Rawlinson. | 3 
Vol, TL, 1840: vol. IV, 1850, 1m". | 

1 Jourual of the american oriental Soi dy." Vol. 1, Boston 1849 
(Soi pages|.— Je vois, par üné annonce, QUE le second volumr 
doit avoir part; mais il m'est pas 06 arrivé à Paris. 
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M. Brown. La littérature orientale, autant qu'elle 
ne se rapporte pas directement à l'interprétation de 
la Bible , n'est jusqu'à présent cultivée en Amérique, 
que par un nombre très-restreint de personnes, On 
n'a pas encore le temps de s'y livrer à des recherches 
qui ne donnent pas un résultat immédiatement ap- 
plicable à Ja vie; maisnous voyonsles Américains, que 
les besoins de la diplomatie, du commerce, etsurtout 
des missions amènent en Orient, déployer le même 
esprit de curiosité et d'activité qui les distingue.entre : 
toutes les nations, et partout où se sont établies leurs 
missions, nous les trouvons pleines d'activité litté- 
raire, MM. Perkins et Grant, dans le Kurdistan; 
M. Élie Smith , à Beyrouth; M. Bridgman, à Can- 
ton; M. Southgate, en Asie Mineure; MM. Smith 
et Dwight, en Arménie; M. Judson, à Birma, ont 
montré combien desecours l'étude de l'Orient pourra 
attendre un jour des missions américaines, - 
Enfin, il s'est formé une nouvelle Société orien- 
tale à Jérusalem, par l'initiative de M. Finn, consul 
d'Angleterre; ellese propose l'explorationde la Pales- 
tine ancienne et moderne; il y avait déjà trois asso- 
ciations poursuivant le même but : la Société syro- 
égyptienne de Londres!, et les deux Sociétés litté- 
raires de Beyrouth; mais cette terre , où de si grandes 
choses se sont passées, est assez riche de souvenirs 
ct d'intérêt pour suffire À la curiosité intelligente de 
tous ceux qui en surveillent les fouilles. 


' Original papers read before the syro-gmpiinn Society of London. 
Vol, 1+ p. 2. Londres, 1850 (57 pages et une planche), ' ' 
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J'arrive aux ouvrages orientaux, et je dois remonter 
jusqu'en 1849, parce que l'état de ma santé ne m'a 
pas permis, l'année dernière, de vous en soumettre 
l'énumération habituelle, Les temps ont été et sont 
encore peu favorables aux travaux d'érudition, l'in- 
térét du public est absorbé par d'autres et de très- 
graves préoccupations; et les encouragements des 
gouvernements sont amoindris par la nécessité des 
circonstances; néanmoins l'impulsion que les der- 
nières trente années ont donnée à nos études est si 
forte, que les savants ont répondu à cette défaveur 
par un redoublement de zèle et de sacrifices, et que 
le nombre des ouvrages publiés n'a pas sensiblement 
diminué. 0 LE sr er EN RE ae 
Je commence par les Arabes et par leur littérature 
historique qui continue à faire des progrès qui auraient 
paru chimériques il ya vingtans, et qui, néanmoins, 
sont encore loin de répondre aux besoins actuels de 
la science, M. Weil!, professeur à Heidelberg; a pu- 
blié le troisième et dernier volume de son Histoire 
du khalifat de Bagdad, dans lequel il traite dés trois 
derniers siècles de ce grand empire, de ses déchi- 
rements et de sa destruction. C'est la” première 
histoire complète du khalifat, écrite selon les exi- 
gences de la critique européenne, et composée d'a- 
près les sources originales: car le grand ouvrage de 
Price n'est qu'une compilation qui sera encore long- 
؟‎ Geschichie der Chalifen, vach hand schriftlichen grôssten theils 
noch anbentaten Quellen, von D Gustav Weil. Vol 111. Maobeim, 
1851, in-St LABS, vi, x, لكك‎ 61 pages). «َ | 
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temps utile et presque indispensable; mais ce n'est 
qu'une compilation, pendant que le livre de M. Weil 
est'une histoire politique du khalifat, où les auteurs 
sont contrôlés l'un par l'autre, les faits diséutés et 
les autorités citées. اه‎ 
. La nécessité de concentrer tant de faits dans un 
espace restreint, a forcé M. Weil à se borner presque 
uniquement au côté politique du khalifat, Ne pour- 
rions-nous pas espérer qu'il nous donné, däns un 
nouvelouvrage qui formerait le complément decelui- 
ci, le côté social de cetempire, dontles institutions 
ont survécu en grande partie à sa chute, ét exércenit 
encore aujourd'hui une influence considérable sur le 
monde? M. Weil doit avoir d'amples matériaux sur 
l'administration du Khalifat, sur ses finances et son 
commerce, sur l'état moral dans lequel il l'a trouvé 
et celui dans lequel il a laissé les pays soumis à son 
sceptre, sur les rapports du pouvoir temporel et 
spirituel, sur l'organisation des écoles, leur ensei- 
gnement et leur influence, sur les formes observées 
dans هل‎ confection et la promulgation des lois, sur 
les sectes; enfin, sur tous les points de la vie inté- 
riéüre d'une nation, et dont l'ensemble forme la | 
civilisation particulière de chaque grand peuple. Nous 
possédons des monographies sur quelques-uns de ces 
sujets, mais jusqu'ici on n'a jamais tenté un travail 
d'ensemble. Il est vrai que c'est une étude immense 
et dont les matériaux ne sont encore accessibles que 
, partiellement, mais cet essai, si incomplet qu'il pour- 
rait être, د‎ une entreprise de la plus grande uti- 


AOUT 1858 125 
lité, parce qu'il appellerait l'attention sur une foulede 
questions aujourd'hui peu étudiées , etqu'il formerait 
un point de départauquel chaque observation isolée 
pourrait se rattacher. Les matériaux, d'ailleurs, s'ac- 
cumulent et chaque année apporte son tribut par la 
publication d'historiens arabes inédits. LE: 

M. Wüstenfeld, à Gættingue, a fait paraître une 
édition ‘autographiée du Manuel d'histoire générale 
d'ibn Kotciba!. L'auteur était kadi dans une petite 
ville en Perse, et est mort professeur à Bagdad, vers 
la fin dun siècle de Thégire. Son ouvrage a été 
souvent mis à contribution pour l'histoire des Arabes 
avant l'Islamisme, mais il n'avait jamais été publié 
en entier. C'est un des premiers essais d'histoire 
générale que les Arabes paraissent avoir fait, et ln 
partie de l'ouvrage, qui se rapporte aux peuples 
étrangers est extrèmement maigre- La méthode de 
Koteiba, quoique très-imparfaite, est originale, et 
l'on voit aisément que de son temps les Arabes 
n'avaient pas encore adopté une forme définitive 
pour leurs compositions historiques; on trouve dans 
son ouvrage une foule de faits curieux qu'on ne 
s'attend point à rencontrer dans une histoire géné- 
rale , mais qui ne manquent pas d'intérêt pour nous, 
ordinairement pour des raisons auxquelles l'auteur 
n'avait point pensé. M. Wüstenfeld a suivi, en géné- 
ral, le manuscrit de Vienne, le meilleur et le plus 
complet de ceux qui se trouvent dans les biblio- 

١ fbn-Coleibah's Handbuch cer Geschichie, hersusgegeben von ب‎ 
Ferd. Wüstenfeld. Gélingue, 1850, in-8 (366 pages), lithozr. 
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thèques de l'Europe; et il a complété son édition 
par une table de noms historiques et géographiques. 
… Le même savant a publié le texte d'un petit livre 
composé par Mubammed Ibn Habib, iri 
de Bagdad, au 1x° siècle de notre ère, et traitant-de 
la ressemblance et de la différence entre les noms 
des tribus arabes. On connaît l'importance que la 
généalogie des tribus et des familles a pour l'ancienne 
histoire des Arabes. C'est le seul fil qui rattache les 
traditions qui s'étaient conservées dans le désert et 
qui n'ont été fixées par l'écriture que plusieurs siècles 
après Muhammed. L'identité ou la ressemblance des 
noms de tribus et de familles tendait naturellement 
à introduire la confusion dans la chronologie arabe, 
et plusieurs écrivains musulmans se sont occupés de 
remédier à cet inconvénient, en fixant l'orthographe 
de ces noms, entre autres, notre auteur, qui paraît 
avoir fait autorité, car Makrisi a pris. la peine de 
copier de sa main ce traité, de le pourvoir de points 
diacritiques, et d'y ajouter des notes. Ce manuscrit 
s'est heureusement conservé et se trouve dans la 
bibliothèque de Leyde. M. Wüstenfeld l'a publié pour 
servir de pièce justificative pour les tables généalo- 
giques des Arabes qu'il prépare. Il-y a ajouté une 
table de noms, mais sans y joindre de notes, ni de 
traduction, et de fait. ce petit livre est un des textes 
arabes qui en ont le moins besoin. 


٠ Mahamel Len Habib , ueber fi Gleichheit und Verschiedenheit 
der arabischen Stümmenamen, berausgegeben von Wästenfeld, Get- 
Ungue,s 1850, "جور‎ {vin et 53 pages). 
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M. Wüstenfeld, après avoir terminé son édition 
du Dictionnaire biographique عل‎ Nawawi 1, l'a fait 
suivre d'une introduction * contenant la vie et la 
liste des ouvrages de cet auteur, Abou Zakariah 
lahya al Nawawi était un jurisconsulte et théologien 
du “تريح‎ siècle de notre ère, qui est mort à Bagdad, 
où il professait les traditions, 11 a composé quarante- 
deux ouvrages très-estimés, comme le prouve le 
nombre des commentateurs qu'ils ont trouvés, Sa 
presque comme l'idéal d'un savant arabe, par 
sainteté et la simplicité de sa vie, son abnégation 
personnelle, son travail incessant et le courage avec 
lequel il se servait de la grande influence que lui 
donnait sa réputation , pour défendre les droits des 
sujets contre les empiétements et la rapacité des 


ML. Haarbräcker, à Halle, a publié Je premier vo- 
lume de l'Histoire des sectes religieuses et philoso- 
phiques, par Scharistani *,"auteur du x siècle de 


1 Esarenhical D tionkry à illustrions 1 men, by Abu Zakarir 
RE T ns aurg now first SA Re F. Wustenfeld. Güttingen. 
1842-1847, قن‎ NS جل ا‎ 3 libcaire a réduit, depuis 
quelque temps, le prix à ers. 

Ve de Leben und die Schrifien des Schaich Âbu Zakariye 
Jahja el Nawaii, sach “handschrifilichen Quellen von F. Wüsten- 
feld. Gœutingue, 1549, in-8" (78 pages). 197 

> Abult-Fath Muhammad asch Scharistanrs Religions-Partheien und 
Philosophen-Schalem, zum ersien Male vollständig aus dem Ars- 
bischen übefsest von D’ Théodor Haarbrücker. Vol. 1. Halle, 
1850, “قوز‎ {sx et 299 pages). 
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notre ère, et originaire du Khorasan. Le sujet de 
son ouvrage devait attirer de bonne heure l'attention 
_ des savants en Europe. Pococke, Hyde, M. de Sacy 
et d'autres, en ont fait connaître des extraits, et 
M. Cureton nous en a donné, il y a quelques années, 
une édition critique et complète , en annonçant en 
même temps son intention d'en publier une traduc- 
tion en anglais. Les grands travaux de ce savant sur 
les manuscrits syriens du Musée britannique l'ayant 
empêché de réaliser son plan, M. Haarbrücker s'est 
déterminé à l'exécuter, Le premier volume contient 
les sectes musulmanes, juives, chrétiennes et dua- 
listes; le second doit contenir les Sabéens, les phi- 
losophes et les Indiens. Scharistani est un homme 
d'une tolérance remarquable pour un musulman , et 
il expose les opinions des différentes sectes avec une 
impartialité tout à fait historique. Ce qu'il y a de 
plus intéressant pour nous dans son livre, c'est le 
chapitre sur les sectes musulmanes, qu'il connaît 
parfaitement, et dont il expose les principes distince- 
üifs avec beaucoup de netteté; ensuite, le chapitre 
sur les sectes sabéennes , sur lesquelles nous ne pos- 
sédons que des renseignements très-imparfaits. Les 
autres religions et les systèmes philosophiques des 
peuples non musulmans nous sont connus, en gé- 
néral, par des documents meilleurs que ceux qu'un 
auteur arabe pouvait avoir à sa disposition; il y 
a, néanmoins, quelques renseignements importants 
à tirer du chapitre dans lequel Scharistani traite 
des sectes dualistes. C'est un véritable service que 
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M. Haarbräcker a rendu aux sciences historiques et 
théologiques par la traduction de ce livre, car c'est 
un des ouvrages arabes qui serviront le plus aux 
savants qui ne sont pas orientalistes et pour lesquels 
le texte seul serait resté lettre lose. age: 
M. Sprenger, pendant qu'il était encore directeur 
du collége de Dehli, et Mamluk al Alyy, professeur 
à.ce collége, ont publié une édition lithographiée 
de Y'Histoire de Mahmoud le Ghaznevide, par Otby}, 
que l'ôn connaissait en Europe par Un extrait fort 
détaillé que M. de Sacy en avait fait, d'après une 
tradaétion persane. Nous ne savons rien de la vie de 
l'auteur; il était évidemment contemporain de Mah- 
لوو‎ et paraît être mort avant 6 prince, car son 
histoire ne contient pas les dernières années de la 
vie de Mahmoud. Le sujet que traite Otby est des 
plus intéressants par Îe grand rôle que Mahmoud a 
joué, d'un côté dans le khalifat, dont il a hâté la 
décadence, et de l'autre, dans l'Inde, dont il a été 
le premier conquérant musulman. Otby n'est pas 
out à fait à la hauteur de son sujet il ne s'attache 


peu trop ambitieux dans son style, ce qui lai a valu 
l'honneur de nombreux commentaires. Mais malgré 


١ ورين‎ Tarykh Yamyay, or the bistory of sultan Mahmud of 
Ghana bye ‘cbotemporucy.“editoi in Qi original arabie 07 
Mowlawy Mamluk al Alyy, Head Mowlawy, and A. Sprenger, prin- 
cipal of the Deblie college. Debli, 1547: in-8° (497 pages). — Cet 
ouvrage se vend à Londres, chez Mess: Alle: Prix : 25 franes. 
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ces défauts, on est trop heureux de posséder une 
histoire exacte de cette époque, et surtout des pre- 
mières guerres contre l'Inde, où tout renseignement 
est d'un grand prix, parce que la simple mention d'un 
nom propre peut nous aider à fixer toute une série 
de dates indiennes, et Otby nous donne à peu près 
tout ce que nous avons le droit d'attendre d'un au- 
teur de sa nation et de son temps. Les éditeurs se 
Sont servis d'un exemplaire collationné et commenté 
entre les lignes, ils l'ont fait reproduire avec les 
gloses arabes et persanes qu'il portait, et ce qui 
mirite notre reconnaissance particulière, ils ont eu 
‘attention d'en envoyer à Londres un certainnombre 
d'exemplaires pour la vente en Europe. 

M. Defrémery, qui nous avait déjà donné plusieurs 
chapitres des voyages d'Ibn Batouta, en a publié un 
nouveau, qui traite de l'Asie Mineure!, Ibn Batouta 
est meilleur voyageur que la plupart des Orientaux 
plus curieux et plus éveillé, et par conséquent plus 
intéressant pour nous. 11 a vu l'Asie Mineure à une 
époque de désorganisation extrême, épuisée par 
les guerres et envahie par des tribusturques. M. De- 
frémery fait bien ressortir la valeur des renseigne- 
mentsque nous fournit Ibn Batouta, et il faut espérer 
qu'il ous donnera prochainement une édition com. 
plète de cet auteur important, dont il s'est tant 
'١ Voyages d'Ibn-Balouta déns Asie Mineure, traduits de l'arabe 


et accompagnés de notes historiques et géographiques par M, De. 
frémery. Paris, 145 1,08" (96 pages). 
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J'arrive à l'ouvrage le plus considérable parmi 
tous les livres arabes imprimés depuis deux ans, 
l'Histoire des Berbers d'Ibn Khaldoun, que M. de 
Slane a publiée à Alger, par ordre du Gouvernement 
français !, Abdurrahman Ibn Mohammed Ibn Khal- 
dounétait d'une grande famille originaire du Hadra- 
maut, Ses ancètres avaient fait partie de la première 
invasion des Arabes en Espagne, et s'étaient établis 
à Séville; mais lés progrès que faisaient les chrétiens 
les forcèrent d'abandonner leurs propriétés et de 
se réfugier à Tunis, où مطل‎ Khaldoun naquit, l'an 
1332. 11 reçut une éducation savante et paraît s'être 
destiné à l'enseignement; mais, nommé très-jeune, 
secrétaire du sultan de Tunis, il se trouva jeté dans 
les affaires et les intrigues compliquées des cours 
musulmanes. Il nous a laissé lui-même sa biogra- 
phie très-détaillée, qui est un des morceaux les 
plus curieux qu'on puisse lire, par la peinture des 
quise p “aient l'Afrique du : et par letableau leau 
د‎ don ‘de la facilité avec laquelle un savant. 
passait: rs, n0n-seulement du service d'un prince à 







4 


“celui d'un autre, mais des affaires d'état à l'exercice. 
_ de la jurisprudence, et de celle-ci à l'enseignement 
publie ou à la vie contemplative. Il me serait im- 






1 Héstoire des Berbères et des dynasties musulmans de TAfrique 
septentrionale, par Abou-Zeid Abd-er-Rabman Ibn-Mohammed 1bn- 
Khaldoun, publiée, par ordre de M. le ministre de la guerre, par 
M. le baron de Slane: Teue arabe. Alger: كتمل‎ vol, !.١ 7 
(Go pages) à vol..Il, 185: (661 pages). ge 
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possible de suivre ici Ibn Khaldoun dans les sin- 
gulières vicissitudes de sa vie: il a été tour à tour 
secrétaire des sultans de Tunis et de Maroc, am- 
“bassadeur auprès de Pierre de Castille, qui voulut 
lui rendre les propriétés de sa famille 4 Séville, 
pour l'attacher à son service, et auprès de Timour, 
qui voulut l'amener à Samarcand pour en faire son 
professeur d'histoire; il a été ministre dés rois de 
Bougie, de Tlemcen et de Grenade, professeur À 
Maroc, à Tunis et au Caire, et a été six fois grand 
kadi malékite du Caire, dignité dont il fut destitué 
cinq fois, et dans l'exercice de laquelle il a fini par 
mourir, à l'âge de soixante et quatorze ans. Il passa 
l'intervalle de ces nombreuses fonctions tantôt en 
prison, tantôt en retraite dans quelque château 
féodal, où ilse livrait à la composition de son grand 


C'est ainsi qu'il vécut pendant quatre ans dans le 
château d'Ibn Selama, au sud-est de Mascara, dans 3 
la solitude et à peu près dépourvu de ressources 
littéraires, Cette circonstance, en apparence funeste. 
aux travaux d'un historien, ne servit qu'à grandir le. 
talent d'Ibn Khaldoun, qui passa ce temps à éeri 1 % 
ses” Prolégomènes, traitant de l'histoire de Ja civili- 
sation et des lois qui goùvernent les sociétés poli- 
tiques. C'est, je crois, le premier essai sur la phi- 
losophie de l'histoire qui ait jamais été écrit, et il 
nous révèle, dans Ibn Khaldoun, une puissance de 
réflexion dont le reste de son Ouvrage ne donne. 
qu'une idée D, © Ce livre a attiré depuis 
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quarante ans l'attention des savants, qui en ontpu- 


blié un grand nombre d'extraits, et nous pouvons 
en attendre prochainement une édition complète, 
une traduction et un commentaire, par M. Quatre- 
mère, La seconde partie de l'ouvrage d'fbn Khaldoun 
traite de l'histoire avant Muhammed. M. Arri en 
avaitentrepris uneédition etune traduction italienne, 
mais sa mort prématurée a malheureusément inter- 
rompul'achèvement de ce travail. La troisième partie 
contient l'histoire des grandes dynasties musulmanes ; 
personne, en Europe, ne s'en est encore-occupé, 
non plus que de la quatrième, qui embrasse les pe- 
tites dynasties orientales et les rois arabes d'Espagne. 
La cinquième et dernière partie contient l'histoire 
des Arabes de la tribu de Taï, depuis les temps an- 
ciens jusqu'à leur émigration dans l'Afrique septen- 
trionale, et des dynasties arabes: et berbères du 
Maghreb. On-comprend-tout l'intérêt que le Gou- 
vernement francais doit mettre à posséder les don- 
nées les plus exactes sur l'histoire et l'organisation 
des tribus dont les descendants occupent encore 
aujourd'hui le sol de l'Algérie. Il avait done chargé 
M. de Slane de la publication de-cette partie de 
l'ouvrage d'Ibn Khaldoun, et ce savant s'est acquitté 
de sa tâche avec tout le succès qu'on pouvaitattendré 
de son érudition et de la position favorable dans : 
lquelle il se trouve à Alger pour tous les rensei- 
gnements locaux qui pouvaient de guider dans son 
travail. Les difficultés que présentait l'ouvrage d'Ibn 
Khaldoun étaient très-considérablés : r0n-seulement 


AU, io 
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le style est d'une grande inégalité, tantôt coloré, tan- 


tôt heurté et négligé jusqu'à l'obscurité, mais encore 


la matière est d'une complication extrême. Il a fallu 
à l'éditeur des soins infinis pour se reconnaître dans 
cette foule de noms propres et de lieux, dans la 
confusion des généalogies arabes et berbères, et dans 
les indications souvent insuflisantes d'un auteur qui 
écrit sur un sujet avec lequel il est trop familier, 
pour sentir toujours le besoin de la precision. M; de 
Slane annonce qu'il exposera le tableau complet des 
tribus et des dynasties arabes et berbères de l'Afrique 
septentrionale dans l'introduction de sa traduction, 
qui est sous presse en ce moment. 
M. Dozy, à Leyde, continue ses beaux travaux 
sur les Arabes d'Espagne. 11 a publié la quatrième 
livraison de ها‎ collection quil intitule Ouvrages 
arabes!, et qui contient un recueil des meilleures 
sourcesde l'histoire des Arabes d'Espagneet d'Afrique. 
La dernière livraison renferme une grande partie du 
Beyan ul Mogrib d'Ibn Adhari etun certain nombre 
de notices bibliographiques et d'extraits d'auteurs. 
De plus, M. Dozy a commencé une nouvelle série 
de travaux, sous le titre de Recherches sur l'histoire 
politique etlittéraire de l'Espagne pendant le moyen âge ?. 


il traite, dans le premier volume, d'une quantité de 


١ Ouvrages arabes, publiés par M. Dosy, 3 livraison. 
ep 1649; in-8° (102 pages). 
+ Hecherches sur Thistoire politique et littéraire de l'Espagne pen- 
Cane Au, par RP. À. Dosy. T. 1, Leyde, 1840 , in-8° 
| درج‎ pages). 
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points curieux d'histoire et de critique, rapprochant 
les récits des Arabes et ceux des chrétiens, et jetant 
du jour sur toutes les questions qu'il touche, avec 
une verve et un amour de la vérité qui rendent ces 
mémoires aussi attrayants qu'instructifs. ٠ 


C'est au même cercle d'études qu'appartient un 
ouvrage que M. de Longpérier annonce, sous le titre 
de Documents numismatiques pour servir à l'histoire 
des Arabes d'Espagne ?. 11 ne publie aujourd'hui 
qu'un programme et la liste des médailles qu'il a à 
sa disposition, “dans l'espoir que les personnes qui 
posséderaient des médailles de cette classe qui lui 
“manquent, voudront bien les lui communiquer. 
L'ouvrage comprendra la description des monnaies, 
la traduction des légendes, les notes historiques sur 
les personnages qui figurent sur les monnaies et 
l'indication du poids de chaque pièce. | 

11 a paru un assez grand nombre de continuations 
d'ouvrages arabes dont j'ai annoncé les commence- 
ments et dont il ne me reste qu'à marquer les pro- 
grès. M. Wüstenfeld a achevé la publication du texte 
de la Cosmographie de Kazwini*;M.Juynbolla publié 
le troisième cahier du Dictionnaire géographique * 


Programme d'un ouvrage intitulé : Documents numimatiques poir 
servir à l'histoire des Arabes d'Espagne, par À. de Longpérier. Paris, 
1850, in-8° (15 pages et une planche). Extrait de ln Revue 
Pique. RARE 

١ Zakurija ben Muhamimed ben Mahmud el-Cazwints Kosmographie, 
herausgegeben von Wüstenfeld. Deux vol. “قدصا‎ (453 et 418 pages): 
Géttingen, 1848-1849. 53 ارط‎ 
1 Lexiran gengraphicum , م‎ duobns codiabus arabicis رماتل‎ : 

190 


136 JOURNAL ASIATIQUE. 


dont il a entrepris l'édition. M. Perron nous à donné 
le troisiôme volume de sa traduction du Précis de 
jurisprudence musulmane, par Khalil Ibn Jshak!, 
dans lequel il termine ce qui regarde le mariage, et 
commence la jurisprudence touchant la propriëté 
et les ventes. M. Baïllie a publié tm ouvrage sur 
cette dernière partie du droit musulman, mais je 
ne l'ai pas vu, et ne puis qu'en mentionner le titre. 

M. Flügel a achevé le cinquième volume du Dic- 
tionnaire bibliographique de Hadji Khälfa*, qu'il 

publie aux frais du Gomité de traduction de Londres. 
MM. Reinaud et Derenbourg vont faire paraitre la 

secondé partie du deuxième volume de leur nou-: 
velle édition de Hariri, avec le Commentaire de 
M. de Sacy*. Cette livraison contiendra les nôtes et 

éclaireissements des deux éditeurs. 


edidit Juyoboll, partem descripait Gal. Leyde, bla, Fasc. 1, 
in-8* [p. 233-380). 

١ Précis de jurispradence musulmane, où principes de législation 
musulmane civile et religieuse, selon le rite mulékite, par Khalil- 
Ibu-Ishue, traduit de l'arabe par M. Perron. Paris, 1849. “نمآ‎ 
vol. III (596 pages}. 

 Mookummadan law of sale according to the Huneefee code, trans 
lated from the arabic, with an introduction and explanatory notes 
by Neil Baïllie. Londres, 1850, [0-5 

©? Lericon biblioyraphicam et encyclopedieans, a Mustafa ben Ab- 
dallah nomine Hadji Khalfa celebrato compositum, primum edidi 
G. re 2 V, Leipuig, 1850. In-4°— Ge volume va jusqu'aux 
lettres 

+ Les de Hariri, avee ün commentaire chois, par Siluestre 
de Sacy. Deuxième édition revue sur Les manuscrits, et augmentée 
d'un choix de notes historiques et expli icalivés en français, par 
MM. مضه نم‎ et Derenbourg, Paris, ه٠"‎ 
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Ge n'est pas le seul travail auquel aient donné lieu 
les Séances de Hariri. M. Preston, à Cambridge, a 
fait paraître, sous le patronage du Comité des tra- 
ductions , un choix de vingtséances rendues en anglais 
et accompagnées d'un commentaire !. Le problème 
d'une traduction exacte de Hariri est insoluble, et 
quiconque essaye de le résoudre, se trouve forcément 
réduit à chercher un moyen pour tourner des diffi- 
cultés invincibles. M. Rückert, dans sa version alle- 
mande, s'est attaché plutôt à imiter qu'à traduire: 


il rend les allusions, les allitérations et les proverbes 


arabes par des équivalents allemands, ét souvent si 
bien trouvés, qu'on peut s'imaginer que Hariri, s'il 
avait écrit en allemand, n'aurait pas fait autrement. 
M. Preston, au contraire, veut avant tout traduire 
et rendre le sens de son auteur, et comme la phrase 
anglaise ne peut pas rendre tont ce que contient 
la phrase arabe, il rejette, le surplus dans ses notes. 
Le résultat est un livre dont la lecture est plus la- 
borieusé que celle de l'ouvrage de M. Rückert, mais 

qui approche nn d'une traduction propre- 
ment dite. 

Le texte de Hariri lui-même a été imprimé au 
Caire et accompagné d'un commentaire, par le 
scheikh Mohammed al Tounsy*. Ce commentaire 
est fait avec bon sens; il n'est pas aussi savant que 


1 Makumat, or rhetorical anecdotes of Al-Hariri of Basra, transla- 
لها‎ from the original arabic, with annotations by Th. Preston. 
Londres, 1850. m8 (xvr, 505). 

: كتاب نغامام قري‎ Boulak, 1850. In-4" {1x et à 19 pages). 
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celui de M. de Sacy, mais peut très-bien servir à 
côté de ce dernier. Un autre ouvrage de ce même 
scheick Mohammed al Tounsy, a été publié récem- 
ment à Paris par M. Perron !. Le scheikh avait été au 
Caire le maitre d'arabe de M. Perron et avait écrit, 
pour lui servir d'exercices, le récit de ses voyages 
dans le Sondan; peu à peu ces exercices devinrent un 
ouvrage fort curieux, qui est connu en Europe par 
la traduction française que M. Perron en a fait pa- 
عاتم‎ il y a quelques années. Aujourd'hui, il repro- 
duit, par le procédé autographique, le texte arabe 
qui, outre son intérétgéographiquetrès-considérable, 
est certainement un des meilleurs livres pour l'en- 
seignement de l'arabe vulgaire. | 
M. Arnold a reproduit, à Leipzig, les sept Moal- 
lakat, avec Je commentaire de l'édition de Calcutta 2 
il sest seryi de cinq manuscrits pour contrôler le 
texte donné par Ahmed Schirazi , a corrigé quelques 
négligences de style de ce commentateur, et ajouté 
une liste de variantes. | 
Les sciences des Arabes acquièrent graduellement 
une importance qu'on leur a longtemps refusée : il 
sagit de savoir ce que les Arabes ont ajouté aux 
progrès que les Grecs avaient faits dans les sciences 
mathématiques, ét l'influence qu'ils ont pu exercer 
1 Foyage an | rgui t de صمت لآ‎ | 
sb pré se ا‎ pra 
Mohammed Ibn-Omar-al Tounsy, autographié et publié par M, Per- 
ron. Paris, 1850, in-4° (316 pages}. +. 


* Sepiem رعادلا‎ carmina antiquissima Arabom , tertum re- 
censuit DT. A, Arnold. Leipig, 1850. In-4° كر‎ 218 et GK). 
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sur dés peuples de l'Asie orientale. Ces questions ont 
été vivement débattues dans ces dernières années, 
et M. Sédillot, qui est un ardent défenseur des pro- 
grès que Jes Arabes ont faits, et de l'influence qu'ils 
ont exercée, revient dans la seconde partie de ses 
matériaux pour servir à l'histoire comparée des 
sciences mathématiques !, sur quelques-unes des 
questions qu'il avait soulevées antérieurement, sur 
l'astérisme du zodiaque solaire chez les Arabes, les 
Indiens et les Chinois, sur l'astronomie chinoise et 
sur le problème contesté de la coupole d'Arine. 

La question des progrès que les Arabes auraient 
fait faire à l'algèbre a été l'objet d'études particulières 
de la part d'un jeune savant allemand, M. Wæpeke *. 

olebrooke avait conclu de In comparaison du traité 
d'Ibn Mousa avec celui de Beha-Eddin, que les 
Arabes avaient laissé l'algèbre dans l'état où ils l'a- 
vaient reçue des Grecs. Mais M. Wæpcke publie 
maintenant le texte et la traduction du traité d'Al- 
khayyamisur les équations, et les fait suivre d'extraits 
nombreux tirés d'autres algébristes arabes, pour 
prouver que l'école mathématique de Bagdad était 
arrivée dans le x1' siècle de notre ère, à un degré de 
connaissances algébriques très-supérieur au point le 

١ Maidriuwx pour sernir à l'histoire comparée des sciences iathé- 
matiques chez les Grecs et les Orientax, par M. Sedillot, T. IE, Fa- 
- ١84 ا‎ (pages ant et 467-771, avec quaire tableaux اع‎ 


ches le , 
une d'Omar Alkhayyami, publiée, traduite et accompagnée 
d'extraits de manuscrits inédits, par F. Woepcke. Paris, 1853. 
ln-8* (19, 53 et 137 pagés el cinq planches). 
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plus avancé qu'avaient atteint les Grecs. Les mathé- 
_- iwaticiens trouveront dans la préface de M. Wæpcke 
la discussion des méthodes dont se sont servis les 
Arabes et des résultats auxquels ils sont arrivés, et 
_ dans le corps de l'ouvrage, le texte et la traduction 
des pièces justificatives. M. Wæpcke a aussi annoncé 
à l'Académie des sciences la découverte d'une عمط‎ 
duction arabe d'un petit traité d'Euclide sur la sta- 
tique, dont l'original est perdu. 119 a une grande 
lacune à remplir dans l'histoire des sciences, ‘par 
l'étude des mathématiques arabes, malheureuse-- 
ment les connaissances nécessaires pour ces études 
sont rarement réunies, et c'est une bonne for- 
tune pour la science qu'un mathématicien comme 
M. Wæpcke vienne angmenter le petit nombre de. 
savants qui se sont dévoués à cotte tâche. a 
L'ouvrage de M. Wæpcke est encore imprimé 
avec les caractères arabes que Langlès a eu le tort 
de faire graver, et que les imprimeurs français ont 
conservés trop longtemps; ce sont, je crois, les plus 
défectueux de tous les caractères arabes aujourd'hui 
en usage, Heureusement vous trouverez sur le bu- 
reau Je spécimen d'un nouvel alphabet arabe que 
MM. Vibiral, Castelin et C° ont fait graver à Mar- 
seïlle, et qui, sans être très-remarquable, est infini- 
ment supérieur aux caractères de Langlès, et les met- 
. ra probablement bientôt hors d'usage en France. 
il a paru plusieurs ouvrages destinés à faciliter 
l'enseignement de l'arabe. M: Dieterici a publié, 
à Leipzig, nne nouvelle édition de l'Alfiya d'Ibn - 


> 
" 
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Malik, C'est une grammaire dans lâquelle l'auteur 


s'est appliqué à concentrer toutes les règles et même 


les finesses de la grammaire arabe en mille distiques 


mnémoniques. Ce livre a eu lé plus grand succès dans 
les écoles savantes de l'Orient, où il est resté clas- 


sique jusqu'à ce jour; on l'apprend par cœur, on 
le commenté et on le diseute. Ces vers, qui sont 


paturellement inintelligibles sans. explication, ont 


trouvé de nombreux commentateurs, dont le plus ‘ 


célèbre est Ibh-Akil. L'Alfiya a été plusieurs fois 
imprimé à Constantinople; à Paris, par les soins 
de M. de Sacy; enfin, à Boulak, avec le commen- 
* taire d'Ibn-Akil. M. Dieterici, qui a eu le bon esprit 
d'achever ses études d'arabe au Caire, a trouvé de 
rgrands avantages. à l'étude عل‎ ces deux ouvrages 
réunis, et croyant sans doute que l'édition Égyp- 
tienne n'était pas assez accessible en Europe, il l'a 
reproduite, en ajoutant, dans le commentaire, les 
voyelles, partout où c'était nécessaire pour l'intelli- 
gence du sens, Îl termine son édition par plusieurs 
tables de noms et de mots, et promet une traduc- 
tion allemande de l'ouvrage, avec un commentaire 
de sa propre composition. ES 
M. Schier, à Dresde, a publié une grammaire de 
l'arabe classique *. M. Pihan en a fait paraître, à 


١ Alfijjah, carmen didacticum grammaticum avctore Ibn-Malik, 
et in Alfjjam commentariuüs quem composuit fbn-Akil, edidit 
D. Fr. Dietérici, Leipaig, 1852. In-4” {x et kog pages). 

2 Grammaire arabe, par Ch. Séhier, Dresde, 1849. Lo-5” (x © 


156 pages}: 
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Paris, une de l'arabe d'Alger 1, etle scheikh Moham- 
med-al-Tantawi, à Saint-Pétersbourg , une de l'arabe 
vulgaire d'Égypte?. L'ouvrage de M. Pihan est destiné 
٠ aux employés et voyageurs français en Algérie; il 
est composé d'après le système des grammairiens 
arabes, autant que le permet et l'exige le but.que 
l'auteur se propose. C'est le premier ouvrage im- 
primé avec les caractères maghrébins, qui ont été 
gravés et fondus à l'imprimerie nationale, par les 
soins de M. Pihan. Ces caractères sont, je crois, aussi 
beaux que le permet cette écriture malgracieuse, 

et ils sont remarquablement compactes; mais je ne 
sais si c'est une bonne politique que d'aider À la con- 
tinuation de l'usage de cette écriture, dont l'emploi 

rend à ceux qui s'en servent plus difficile l'usage des 

livres écrits etimprimés en neskhi, lesquels resteront 
toujours le moyen principal d'instruction pour les 
Arabes de tous pays. Le scheikh Muhammed-al-Tan- 
tawi a été autrefois au Caire le maître d'arabe de 

M. Fresnel; le Gouvernement russe l'a depuiscetemps 

appelé à Saint-Pétersbourg, et sa grammaire fournit 

de nouvelles preuves de son grand savoir grammati- 
cal, et abonde en matériaux excellents pour la com- 
paraison de l'arabe classique et du dialecte qui s'est 

formé. en Égypte. M. Cherbonneau, professeur à 


١ Eléments de la langue algérienne, où principes de l'arabe vul- 
gaire usilé dans les diverses contrées de l'Algérie, par À. P. Pilun. 
Paris, 1851: In-8° (145 pages). 

Traité de la lanque arabe ralyaire, par Le scheikh Mouhammad-‏ ؟ 
{xxv, 233 pages).‏ "دما .1848 AyrakelTantary. Leiprig,‏ 
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Constantine, a pyblié des éléments de phraséologie 
française à l'usage des indigènes !. Ce sont des exer- 
cices commençant par les phrases les plus simples, 
et procédant graduellement jusqu'à de petits récits. 
Le texte français est suivi d'une traduction arabe. 
Ce petit livre paraît bien calculé pour donner aux 
Arabes les premières notions de la langue française. 
Enfin, M. Wetsstein a publié, à Leipzig, le die- 
tionnaire arabe-persan de Zamakhschari®. L'auteur 
était de race persane, et atoujours été admiré par 
les Arabes comme étant un du très-petit nombre d'é- 
trangers qui ont acquis une connaissance assez pro- 
fonde de l'arabe pour devenir une autorité pour les 
mmairiens eux-mêmes. 11 y avait donc de l'inté- 
rèt à posséder son lexique arabe expliqué en persan, 
parce qu'on doit supposer qu'un homme aussi pro- 
fondément versé dans les deux langues, aura mis 
une précision toute particulière dans sa définition 
des mots arabes, Le lexique est arrangé d'après l'ordre 
des matières, ordre utile pour les mots,synonymes 
ou à peu près, parce qu'il force le lexicographe à 
mieux marquer les nuances du sens, mais peu com- 
mode pour l'usage ordinaire. M. Wetzstein a remé- 
dié à l'inconvénient de cet arrangement, par un 
index contenant tous les mots arabes et leur signifi- 


à féléments de la phrasdologie française à l'usage des indigènes, par 
M. Cherbonneau. Constantine, 1591. In-5° (68-et So pages). 

+ Samakhscharit Lsiron arabicum persienm ; edidit atque indien 
arabicom adjecit .ل‎ G. Wetsstein. Beiprig, 1860: In-4° (5oo pages 
autsgraphiées et 169 pages imprimées). 
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cation en latin. Le texte est autogsaphié par M. Wetz- 
stein, d'une main peut-être pas très-élégante, mais 
patfaïtement lisible. Ce: mode de publication s'ap- 
plique avantageusement à des ouvrages qui s'adres- 
sent, d'après leur nature, à un petit nombre de sa- 


vants. 


J'arrive aux antiquités de Ja Mésopotamie, qui 
depuis huit ans ont tant et si justement occupé l'at- 
tention publique !. La France, qui a eu la gloire de 
commencer celte étonnante résurrection des monu- 
ments assyriens, n'a depuis six-ans rien fait pour 
continuer ses découvertes. M. Botta a été envoyé 
loin du théâtre de ses fouilles, maïs nous avons l'es- 
poir que le nouveau consul de France à Mossouf . 
M. Place, poursuivra les recherches interrompues 
sur ce terrain inépuisable, et qui n'attend que la 
pioche d'un homme intelligent et persévérant pour 
nous rendre de nouveaux palais enfouis et complé- 
ter nos collections magnifiques, mais trop peu nom- 
breuses. C'était une des idées favorites de M. Saint- 
Martin, de faire encourager les consuls dansle Levant 
à entreprendre des fouilles, et il était sur le point 
de faire adopter ses plans, lorsque la-révolution de 
Juillet je priva de toute influence. Les circonstances 
se sont chargées, dépuis sa mort, de justifier ses 
espérances, et nous pouvons croire qu'aujourd'hui 

“On pent voir l'histoire de l'état actuel de ces découvertes dans 


l'ouvrage intitulé Miniveh and Persepolis, by W. 5. W. Vaux: troi- 
sième édition. Londres 185; (495 pages). 
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les secours ne manqueront plus au zèle de nos con- 
suls. Au reste, ces dernières ‘années n'ont pas été 
perdues pour la science. M. Layard a continué ses 
fouilles dans leKoyundjuk, et plus tard à Babylone, 
où il est en ce moment. Îl a trouvé dans le Koyun- 
djuk, outre de nombreux bas-reliefs, deux chambres 
remplies de plaques de terre cuite couvertes d'ins- 
criptions, sur le contenu desquelles on est encore 
incertain, mais que l'on serait tenté, à la première 
réflexion, de prendre pour lésarchives royales d'As- 
syrie. IL faut espérer qu'elles arriveront intactes en 
Angleterre, et iront grossir la collection assyrienne 
du Musée britannique, où elles seront à fa disposi- 
tion des savants. M. Loftus, attaché à la commission 
mixte persane et turque. pour la délimitation des 
frontières entre la Perse et la Turquie, a pu péné- 
trer, grâce à la protection de sa position, dans les 
parties peu visitées des environs du bas Euphrate, 
et y a trouvé des ruines babyloniennes d'une grande 


étendue. surtout à Warka, qui passe pour l'ancien 


Ur en Chaldée, à Senkerah, etc.M. Loftus yra dé- 
couvert des sarcophages en terre cuite couverts d'ins- 
criptions , et a envoyé à Londres des briques, des 
tablettes en terre cuite et de la poterie, le tout cou- 
vert d'inscriptions eunéiformes. M. Rawlinson a 
trouvé dans ces inscriptions la preuve de l'existence 
d'une dynastie chaldéenne indépendante, etil pense 
surtout avoir fait une découverté bien inattendue 
dans les inscriptions des pelites tablettes en terre 
cuite, qu'il prend pour des réconnaissances du trésor 
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babylonien pour un certain poids d'or ou d'argent 
déposé dans le trésor public, reconnaissances qui 
auraient eu cours avant l'invention de l'argent mon- 
nayé. Ge serait un premier essai de valeurs de con- 
vention dans un temps où certainement personne 
ne l'aurait soupçonné, et cette supposition a quelque 
chose de si surprenant, qu'on ose à peine espérer 
qu'elle se vérifiera. 

Le gouvernement anglais, qui depuis quelque 
temps devient plus soucieux des intérêts de la sciènce 
qu'il n'avait été autrefois, se propose de donner des 
fonds pour des fouilles à Suse, une des localités qui 
promettent le plus de résultats. M. Rawlinson es- 
père y trouver des inscriptions dans une écriture 
cunéiforme qui paraît particulière à la Susiane, et 
dont on ne possède encore que peu de spécimens. 
Ilest donc probable que nous aurons prochainement 
de nouveaux et de nombreux matériaux pour l'his- 
toire de l'Assyrie et de la Babylonie, etil n'y en aura 
jamais trop; car c'est une lacune immense à rem- 
plir, etes difficultés sont telles, qu'elles ne pourront 
être vaincues que par une grande accumulation de 
moyens et par l'aide que les inscriptions peuvent 
sentre-prêter pour leur déchiffrement. 

La publication des monuments déjà réunis en 
Europe a fait quelques progrès. L'ouvrage de M. Botta 
est terminé !. Je ne veux pas répéter de nouveau les 

* Moniment de Ninive, découvert et décrit par M. ,ونام‎ mesuré 


el dessiné par M. Flandin; ougrage publié par ordre du Gouverne- 
ment. Paris. Cinq vol. in-fol. — Je rappelle ici aux personnes qui 
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plaintes déjà exprimées sur le format incommode et 
le prix exorbitant de ce trop magnifique ouvrage: 
mais comme il paraît que la première édition est 
presque distribuée, et que le Gouvernement songe 
à faire réimprimer ce livre, qu'il me soit permis 
d'exprimer l'espoir que l'Administration voudra bien 
avoir soin de faire réimprimer le texte dans un format 
plus petit, de réduire les marges des planches autant 
que possible, et de faire mettre en vente la nouvelle 
édition à un prix qui en facilite l'acquisition aux sa- 
. vants; car on ne saurait assez répéter qu'un gouver- 
nement qui a fait lés frais de la publication d'un 
livre, ne peut mieux servir l'intérêt de la science 
qu'en le mettant en vente à bas prix; on est sûr alors 
que l'ouvrage arrive dans les mains de ceux auxquels 
il est destiné, c'est-à-dire de eeux qui en font usage, 
pendant que la distribution gratuite, quelque libe- 
ralité qu'on y mette et quelque soin qu'on y emploie, 
n'atteindra ce but qu'imparfaitement. Les personnes 
qui ont assez d'influence pour se faire donner ces 
ouvrages, ne sont qu'en petite partie celles qui en 
ont réellement besoin, et celles qui voudraient s'en 
servir sont en général inconnues d'un ministre, el 
n'osent pas lui adresser une demande.  .. 

Le Musée britannique a publié lesinseriptions as- 
syriennes rapportées par M. Layard!. ILest peut-être 


1 
s'occupent des inscriptions assyriennes que les 220 planches d'ins- 
eriptions out été tirées à part, et se veudent Go fr. cher M. Gide. 
libraire , à Paris. 

١ Anseriprions in the امه مداع‎ character from Assyrian monaments, 


ne: 
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à regretter qu'on se soit servi pour cette publication 
de caractères d'impression au lieu de la gravure ou 
de la lithographie; car, quand il s'agit de caractères 
compliqués etencore imparfaitement connus, on est 
toujours exposé à négliger ou à exagérer de petites 
différences entre les caractères, et de régulariser les 
formes au détriment du fond. 

M. Grotefend a donné la représentation d'un nou- 
veau cylindre babylonien !, accompagnée ع0‎ re- 
marques sur l'analyse et le sens de quelques ca- 
ractères, qui, sans avoir la prétention d'offrir une . 
interprétation du texte, portent l'empreinte de cette 
sagacité qui lui avait permis de faire le premier pas 
dans la lecture des alphabets cunéiformes. Ces ob- 
servations sur les caractères assyriens, sur leur em- 
ploi phonétique, sur lescombinaisons dans lesquelles 
ils entrent, sur les passages où ils paraissent se rem- 
placer Jun l'autre, sur les formes qu'ils prennent 
dans les différents alphabets cunéiformes, sont des 
travaux extrèmement utiles, malgré le peu de résul. 
tats apparents qu'ils donnent; car ils fourniront des 
moyens pour la solution des difficultés qui entou- 
rent cet alphabet, et qui ne pourront être vaincues 
que par la réunion des matériaux les plus abondants, 
dhscovered by A. H. Luyard. Londres, 1851. In-fol. (98 pages, et 
be عط‎ vo 3 pige) 0000 00000 

2 eur LM 
Keilfehrift, FA F. rt & pr de Ta-de (x san 
ét 3 planches]. — Ce petit écrit a été suivi par on supplément in. 

 fitulé : Nachtrege ze den Bemerknngen, von Grotefend. Ibid, 1850. 
In-4* (15 pages). 
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par des essais tentés de plusieurs côtés et par une 
sagacité merveilleuse. ENTER 

M. de Sauley a publié de nombrensessuites à ses 
travaux antérieurs sur ces inscriptions. 11 a voulu 
d'abord affermir le terrain historique dont il allait 
s'occuper, par la critique de la chronologie des èm- 
pires de Ninive, de Babylone et d'Échatane”. H ne 
s'est servi dans ce travail que des documents bibli- 
ques et profanes connus avant la découverte des - 
inscriptions cunéiformes. Ensuite il a, je ne puis pas 

-dire publié, maïs distribué deux mémoires autogra- | 
phiés sur les inscriptions assyriennes des Achémé 
nides, dont le premier contient la traduction et - 
l'analyse des deux inscriptions du mont Elwend?, et 
le second celle des autres inscriptions de la inême 
catégorie ?, Le résultat auquel il arrive, est que la 
langue est sémitique et surtout voisine du chaldéen, 
et que l'alphabet, après avoir été syllabique, est 
devenu alphabétique, mais en gardant des traces 
nombreuses de son origine, surtout dans les carac- 
tères homophones. Plus tard, M: de Saulcy à fait 
paraître une traduction de la première partie de la 

 Hechercher sur lu chronologie des cmpirés de Nanee, de Babylone 
et d'Echatane, par M. de Saaley. Paris, 1849. In-8* (161 pages). 
Tiré des Annoles de philosophie chrétienne. | 

1 Recherches sur l'écriture cunéiforme assyrienne ; inscriptions des 
Achéménides. Paris: 1849- In-4°.(6x pages) autographié, — Ce 
mutmaire a paru Le 27 10% 0 : 

à Recherches sur Técritare cunéiforme عل‎ système assyrien : inscrip- 
وما‎ des Acheménides. Troisième mémoire. Paris, 1849. In-d', 
autogrphié [44 pages). — Ce mémoire à paru le 14 septémbre 
1840. 
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grände inscription que M. Botta a trouvée à Khor- 


-sabad 1, gravée sur le seuil de chaque porte: de com- 
munication entre les salles du palais. Ce mémoire 


est suivi d'une note sur les noms des rois assyriens. 
M. Hinks a lu à l'Académie de Dublin un mé- 


moïre Sur les inscriptions de Khorsabad, et l'a ac- 
compagné de la traduction d'une de ces inserip- 
‘tions ?, Le résultat linguistique auquel il s'arrête, est 


qu'il considère les inscriptions de Van comme écrites 
dans une langue indo-européenne, opinion qu il 
avait déjà développée antériéurement, que les ins- 
criptions dites médiques appartiennent aussi à une 
langue indo-européenne, mais que les inscriptions 
de Khorsabad appartiennent à une autre classe de 
langues, c'est-à-dire (si j'ai bien saisi l'opinion de 
l'auteur) aux langues sémitiques. Il admet, avec 
MM. Lœwenstern et Rawlinson, non-seulement des 
caractères homophones, mais des caractères idéo- 
graphiques et pouvant exprimer plusieurs sons: il 
entre dans beaucoup de détails sur les différentes 
classes de caractères qui seraient employés pour re- 
présenter plusieurs sons, on tantül un son, tantôt 
une idée. 11 termine par l'analyse de quelques formes 
grammaticales et celle des noms des rois. 

M. Rawlinson, qui posstde plus de matériaux as- 

' Sur les inseriptions ausyriennes de Fan (Khorsalud, Nimrauu, 
Roïoundjouk}, par F. de Sauley. Paris, 1850. In-8° (23 pages). 
—Tiré dela Revue arehéolagique. 

* On the Khorsabail inscriptions, by the PR E. Hinks, Dublin, 


1850, [n-4" (72 pages). — Ce mémoire est tiré des Transactions of 
the royal Frink academy, et a été lu le 35 juin 1540. 
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: كمعتروو‎ que personne, qui à donné dans ses travaux 
- antérieurs des preuvés abondantes de zèle et d'apti- 
tude pour ces recherches, et de qui l'Europe savante 
attend depuis des années la publication de Ja partie 
assyrienne de Ja grande inscription de Darius et la 
communication dé ses lumières sur ce-problème 
obseur, a commencé à nous donner un avant goût 
de ses découvertes. Ge mémoire préliminaire! ne 
contient que l'indication des résultats philologiques 
et historiques auxquels l'auteur est arrivé, de sorte 
qu'on ne peut encore juger ni de la méthode qu'il 
a suivie, ni des bases de ses conclusions. 11 me serait 


impossible d'indiquer ici, même sommairement, la 


mass dé renseignements historiques que M. Rawlin- 
son tire de ces inscriptions, et je dois me borner à 
dire un motdes résultats linguistiques. M. Rawlinson 
pense que la langue assyriènne est entièrement sé- 
mitique et extrèmement voisine de l'hébreu, et que 
l'alphabet est en partie idéographique et en partie 
phonétique; que les caractères phonétiques sont en 
partie syllabiques et en partie alphabétiques ; qu'il y 
à des classes de caractères qui représentent deux ou 
plusieurs sons, et que le système entier de cette écri- 
ture a la plus grande analogie avec le système Égyp- 
tien, M. Rawlinson achève dans ce moment l'impres- 


1 A commrntary on the cuririform inscriptions of. Babylonia and 
disyrin, including readings of ‘he inscriptions on the Nimrd 
obelisk ‘and à brief notice of the ancient kings of Niniveh and Be- 
bylon, by Major Rawlinson, Londres, 1850. 1n-8° (83 pages): — 
Tiré du Jouroal de la Société asiatique de Lôndres. 
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sion de Son grand travail sur la partie assyrierine de 
1 ا‎ de Bisoutoun , qui contiendra le texte عل‎ 
l'inscription, une traduction interlinéaire et l'analyse 
des mots, autant que le permet l'état actuel de nos 
connaissances. 
© M. Luzzato, à Pavie 1, a fait paraître les Études 
sur les inscriptions assyriennes, qu ‘il avait annon- 
ومن‎ dans un ouvrage antérieur. Îl analyse tous les 
noms propres des inscriptions assyriennes achèmeé- 
nides, et donne la traduction de quelques-unes de 
ces inscriptions et d'une partie de celles de Van et 
de Khorsabad, IL maintient le système qu'il avait 
énoncé dans une publication précédente et d'après 
lequel la langue assyrienne appartiendrait à la Élasse 
des langues indo-européennes; il admet les carac- 
tères homophones, mais rejette absolument toute 
liaison نه‎ comparaison avec l'écriture égyptienne, 
Eofin, M. Stern a publié un mémoire considé- 
rable sur ces monuments®, 11 y traite d'abord de 
l'alphabet, ensuite de la grammaire, ét à la fin de 
l'interprétation des inscriptions. Malheureusement 
ce travail est très-difficile à lire, parcé que M. Stern, 
faute de caractères cunétiformes, a été obligé de se 
servir de chiffres de renvoi à une table lithographiée. 
Ses conclusions linguistiques sont que la langue est 
١ Études sur Les inscriptions assyriennes عل‎ Persépolis, Hamadan, 
Van et _Khorsabad, par Philosène Loxsto, Payie, 1850, [n-8* 
(213 pages). | 
؟‎ Die مضل‎ Gaftung dér achämentschen Keilinschrifin, erlüutert 


vou AL A. Stern. Goottingue, 1850. In-8° (x.et 236 pages et une 
planche }. 
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entièrement sémitique, et que l'écriture est entière- 
ment alphabétique; il admet des caractères homo- 


phones, mais repousse les caractères idéographiques 53 1 





et à plusieurs sons. 11 déclare que, quoique admet- 


“tant la nature sémitique de la langue, comme M. de 


Sauley, il lit autrement que lui chaque syllabe des 
inscriptions, à l'exception des noms propres. 

En exposant ces différences extrêmes dans l'in- 
terprétation de ces inscriptions, je n'ai d'autre in- 
tention que de donner une idée de حل‎ grandeur et 
de la multiplicité des difficultés qui entourent le 
problème qu'il s'agit de résoudre, et qui est cer- 
tainement un des plus compliqués. et des plus inté- 
ressants qui aient jamais été offerts à l'investiga- 
tion des savants. La grande inscription de Darius, 
que M- Rawlinson va nous donner, doublera et 


triplera les moyens d'étude, et deviendra pour les 


inscriptions assyriennes ce que la pierre de Ro- 
sette a été pour Îles hiéroglyphes. Probablement 
aucun des travaux publiés jusqu'aujourd'hui n'aura 
été inutile pour la solution de l'une ou de l'autre 
des difficultés qu'il s'agit de vaincre. Nous ne som- 
mes qu'à l'entrée d'une étude immense, et il fau- 
dra sans doute une succession d'esprits hardis et 
criliques en. mème temps, avant que les énigmes 
qui se présentent aujourd'hui à chaque pas aient été 
devinées l'une après l'autre, et que nous puissions 
dérouler avec confiance le tableau de l'histoire et 
de la géographie de l'Asie occidentale avant Cyrus, 
qui est encore caché sous le voile de ces inscriptions. 


FT لا‎ 
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= Il n'est venu à ma connaissance qu'un seul travail 


١ nouveau sur les inscriptions médiques; c'est un mé- 


 moire de M. Lowenstern !, dont le but est de prou- 


ver qu'elles sont écrites dans Ja langue primitive de 


} la Perse, et que cette langue appartient à la souche 
#sémitique. Tont ce qui se rapporte à cette classe 
. “d'inscriptions est encore fort obscur, et leur étude 


ne fera probablement des progrès considérables que 
quand on aura découvert un palais médique, avec 
dés inscriptions dont l'intérêt historique exciterait 
vivement la curiosité des savants. Au moment dé 
mettre sous presse, je reçois un travail sur ces ins- 
criptions, par M. Holtzmann ,à Carlsruhe®, qui me 
parait fait avec beaucoup de sagacité, et dont la 


un dialecte persan; et mêlés d'éléments sémitiques. 


M. Rawlinson à continué la publication de son 


‘grand travail sur les inscriptions persépolitaines?, et 


nousa donné la première partie de son vocabulaire 
de l'ancienne langue persane, contenant tous les 
mots qui se trouvent dans les inscriptions des Aché- 
ménides. L'étymologie de chaque mot et le rôle his- 


' Remärques sur la deuxième écriture cunéiforme de Persépolis, par 
M Isidore Lüweustern, Paris, 1850. 1n-4° {48 pages). Extrait de 
la Rerue ique. 

+ Ueber die sweite Art der achämenidischen Keilschrift, von 
11. Holtemann. — Dans Je Journal de la Société orientale alle- 
mande, vol. V, c, 2. 

* The persian cuneiform inscriptions at Behistuñ, with a memoir . 
by major Rawlinson. — Dans le Jourpal dé In Socidié asiatique 
de Londres, vol, XF, خانم‎ 
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torique de chaque personnage sont discutés briève- 
ment et avec la profonde connaissance de son sujet 
qui distinguent l'auteur. M. Oppert a soumis récem- 
ment toutes ces inscriptions à une nouvelle critique’, 
dont vous avez déjà trouvé la première partie dans 
le Journal asiatique, et dont le reste paraîtra in- 
cessamment. | 

Le texte du Zendavesta a été récemment l'objet 
de travaux considérables, M: Brockhaus, à Leipzig, 
a publié une nouvelle édition du: Vendidad Sadé ?; 


il reproduit en lettres latines l'édition de M. Bur- 


nouf, et y ajoute les variantes de l'édition de Bom- 


bay. IL fait suivre le texte d'un Index complet de - 


tous les mots et d'un Glossaire dans lequel il-réu- 
nit les explications que MM. Burnouf, Lassen, Bopp 
et autres ont données des mots zends; enfin, il re- 
produit la traduction du neuvième chapitre du Yaçna, 


que M. Burnouf a insérée dans le Journal asiatique. 


M. Brockhaus n'a eu d'autre intention que de nous 
fournir un résumé commode de ce qui a-été fait 
jusqu'à ce jour.sur la langue de Zoroustre, et de 
livrer le texte du Vendidad aux savants à qui les 
éditions de Paris et de Bombay seraient inaeces- 
sibles.-On peut regretter que l'auteur ait été obligé 


١ Mémoire sur les inscriptions achéménides conçues dans l'idrome des 
anciens Perses, par M. Oppert. — Journal de la Société asiatique, 
année 1851. 

3 Vendidad Sade, die heiligen schrifien Zoroasters, Yaçna, Vispered 
et Vendidad, Noch den lithogrsphischen Ausgaben von Paris und 
Vorbai, mit Index und Glossar, beransgegeben von D" Hermann 
Drockbaus, Leiprig, 1850, in-$* (xiv, 416 pages). 
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de substituer une transcription aux caractères origi- 
naux, mais au moins elle est faite avec assez de 


- rigueur pour permettre au lecteur de rétablir les 
. caractères zends. 


M. Lassen a fait imprimer à Bonn, pour les be- 


soins de ses cours, une parte du texte du Vendi- 


dad ! en caractères zends, mais j'ignore si ce livre 


a été terminé ou mis en vente. 


On annonce deux éditions complètes de tous les 
ouvrages qui nous restent en send, l une par M. Wes- 
tergaard, à Copenhague, l'autre par M: Spiegel, à 
Erlangen. Chaque édition sera accompagnée d'une 
traduction nouvelle et de commentaires, et M, Spie- 
gel se propose d'y ajouter la traduction en pehlevi. 
Le même savant a publié quelques travaux prépa- 


ratoires à son édition: un mémoire sur la tradition 


des Guèbres ,؟‎ un autre sur les manuscrits du Ven- 


didad et sur la traduction en pehlevi de ce livre”, 


et un troisième, sur quelques passages interpolés 


. dans le Vendidad, et sur le dix-neuvitme chapitre 


de ce texte .؟‎ Le but principal de ces Mémoires ést 
d'exposer les règles de critique qui guideront l'au- 


' Les feuilles que j'ai entre les mains contiennent le commence- 


2 ment du Vendidad, mais sans titre. 


3 Ueber die Tradition der Pursen, von Spiegel.— Dans le Journal 
de la Société orientale allemande. vol, L 
3 Ueber die Handschrifien des Vendidod, und das Verhälinifs der 
Hurväresch-Uebersetnng zum. Zendtexte, von Spiegel. — Dans 
le Bulletin de l'Académie de Munich, 1848. | 
- À Ueber cinige cingeschobene Stellen ون‎ Vemidad, von D' Spiegel. 
Munich, sans date. In-i* | 154 pages). 
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teur dans la rédaction du texte, et l'usage qu'il se 
propose d'y faire de la traduction pehlevie. Enfin, 
il a publié tout récemment une Grammaire ! du dia- 
lecte qui portait autrefois le nom barbare de pazend, 
et auquel il donne, peut-être un peu improprement, 
le nom de parsi. Cette langue est un des dialectes 
provinciaux dont les Zoroastriens se sont servis 
pour l'interprétation de leurs livres sacrés, lorsque 
le zend_ fut devenu langue morte. Nous possédons 
dans ce dialecte des gloses, des traductions de 
quelques livres du Zendavesta; et quelques ouvrages 
religieux, et il forme, après le pehlevi, هل‎ princi- 
pale ressource que les Persans eux-mêmes nous 
fournissent pour la connaissance de leur tradition 
_ sacrée postérieure à Zoroastre. M. Spiegel nous 
donne la grammaire de ce dialecte et un choix de 
passages comme ‘pièces à l'appui; c'est la première 
fois que l'on traite spécialement de cette langue, 
et le travail de M. Spiegel fait faire un progrès 
réel à ces études. | 1 

Ces travaux m'amènent naturellement à l'époque 
intermédiaire entre la Perse ancienne et la Perse 
moderné. et à l'ouvrage posthume de M. Saint- 
Martin sur les Arsacides 2, dont nous devons la pu- 
blication aux soins pieux de M. Lajard. L'histoire 
des Arsacides était un sujet favori pour M. Saint- 


١١ Grammatik der Pérsisprache nebst Sprachproben, von D° F. Spie- 
gel. Leipaig, 1851. In-8° [vu et 9 pages). 

2 Fragments d'une histoire des Arsnciles, ouvrage posthume عل‎ 
M: Saint-Martin, Paris, 1850. in-8', x vol, سد‎ 188 et 416 pages). 
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Martin, dont les études convergeaient sur ce point 
plus que sur tout autre. [11 se proposait d'écrire un | 


ouvrage complet sur ce sujet, mais il n'en a laissé 


que des fragments, parce que la répugnance qu'il 
_ avait à rédiger ce qu'il avait élaboré dans sa tête: 


était presque invincible. La conséquence est que 
nous n'avons que le commencement de son ouvrage, 
c'est-à-dire l'origine des Arsacides de Perse et de 
ceux d'Arménie, et l'histoire détaillée de la branche 
persane jusqu'à l'an 63 de notre ère; ensuite, quel- 
ques Mémoires détachés sur l'histoire générale des 
Arsacides et sur la chronologie des branches per. . 
sane et arménienne de cette dynastie. Cet ouvrage, 
si incomplet qu'il soit, et quoiqu'il n'ait pas reçu. 
les derniers soins de la main de l'auteur, est néan- 
moins d'une grande importance, et il éclaire préci- 
sément la partie la plus obscure d'une époque encore 
نم‎ connue de l'histoire عل‎ l'Orient. | 

C'est à l'histoire de la même époque qu'appar- 
tient un Mémoire de M. Thomas, à Agra, sur les 
légendes des médailles arsacides impériales !, qui 
n'avaient été traitées jusqu'à présent que d'une ma- 
nière bien imparfaite. L'auteur a fait suivre ce جنا‎ 
vail d'un autre plus considérable sur l'histoire nu- : 


١ mismatique des premiers princes: et gouverneurs 


١ Observations on the oriental Legends, to be found on certain Im- 
perial Arsacidan and Partho-Persian coins, by BE. Thomss. Londres, 
1849. In-5° (36 pages et + planches). Tiré dut Journal de la Société 


- numismatique de Londres, ب‎ Voyez aussi Ueber susanidische Mün- 


zen, von Mordimann, dans le Journal de la Société orientale alle- 
mande, vol. IV, p. 83 et 505. 
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arabés en Perse !: Ces deux mémoires sé rattachent 
étroitément l'un à l'autre par l'emploi du peklevi 
: dans les légendes de ces deux classes de médailles. 
M. Thomas avait déjà donné des preuves de la so- 
lidité avec laquelle il traite es matières, et de la 
nétteté-avee laquelle il dégage le fait historique qui 
peut ressortir de là lecture des légendes morné- 
La littérature persane proprement dite a reçu 

des accroisséments considérables, mais la plupart 
de ces livres, imprimés ou lithographiés en Perse 
et dans l'Inde nous sont encore inaccessibles en 
Europe, point sur lequel ‘je reviendrai plus tard: 
M. Graf a publié, à Jéna, une traduction en vers 
allemands du Bostan de Sadi?, C'est un ouvrage 
Qui a. toujours été négligé en Europe, on ne sait ? 
_ trop pourquoi, car c'est un recueil d'anecdotes avec 
leur application morale, tout aussi. gracieusement 
pensé et raconté, et qui mérite tout autant de po- 
pularité que le Gulistan *. On ne possédait jusqu'ici 
qu'une ancienne traduction du Bostan par Oléarius, 
mais elle est si rare que c'est à peu près cornme si 

١ Contributions to عل‎ numémetie history of the early Moharmmedan 
وقول‎ in Persia, by E. Thomas. Londres, 1849 (95 pages et 3 pl.). 
Extrait du Jouenol de la Société asiatique de Londres | 

# Moslicheddin Sadis Lustqarten (Bostnn), aus dem pérsische” 
übersezt von D' K. H. Graf, lena, 1850. In-12, 2 volumes (336 ei 


18» pages). 

١ [La paru une nouvelle édition du Gulistan dont voiei lé titre 
The Gulistan of shekh السك‎ of Sheraz ; a new edition, <arefally col- 
lated withithe original ,عابر عفد مهم‎ by نكا‎ B. Bantwiek. Hertfonl . 
1850, In,#° 
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elle n'existait pas. La traduction de M. Graf est un 
très-bon travail, exécuté avec une certaine élégance, 
et avec plus d'exactitude qu'on n'en trouve ordi- 
nairement dans une traduction en vers. 

M. Rosen a traduit, à Constantinople, en vers 
allemands, une partie du Mesnéwi de Djelalleddin 
Roumi :. Djelalleddin était né à Balkh, dans le com- 
mencement du “تس‎ siècle; il émigra avec son père 
à Jconium, où il professa pendant longtemps, et 
avec Île plus grand succès, l'exégèse du Coran; mais, 
arrivé déjà à un âge assez avancé, il abandonna sa 
chaire pour se livrer à la contemplation et au mys- 
ticisme, et composa son célèbre Mesnéwi, que les 
Soufs sont unanimes à reconnaître pour Ja plus 
baute expression de leurs doctrines et de leurs sen- 
timents, ét qui est à leurs yeux un livre presque 
sacré, Le soufisme n'est autre chose que le parithéisme 
indien recouvert d'une couche de formules mu- 
suülmanes. Les Persans ont été convértis de force à 
l'islam, et leur sang indien s'est toujours révolté en 
secret contre le Coran; ceux qui se croyaient les 
plus orthodoxes se sont au moins attachés aux sou- 
venirs mystiques qu'Ali avait laissés, je ne sais de 
quel droit, et ceux qui allaient plus avant dans cette 
voie se sont faits Soufis, Toute leur littérature est 
pleine de ce sentiment, dont ils sont loin de se 
rendre compte eux-mêmes, el tous leurs grands 


١ Mesnewi oder Doppelserse des Scheich Meirlana Djclalleddin Rums, 
aus dem persischen übertragen von Georg Rosen. Leipauiz, 1849. 
In-8" (xxri et 216 pages). 
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poëtes postérieurs à Firdousi sont plus ou moins 
pénétrés de l'esprit du soufisme. Djelalleddin Roumi 
a été peu étudié en Europe; il n'en existe que des 
fragments de traductions par M. de Husear, par 
M. Tholuck, et maintenant par M. Rosen. Mais il a 
été l'objet de nombreux travaux en Orient: il en a 
paru à Boulak une édition accompagnée d'un com- 
mentaire ture, une édition lithographiée à Bombay, 
au moins une à Tauris, et on en imprime, dans ce 
moment, une nouvelle à Boulak sans le commen- 
“taire, 
Un autre ouvrage de la même école est le poëme 
de Salaman et Absal, par Djami!, dont M. Forbes 
Falconer vient de publier la première édition à 
Londres aux frais de la Société pour la publication 
des textes orientaux. Djami est un تاوق‎ bien plus 
réfléchi que Dielalleddin Roumi; il a écrit des livres 
trés-curieux dans lesquels il analyse et réduit à nn 
système régulier les impulsions spontanées qui agi- 
tent Djelalleddin, et l'on s'aperçoit, jusque dans ses 
poésies mystiques, de la nature un peu factice et 
presque scolastique de son esprit. Salaman et Absal 
est une histoire allégorique de l'esprit que le corps 
entraîne vers les passions, mais qui finit par retour- 
ner à Dieu. C'est plutôt le livre d'un lettre que d'un 
dévot. M. Falconer en a publié un texte excellent, 
et l'a accompagné de variantes surabondantes. 


 Salaman and Absal, an allegorical romance, being one of the 
seven poems entitlel the haft Aurang of Mulla Jai, now brat 
edited by Forbes Falconer, Londres, 1850. In-4° ] قب‎ et 65 pages). 
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La même Société a publié l'Histoire des Atabeks 
de Syrie et de Perse tirée de Mirkhond, par M. Mor- 
ley, et accompagnée de sept planches des médailles 
de ces princes, expliquées par M: Vaux !. Les Ata- 
beks étaient une famille de majordomes des sultans 
Seldjoukites, qui finit par s'emparer des plus belles 


: provinces de cette dynastie, et gouverna en quatre 


branches une grande partie de la Perse pendant plus 
d'un siècle. Ce fragment de Mirkhond n'avait pas 
encore été imprimé en Europe, et complète une 
série de chapitres de cet auteur qui ont été publiés 
en différents temps et par différents savants. | 

M. Dorn, à Saint-Pétersbourg, poursuit, avec la 
plus louable activité, son entreprise d'éclaircir l'his- 
toire d'une partie très-négligée des pays musulmans , 
celle des provinces qui avoisinent la mer Caspienne 
et le Caucase. 11 nous donne aujourd'hui le chapitre 


_ de Khondemir? sur le Thaberistan chapitre que 


Khondemir lui-même a emprunté à l'historien spé- 
cial de cette province, Schir eddin, que M. de Ham- 
mer nous a fait connaître le premier. M. Dorn , qui 
se propose de publier un ouvrage détaillé sur le Tha- 
beristan, fait imprimer d'avance, afin de pouvoir y 


١ The history of the Alabegs of Syria and Persia, by Muhärmmad 
ben Khawendshah ben Mahmoud commonly called Mirkhond , 
now first edited by W. EH Morley. Londres, 1548. In-4* (xxx et 
69 pages et 7 planches). | | 

* Die Geschichte Taberistans end der Serbedare nach Chondemir 
persisch und deutsch von Dorn. Saint-Pétershourg, 1850. “وا‎ 
(182 pages). Tiré des Mémoires de l'Académie de Saint-Péters. 
bourg. 
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renvoyer, ce chapitre de Khondemir, ainsi qu'un. 
autre sur l'histoire de la petite dynastie des Serbe" 
dan, qui a gouverné une partie du Héron pendant 

le x" siècle de l'hégire, 

M. Bland a publié, à diese l'analyse d'un ma- 
nuscrit pérsan sur le jen d'échecs !, eta réuni à cette 
occasion une foule عل‎ matériaux sur l'histoire de ce 
jeu. Le résultat de ces recherches a été pour lui 
l'idée que la supposition ordinaire de l'origine in- 


dienne du jeu pourrait bien être fausse, que le jeu 
_ aurait été inventé en Perse, se sérait répandu dans 


١ lnde, et en serait revenu sous une nouvelle forme 


“en Perse, sous Nouschirwan; enfin, que le grand' 
jeu que Timour aimait à jouer pourrait bien être 
l'ancienne forme persane des échecs. Cette thèse 
“est soutenue savamment et ingénieusement , et ap- 
pelle de nouvelles recherches sur ce point curieux 
٠ de l'histoire. Le Mémoire de M. Bland forme un ap- 
pendice indispensable à l'ouvrage de Hyde sur les 
jeux des Orientaux, et personne ne. le Jira sans y 
trouver de l'instruction et du plaisir, quand même 
il lui resterait des doutes sur la thèse de l'auteur. 
Enfin, M. Vullers? a ajouté, à la grammaire per- 
sane qu'il a fait paraître il y a dix ans, une seconde 
KT Persian Chess; illustrated from oriental sourcei, especially ün re- 


Jerenée to the great chess, improperly ascribed ها‎ Timur, anil in rindica- 
tion of the game against the claims of the Hindus, by F: Bland. London, 
1850 (ro pages et à planches]. 

5 .ل‎ À. Vullers Institutiones نينا‎ persie, cum sanscrila ا‎ 
seodica lingua comiparate.. Synlaxis el ضضم‎ metrica Persarum. 
Giessen ع‎ 1850, In-8" {196 pages). Fi 
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partie, traitant de la syntaxe et de la métrique, On 
sait combien 15 syntaxe persane a été négligée jus- 
qu'aujourd'hui; c'est un sujet diflicile, où les règles 
/ ne peuvent être déduïtes que par une observation 
‘exacte de faits et d'usages de langue, qui n'ont pas 
toujours Ja généralité qu'ils paraissent avoir au pre- 
mier aspect, M. Vullers nous fournit beaucoup d'ob- 
servations neuves, et il a toujours eu soin de les 
appuyer sur des exemples tirés d'un petit nombre 
d'ouvrages très-accessibles, de sorte qu'il est facile 
de les contrôler. Est 
C'est ici le lieu de mentionner les ouvrages rela- 
tifs aux littératures secondaires de l'Asie occiden- 
tale qui sont venus à ma connaissance, et je devrais 
commencer par les livres tures qui ont paru depuis 
“deux ans, mais je suis obligé d'avouer que je suis 
très-mal informé des progrès que cette littérature a 
faits}. ' | | 
M: Peiper, à Hirschberg, en Silésie, a publié un 
volume qui rentre plutôt-dans cette classe que dans . 
toute autre. C'est une anthologie de morceaux tirés 
d'auteurs tures, ét quelquefois d'auteurs persans et 


١ M. de Hammer Purgstall continue, dans les comptes rendus 
de l'Académie des sciences de Vienne, le catalogue détaillé des 
ouvrages qui paraissent à Constantinople. On y trouvera, dans Îes 
cahiers d'octobre à décembre 1849, la liste des ouvrages qui ont 
paru قله د ,1845 م‎ et 1847. غلك‎ liste fai suite à celles que 
M. de Hammer a insérées successivement duns son Histoire de 
l'empire ottoman, vol. 1111 dans son Histoire de la poésie turque, “ 
vol IV + dans les Annabes de Vionne, & 56117 enfin, dans عا‎ Jonrnal 
asialhique, série IV. 
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arabes'. Le sujet de la plupart de ces morceaux 
est l'amour mystique, et l'on ne se rend pas bien 
compte du but du traducteur en réunissant ces frag- 
ments. Il aurait peut-être mieux fait de traduire en 

_entier un seul livre, mais d'en choisir un parmi les 
“plus célèbres, car ce mysticisme oriental, si inté- 
ressant quand il est l'expression d'un sentiment pro- 
fond, devient presque nauséabond quand il est ex- 
posé par des auteurs du troisième ou quatrième rang. . 
M. Berezine, professeur à Kasan, publié un ou- 
| sous le titre de Recherches sur les langues des 
peuples musulmans *; je n'en connais que la pre- 
mière partie, qui traite des dialectes turcs. M. Be- 
rezine a voyagé pendant plusieurs années parmi les 
différentes tribus turques dans un but philoso- 
phique; il critique dans ce livre les classifications 
des tribus turques que divers auteurs européens ont 
faites, il en expose les contradictions et les erreurs, 
et propose la sienne, qu'il appuie sur le paradigme 
du verbe dans les différents dialectes, et sur les ob- 
servations qu'il a pu faire, pendant ses voyages, sur 
les différences de prononciation. De plus, il a com- 
mencé à faire paraître, sous le titre de Bibliothèque 
d'historiens orientaux, une collection d'ouvrages 


١ Srimmen aus dem Morgenlande, oder deutsch-morgenlændische 
Frucht und Blumenlese, eine Sammlong von unbekannten, oder 
noch ungedruckten schrifistûcken morgenlændischer autoren von 
D’ Peiper. Hirschberg , 1850. In-8° (xvitt, 469 pages). 

* Recherches sur les dialectes musulmans, par .نا‎ Berexine. Pre- 
mière partie, système des dialectes turcs. Casan, 1848. In-8* (xt et 
45 pages). ١ 
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historiques relatifs aux nations de race tartare. Le 
prémier volume contient le Scheibani-Nameh, qui 
est une histoire des Turcs mongols en dialecte dja- 
gatai, d'après un manuscrit unique de la biblio- 
thèque de Saint-Pétersbourg. Le second volume , 
donné la traduction tartare d'un abrégé du Djami* 
al-Tewarikh de Raschid eddin. Le troisième volume, 
qui, je crois, n'a pas encore paru, nous donnera la 
.partié de l'histoire de Benakiti qui traite des Mon- 
gols. Le quatrième est destiné à une édition $ 
l'histoire des Mongols, intitulée Altan Topschi, 
Mongol, le cinquième à une nouvelle édition d'A- 
boulghazi. Tous ces ouvragés sont ou seront ac- 
compagnés de traductions et de commentaires en 
russe, Je n'ai vu aueun volume de cette collection ; 
de sorte que je ne puis pas même en indiquer les 
titres exacts. 

Mirza Kazem-Beg vient de publier à Saint-Péters- 
bourg une édition du Derbend-Nameh: c'est la tra- 
duction turque d'une compilation originairement 
écrite en persan, et contenant la substance de ce 
que disent les meilleurs historiens arabes et persans 
sur les événements qui se sont passés dans le Da- 
ghestan. M. Klaproth a donné autrefois une analyse 
de ce livre dans le Journal asiatique, et Mirza Kazem- 
Beg lui-même y a inséré récemment un chapitre tiré 
de l'ouvrage. Mirza Kazem-Beg a accompagné le 
texte turc d'une traduction et d'un commentaire en 
anglais ?. | 


1 Derbend-Namah, translated from a select turkish version and 
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M. Brosset a commencé l'impression d'une chro- 
nique géorgienne connue sous le nom de la Chro- 
nique de Wakhtang V !. Le corps de l'ouvrage est 
plus ancièn et a été revu, corrigé ét complété au 
commencement du dernier siècle, par ordre du 
roi dont elle porte le nom. On y voit que l'an- 
cienne histoire de la Géorgie est perdue: ce qu'on 
donne pour telle consiste: dans des noms propres, 
auxquels on a accolé des histoires tirées de tradi- 
tions persanes du temps des Sassanides et d'auteurs 
arméniens. À l'époque de la conversion des Géor- 
giens au christianisme commencent À poindre des 
éléments historiques mêlés, d'un côté, de fables Jé- 
gendaires, de l'autre, de romans héroïques, comme, 
par exemple, l'histoire de Wakhtang 1“ , qui est évi- 
demment un extrait d'un poëême épique. À partir 
des guerres contre les musulmans, les données his- 
toriques augmentent graduellement, surtout à l'aide 
des annales ecclésiastiques et des martyrologes. La 
partie publiée de cette chronique se termine au 
x" siècle. 

Il me reste à parler des Arméniens. Cette petite 
nation est, de tous les peuples de l'Orient, celle 
qui attache le plus d'importance au savoir ; elle a 
une littérature originale et la cultive avec une sorte 


published with the texte and with ootes by Mirza À. Karem-Beg. 
Saint-Pétersbourg, 1891. [n-4° {xxurt et 245 pages). 

١ Histoire de la Géorqie, depuis l'antiquité jusqu'au ax" siècle, tra- 
duite du Géargien par M. Brosset. Première partie, première livrai- 
son. Saint-Pétersbonrg, 1849. In-5° (383 et 168 pages). 
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de fierté ; elle a su se créer, partout où elle se trouve 
en nombre, des centres littéraires d'où partent des 
journaux et des ouvrages destinés à répandre l'ins- 
truction. Malheureusement, je ne connais qu'un 


_petit nombre dés ouvrages qui sont sortis depuis 


quelque temps des presses arméniennes. M. Emin, 
professeur au collége arménien de Lazareff, a publié 
une chrestomathie! et une grammaire arméniennes*?, 
et une collection de chants et traditions populaires 
de l'Arménie ancienne. Il vous sera rendu compte 
de cet ouvrage dans cêtte séance même , par M. Du- 
laurier, qui est infiniment plus en état de vous 
donner une idée de l'intérêt de cet ouvrage que 
votre rapporteur, M. Dulaurier lui-même a fait pa- 
raître un récit de la première croisade d'après la 
chronique de Mathieu d'Edesse*. Les Arabes, les 
Grecs et les Latins ont raconté les événements qui 
ont marqué cette guerre en Palestine. Mais ce qui 
se passa à Édesse, dans la Cilicie et dans le nord 
de la principauté d'Antioche a peu attiré leur at- 
tention , et n'a été rapporté par eux que bien impar- 
faiterent. C'est cette lacune de l'histoire des guerres 
saintes que les auteurs arméniens sont appelés à 


: Chrestomathie arménienne, par M. Emin, professeur au collége 
Lazareff, à Moscou. Moscou. 18-8“, 1850. 

+ Grammaire arménienne, par M. Emin. Moscou, 1849. In-8. - 

» Chants et traditions populaires de l'Arménie ancienne, par M. Emin. 
Moscou, 1850. In-8”. 

* Récit de la première croisade, traduit de la chronique de Ma- 
thien d'Édesse, par Éd. Dulaurier. Paris, 1850. fn-4° [108 pages). 
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remplir, et M. Dulaurier a fait un ample recueil de 
leurs récits qui est prêt pour la publication. 


J'arrive à l'Inde. De toutes les parties de la litté- 


rature sanscrite, aucune n'est cultivée aujourd'hui 


avec autant d'ardeur que la littérature védique. On 
l'avait laissée longtemps de côté avec une sorte de 
respect, et presque de crainte; mais le progrès des 
connaissances philologiques en a, à la fin, rendu 
l'étude possible et le progrès des connaissances his- 
toriques l'a rendue nécessaire. On y était ramené, 

non-seulement par les besoins des recherches sur 
l'Iade elle-même, où tout se rattache aux Védas 
par des liens incontestables, quoique encore fort 
obscurs, mais aussi par l'extention des études de 
l'antiquité persane et de l'antiquité bouddhiste, qui, 

toutes les deux, ont besoin des Védas pour être 
bien comprises. En voyant ces hymnes du Rigvéda, 

si simples, si dépourvues d'indications de faits, le 
produit de la piété patriarchale dans. des temps où 
le père de la famille était encore roi et prêtre, on 
a quelque peine à se rendre compte de l'importance 
historique de ces documents. Mais, quand on ré- 
fléchit qu'il n'y à eu dans le monde que trois grandes 
impulsions civilisatrices, celle donnée par les In- 
diens, celle donnée par les Sémites, et celle donnée 
par les Chinois ; que l'histoire de l'esprit humain 
n'est que le développement et la lutte de ces trois 
éléments, on comprend alors de quelle importance 
il est de connaître les premières effusions de l'esprit 


3 
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indien et de les suivre dans les développements in- 
attendus qu'elles ont pris et dans les conséquences 
immenses qu'elles ont amenées. Ce sera l'étude la 
plus-grande, la plus attachante et la plus diflicile 
que nos successeurs auront à continuer et à achever, 
et pour laquelle l'Europe et l'Inde commencent à 
leur fournir des matériaux. 

Le plus important des ouvrages védiques est, 
sans contredit, le texte du Rigvéda, dont M. Müller 
a entrepris la publication et dont il a fait paraître 
le premier des quatre volumes qui renfermeront 
l'ouvrage}. Le texte y est accompagné de la glose 
de Sayana, un des derniers, mais aussi un des plus 
exacts commentateurs du recueil des hymnes. La 
reproduction du texte lui-même ne présente pas 
de difficultés sérieuses à un éditeur exercé, parce 
qu'il a été conservé avec le soin et avec toutes les 
précautions que la plupart des peuples ont employés 
pour prévenir la négligence et les falsifications des, 
copistes de leurs livres sacrés; mais le commentaire 
a offert à M. Müller des difficultés de diverses es- 
pèces, surtout par l'abondance des citations de gram- 
mairiens,. de ritualistes et de commentateurs plus 
anciens qu'il contient, et qu'un éditeur est obligé 
de rechercher dans des ouvrages restés manuscrits 
et dont beaucoup manquent encore dans les biblio- 
thèques, déjà si riches, de l'Angleterre. M Müller 


1 Rig-veda Sanhita, the sacred ممصو‎ of the Brahinans together 
wiih the commentary of Sayanacharya, edited by [D Max Müller, 
Londres, 1849. In-4° (xxir, مونو‎ pages). 
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s'est acquitté de cette tâche avec un soin très- 
consciencieux et avec un succès qui place son ou- 
vrage très-haut dans l'estime des juges compétents. 
Le second volume du texte est sous presse, mais, 
dans l'intervalle, M. Müller nous fait espérer la pu- 
blication d'une introduction at Rigvéda, dans la- 
quelle il essayera de tirer quelques-unes des consé- 
quences historiques qui découlent des hymnes et 
d'ouvrir ainsi la voie à des recherches qui promettent 
les résultats les plus curieux pour l'histoire générale 
de l'esprit hutnain. Le texte du Rigvéda est exécuté 
aux ‘frais de la Compagnie des Indes, sans luxe 
inutile, mais avec une élégance convenable. | 

La Compagnie, en décidant l'impression du texte 
sanscrit, a désiré en même temps qu'une traduction 
anglaise mit ce grand ouvrage à la portée du public. 
M: Wilson, le plus illustre des indianistes, s'est 
* chargé de cette œuvre et nous a donné le premier 
volume de sa traduction !, qui répond à la totalité 
des hymnes contenus dans le premier volume de 
M. Müller. Gette traduction, faite avec une exacti- 
tude qu'il est bien difficile d'atteindre dans des textes 
de cette antiquité, est accompagnée de notes des- 


tinées À familiariser le lecteur avec les noms les plus 


importants des dieux et des personnages de ces 
hymnes. 


١ Rig-vedu Sunhita, a collection of ancient hindu hycœns consti- 
tuting the Grst Ashiska, or book of the Hig-veda, translated from 
thé original sanserit bÿ H. H. Wilson. Londres, 1850, In-5" (Li et 
ند‎ pages), 
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De son côté, M. Langlois a ajouté deux nou- 
veaux volumes à sa traduction française du Rigvéda?, 
à laquelle il ne manque plus, pour être terminée, 
que le quatrième volume , dont l'impression est très- 
- Le second des Védas a trouvé dans M. Weber 
un éditeur qui apporte à l'accomplissement de sa 
tâche la plus louable activité; le quatrième et le 
cinquième fascicule du Yadjour véda? viennent de 
nous parvenir. Cet ouvrage paraît aussi avec les en- 
couragements de la Compagnie des Indes. Le même 
savant a fondé, en collaboration avec plusieurs in- 
dianistes allemands, un recueil consacré à l'étude 
critique des aneiens monuments de la littérature 
sanserite?. Les Védas et leurs nombreux annexes y 
occupent naturellement la première place. L'auteur 
en a déjà publié un premier volame et le premier 
numéro du second.M. Weber y fait preuve d'une lec- 
ture très-étendue et très-variée, en même temips qu'il 
y déploie un esprit d'invention et de critique, quel- 
quefois un peu impatient, mais certainement très- 
original et très-fécond. Il s'applique surtout à tirer 
des textes de tout genre qui se rattachent aux Védas 
les conséquences les plus propres à montrer l'ori- 


' Rig-veda, où livre des hymnes, traduit du sanserit par M. Lan- 
glois. Paris, 1850, deuxième volume ) 557 pages); 1851. troisième 
volume (587 pages). 

* The White he Fadjursels, cdited by Albrecht Weber. Part. !, 
,م‎ 4, 5. Berlin, 1851. In-£° (pages 483-736). 

١ Indische Studien. Zeitschrift für die Kunde des imdischen alter 


vthums, von Weber. Bertin, 1851. fn-8°, vol. 11, p. د‎ (160 pages.) 
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gine et le développement des idées philosophiques 
et mythologiques des Indous. 

Dans une voie analogue, M. Roth continue son 
édition du texte de ,لمامدلا‎ l'un des plus anciens 
recueils d'interprétations des passages les plus difli- 
ciles du Rigvéda. Je ne dois pas passer sous silence 
les mémoires de M. Roth* sur les divers points de 
la mythologie comparée de la race indienne, mé- 
moires qui se distinguent par beaucoup de savoir, 
de sagacité et de mesure *. an 

Nous savons qu'il se publie depuis quelque temps 
à Calcutta, par les soins de la Société Tattwabo- 
. dhini pratica, des travaux nombreux et variés sur la 
littérature védique, mais nous n'en connaissons en 
Europe qu'à peine les titres et je regretté de ne pas 
pouvoir les annoncer d'une manière détaillée. Nous 
n'avons heureusement pas à exprimer le même re- 
gret à l'occasion du grand recueil lexicographique 
sanscrit du Radha Radhakanta Déva, dont le Sixième 
volume est arrivé en Europe. Quoique ce livre ne 
soit pas destiné à être vendu, هل‎ libéralité. de l'au- 
téur l'a rendu accessible en Europe à un certain 
nombre de savants à qui il est indispensable. Un 


١ Yastu's Niraktu, sammt der Nighantaras, hérausgegeben von 
Rudolph Roth. Goettiugue, 1550. Iu-8", denxième cahier. 

1 Voyez Die Sage von Dschemschid von Roth, dans le Journal de 
la Société orientale allemande, vol. IV, cal. 4, et Die Sage von 
Cansçapa, dans les Indische Studien de Weber, vol. [ل١‎ 

2 Voyez aussi, courme rentrant dans cette classe de travaux, Læ 
Tradition ‘indienne du déluge, par Félix Nève, Paris, 1851, fn-5” 
(69 pages). 
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autre Ouvrage sanscrit imprimé. à Calcutta, sous le 
patronage de la Société asiatique du Bengale, ne 
nous est parvenu qu'après la mort de l'éditeur, qui 
était un savant missionnaire allemand dans l'Inde; 
c'est l'Anthologie sanscrite de M. Häberlin?. Cet ou. 
vrage contient un grand nombre de petits poèmes 
d'inégale longueur dont la tradition attribue plusieurs 
à des auteurs très-célèbres et qui sont pour les )ناآ‎ 
térateurs indiens l'objet d'une prédilection marquée. 
Quelques-uns de ces poëmes avaient été publiés à 
part, mais le plus grand nombre paraît pour la pre- 
mière fois dans ce volume. Je dois mentionner ici, 
à cause de l'analogie de sa destination, une chresto- 
mathie nouvellement publiée en Allemagne par 
M. Hoefer*, qui ne paraît pas encore être arrivée à 


M. Gorresio a continué avec activité sa grande 
entreprise d'une édition complète du Ramayana ; 
on apprendra ayec plaisir que le texte sanscrit est 
entièrement achevé et que le second volume de la 
traduction est sous presse. C'est un résultat dont 
on ne peut que féliciter les études indiennes de 
voir entre les mains des savants Ja totalité d'un 


; Kavyo-Sangraha , à sanserit anthology being a collection of the 
best smaller poems in ie sanscrit language, by D’ .ل‎ Häberlin. 
Calcutta, 1847. In-8° (532 pages). 

, Sanskrit Leschuch mit Benntsang handschrifilicher Quellen , her. 


Ramayana, poema indiano di Valmici, pubblicato per Gaspare 
Gorresio, vol. .الا‎ Paris, 1850 {xuvn et 605 pages). 


s in à 
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poëme dont on avait essayé deux fois de publier 
des éditions, qui n'ont pas été menées à fin. 

Un orientaliste allemand connu par des publica- 
tions de textes sanscrits très-corrects, M. Stenzler, 
à Breslau, a fait paraître une édition du texte du 
législateur Yadjnavalka ! accompagnée de variantes 
et d'une traduction allemande. L'éditeur a pris le 
soin de relever d'une manière suivie la concordance 
de ce texte avec le texte plus ancien de Manou et 
il a ainsi fait le premier pas dans l'étude comparée 
des recueils de lois indiennes... 0 

Un missionnaire francais, M. Guérin, qui a passé 
une grande partie de sa vie dans l'Inde, a publié 
deux chapitres d'un ouvrage astronomique intitulé 
Suriya Siddhanta?, titre que le traducteur prend 
pour le nom de l'auteur. M. Guérin donne le texte 
et la traduction de ces deux chapitres et les fait 
suivre de dissertations astronomiques. et mytholo- 
giques. Je suis trop incompétent sur le fond pour 
porter un jugement sur le mérite de ce livre, mais 
qu'il me soit permis de protester contre lortho- 


graphe insolite que l'auteur a suivie et qui ne pour- 2 


rait avoir d'autre résultat que de jeter un nouveau 
désordre dans une matière déjà assez difficile par 


١ Yajnaralka's Gesetzbuch , sanscrit und deutsch, herausgegeben 
von D’ A. Stenxier. Berlin, 1849. In-8" (x, 134 et 127 pages). 

* Astronomie indienne , d'après la doctrine et les livres anciens et 
modernes des Brammes (sic) sur l'astronomie, l'astrologie, la chro- 
nologie, suivie de l'examen de l'astronomie des anciens peuples de 


l'Orient, par M. l'abbé Guérin. Paris, 1847. 1n-5° (x, 250 pages 


et & planches), — Ce livre n'a été publié qu'en 1849. 
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elle-même. Heureusement, il est peu probable que 
d'autres aient envie d'adopter ce précédent étrange. 
Avant de quitter la littérature brahmanique, je 
ne dois pas oublier la publication du cinquième et 
avant-dernier cahier de la Grammaire comparée de 
M. Bopp !. La création de la grammaire comparée 
des langues indo-européennes, à laquelle M. Bopp 
a eu la gloire d'attacher son nom; est un des plus 
beaux résultats que la science ait obtenus de l'étude 
du sanscrit. Elle a donné le moyen de substituer aux 
conjectures incertaines d'une étymologie sans prin-_ 
cipes des lois de plus en plus rigoureuses et dont 
l'application s'est étendue beaucoup au delà du do- 
maine qu'on aurait été tenté de leur assigner. Elle 
est devenue aujourd'hui un guide infaillible dans 
des recherches ethnographiques et historiques que 
jusqu'alors on ne pouvait traiter qu'à l'aide de con- 
| jecturés. Sans parler des progrès qu'on lui doit jour- 
nellement dans le domaine des études. orientales, 


je signalerai une application nouvelle et également 
heureuse qu'on en a fait dernièrement à un sujet 


presque désespéré, l'intelligence des anciennes lan- 
gues de l'Italie et l'interprétation des textes peu 
nombreux qui nous en sont restés. MM. Lassen et 
Lepsius étaient entrés les premiers dans cette voie 
nouvelle, mais Jeurs autres occupations les en ont 


1 Verglsichénle Crommatik. dés: اماس‎ send, griechischen, la- 
teinischen, litthauischen , altslawischen , gothischen und deutschen , 
von Frans Bopp. Cinquième partie. Berlin, 1849. In-4° (pages 
981-1156). 
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bientôt détournés, de sorte que le sujet était resté 
presque intact, lorsque MM. Kirchhof et Aufrecht 
y ont appliqué, avec une méthode rigoureuse, les 
procédés de la philosophie comparative et-ont ainsi 
rattaché avec certitude l'ancien dialecte des tables 
eugubines à la souche des langues indo-européennes. 

Pour terminer ce que nous savons du progrès 
des études indiennes, je réunirai dans un seul 
article les travaux sur le bouddhisme dont j'ai eu 
connaissance. M. Wilson®, mettant à profit le de- 
chiffrement très- ingénieux de la grande inscription 
bouddhiste de Kapur di Giri par M. Norris, a inséré, 
dans le Journal de la Société asiatique de Londres, 
un mémoire où il compare ce texte avec les ins- 
criptions analogues de Girnar et de Dhauli. On sait 
qu'un roi indien, probablement Asoka, dont la do- 
mination s'étendait des frontières de la Perse jus- 
qu'au golfe du Bengale, a voulu perpétuer le sou- 

-venir de lx protection qu'il accordait À la doctrine 
des Bouddhistes, en faisant graver des édits moraux 
sur un grand nombre de rochers ou de colonnes, 
dispersés dans toutes les parties de son empire. 
L'inscription de Kapur di Giri relevée par M. Masson 
est le plus septentrional de ces monuments. Comme 
elle reproduit le texte de Girnar et de Dhauli, l'exa- 


‘Die umbrischen Sprachdenkmäler, von Aufrecht und Kirchhofr, 
د‎ vol, Berlin, 1849. "ننم‎ (169 et 425 pages): 

Oncthe rock inscriptions of Kapar di Giri, Dhänl and Girnar, by‏ ؟ 
H. H. Wilson. Londres, 1849. In-8° (99. 10 et s2 pages}, Extrait‏ 
du Journal de la Sociéué asiatique de Londres,‏ 
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men que vient d'en faire M. Wilson lui a fourni le 
moyen de soumettre à un nouvel examen la lecture 
et l'interprétation que M. Prinsep avait données de 
ces deux dernières. 

L'épigraphie bouddhiste s'est enrichie récem- 
ment d'uné collection d'inscriptions trouvées dans 
les cavernes de l'ouest de l'Inde. Je veux parler de 
l'ouvrage de M. Bird! qui, sous un titre trop gé- 
néral, contient un recueil précieux de dessins et 
d'inscriptions bouddhistes, pour la plus grande partie 
inédites; c'est là ce qui fait la valeur de ce livre, 
dont le texte contient plus d'une hypothèse hasardée. 
On peut espérer de posséder dans quelque temps 
une collection encore plus complète de ces dessins 
extrêmement curieux, des grottes et temples souter- 
raïins des bouddhistes indiens. La Compagnie des 
Indes a donné depuis quelques années à des offi- 
ciers de son armée la mission de copier, sur une 
grande échelle et en couleurs, les fresques qu'on 
trouve dans ces souterrains; j'en ai vu un assez 
grand nombre à la bibliothèque de la Compagnie 
des Indes, et je sais que l'intention des directeurs 
est dé les faire publier quand la collection sera 
complète. C'est déjà un véritable service rendu à 
la science, que de lés avoir fait recueillir et mises 
ainsi à l'abri des nombreuses causes de destruction 
qui les menacent depuis qu ‘elles ont attiré l'attention 
des Européens. 

La littérature siamoise étant entièrement bouddhi- 

٠ Historical researches on the origin and principles of the Banddha 


, AOUT 1851. 179 
que, tout ouvrage destiné à nous en faciliter l'accès 
est un secours direct offert à l'étude du bouddhisme, 
de sorte que je ne puis placer qu'ici la mention de 
la nouvelle Grammairé siamoise publiée À Bangkok 
par M. de Pallegoix, vicaire apostolique du Siam. 
On ne possédait jusqu'ici qu'une seule grammaire 
de cette langue, compilée, y a une vingtaine d'an- 
nées, par le colonel Low, et qui n'offrait que des 
ressources insuffisantes aux savants. M. de Pallégoix 
était dans des conditions bien plus favorables pour 
produire une bonne grammaire; résidant dépuis 
vingt ans à Siam, il avait à sa disposition tous les 
travaux des missionnaires ses prédécesseurs, était 
en position pour consulter les chrétiens du pays, 
pouvait imprimer avec des caractères excellents gra- 
vés pour la mission des Baptistes à Bangkok, et publier 
son livre sous-ses propres yeux. La langue siamoise 
est extrémement simple, mais, comme toutes les 
langues de cette espèce, elle se dédommage dé la 
pauvreté de ses formes grammaticales par la com- 
plication de la syntaxe, et M. de Pallesoix a eu soin 
de fournir à ses lecteurs une riche moisson d'obser- 
vations sur les usages du langage. Il y a ajouté une 
chronologie, une exposition du système vulgaire du 
bouddhisme siamoïs et une liste considérable d'ou- 
aa Jaina religions, by James Bird. Bombay, »847. In-fol. (13 pages 
et 54 planches). 

* Grimmatica linguæ ,تساك‎ auctore D" .ل‎ Pallegoix, episcopo 
Mallansi, vicario apostolico Siamensi, ex tÿpographia collegi As- 
sumptionis, B, V. M. in civitate Krung Theph maha nakou si Avu- 
thaya, volgo Bankok, 1850, In-4° (343 pages ). 
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es écrits en siamois, qui consistent en romans 
traduits du chinois, en chroniques, en collections 
de lois, et, avant tout, en livres religieux, dont il 
énumère trois mille six cent quatre-vingt-trois vo- 
jumes. L'ouvrage est écrit en latin, et M. de Palle- 
goix est occupé, dans ce moment, à faire imprimer 
un dictionnaire siamois-latin. 

H me reste à parler d'un petit Hivre qui est l'an- 
nonce et la promesse d'un grand travail attendu 
depuis longtemps avec impatience; c'est un cha- 
pitre de l'histoire de la vie et des voyages de Hiouen- 
thsang. On sait que l'Inde a été, pour les boud- 
dhistes chinois, le but d'un grand pèlerinage, aussi - 
longtemps que des établissements de leur religion 
se sont maintenus sur le sol de la Péninsule. Pour 
eux, l'Inde était ce que la terre sainte et Rome 
réunies étaient pour l'Europe du moyen âge. Ils y 
allaient pour vénérer les vestiges et les reliques de 
Bouddha et en même temps pour s'y faire instruire 
dans la théorie la plus savante et la plus accrédi- 
tée de leurs dogmes; ils en rapportaient des livres 
sanscrits, qu'ils traduisaient après en chinois, et 
les fatigues et les dangers d'un si grand voyage les 
couvräient, à leur retour, d'une auréole de sain- 
teté. L'intérêt qui s'attachait à ces pèlerinages ex- 
citait, heureusement pour nous, quelquefois l'am- 
bition littéraire de ces docteurs, et ils voulurent 
laisser un souvenir de leur voyage, dé leurs périls, 
et des observations qu'ils avaient faites dans les pays 
qu'ils avaient parcourus. On comprend l'importance 
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immense que ces livres ont pour nous; ils nous 
donnent la description de inde et des pays inter- 
médiaires entre elle et la Chine dans les premiers 
siècles de notre ère, une foule de détails sur l'his- 
toire, la géographie et les mœurs, que nous cher- 
cherions en vain dans les auteurs sanscrits, et sur- 
tout la date précise d'une quantité de faits que les 
Indiens eux-mêmes ne nous donnent aucun moyen 
de fixer. M. Rémusat a senti le premier le parti 
qu'on pouvait tirer de ces voyages, el sa traduction 
du Foë-kouë-ki fut reçue par tous les indianistes 
comme un des secours les plus précieux pour leurs 
travaux. Mais il existe d'autres voyages bouddhiques 
dans l'Inde et M. Julien entreprit de traduire et de 
commenter celui de Hiouen-thsang, de beaucoup 


le plus considérable, le plus détaillé et le plus riche 


de faits et de renseignements. Hiouen-thsang est un 
bouddhiste du كنم‎ siècle de notre ère ; il passa dix- 
sept ans en pèlerinage et composa à son retour un 
ouvrage en sanscrit sur son voyage et la doctrine 
bouddhique des pays qu'il avait traversés, ouvrage 
qui fut traduit en chinois par une commission de 
lettrés, sur l'ordre de l'empereur. En même temps, 
ua des disciples écrivit l'histoire de la vie et des 
voyages de son maître dans un style plus facile, et 
en omettant une grande partie des légendes boud- 
dhiques du grand ouvrage. Ces deux livres se com- 
plètent l'un autre, et M. Julien se propose de les 
traduire tous les deux, en commençant par le der- 
nier. Ï1 entoure sa traduction d'un commentaire 
2 13 
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varié, dans lequel il rassemble une foule de docu- 
ments sur les pays dont il est question, sur les per- 


sonnages dont parle l'auteur, sur les livres sanscrits 


qu'il cite, et y ajoute une chronologie bouddhique 
accompagnée d'un -ample commentaire. Ge grand 
travail est à peu près terminé et formera une addi. 
tion des plus importantes à la littérature historique 


de l'Orient. Le chapitre que M. Julien publie au- 


jourd'hui! peut donner une idée de la manière de 
l'auteur, mais laisse à peine pressentir toute la va- 
leur de l'ensemble et la richesse des eee que 
le traducteur y joindra. 

Cette publication forme une transition naturelle 
à la littérature chinoise, où la part de la France 
est, comme à l'ordinaire, de beaucoup la plus grande. 
Je ne sais comment expliquer ce fait, que les autres 
nations lui ont presque abandonné le soin et l'hon- 
neur de les instruire sur la Chine et que, malgré 
les exceptions honorables de quelques sinologues 
anglais, allemands, portugais et américains, on ne 
puisse étudier réellement ce grand pays que dans 
des ouvrages français. 

La littérature chinoise a eela de singulier qu'é- 
tant l'expression d'un peuple si différent de nous 
par son origine, sa langue, son histoire et ses insti- 
tutions, elle est néanmoins celle de toutes les litté- 

1 Histoire de la vie d'Hiowen-thsang et de ses voyages dans inde, 


à FAcadémie des inscriptions par‏ هل du chinois; fragment‏ مات لبد 
M. Spariles Julien. Paris, 1851, Hu-$° (72 pages).‏ 
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ratures orientales qui ressemble le plus à la nôtre, 
ét la seule où chacun, le savant autant que l'homme 
pratique, trouve matière à étude, quelle que soit 
la branche de science ou d'application qu'il cultive. 
C'est ainsi que M. d'Hervey !, qui a le goût de l'agri- 
culture, à eu l'heureuse idée de s'occuper de la lit- 
térature chinoise pour en tirer des lumières sur un 
art dans lequel les Chinois ont fait des progrès éton- 
nants, mais qui n'ont été étudiés que très-partielle- 
ment. Vous connaissez tous le Traité des vers à soie 
que M. Julien a traduit et qui a eu une influence 
si favorable sur cette grande industrie en France, 
et il est évident que la Chine nous réserve des en- 
seignements semblables sur d'autres branches de l'a- 
griculture , et surtout de l'horticulture et M. d'Hervey 
a conçu le plan de traduire en entier encyclopédie 
agricole, dont le traité des vers à soie est tiré, ét 
qui a paru sous Kièn-long. C'est une entreprise de 
longue haleine et pleine de difficultés, à cause de la 
quantité de termes botaniques et techniques dont 
ces traités sont nécessairement hérissés, et sur les- 
quels nos dictionnaires ne donnent que de faibles 
lumières. En attendant cette grande et importante 
publication, M. d'Hervey nous expose aujourd'hui 
son point de vue, quelques-uns des ته اها ليغ‎ 


١ Fecherches sur l'agriculture et l'horticulrure des Chinois, اع‎ sur 
les végétaux, les animaux et les procédés agricoles que l'on pour- 
rait introdoire avec avantage dans l'Europe occidentale et le nord 
de l'Afrique, par Le baron Léon d'Hervey-Saint-Denys. Paris, 1850, 
In-5° [162 pages). 
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quels il est arrivé, les points particuliers à étudier, les 
fruits, légumes et arbres chinois dont l'introduction 
sérait possible en France et en Algérie, et l'anslyse 
sommaire de l'encyclopédie dont il s'occupe, Tout 
cela est très-instructif et exposé avec une netteté et 
avec une indication si honnête des difficultés, que 
l'on ne peut trop encourager l'auteur à persévérer 
dans cette voie presque nouvelle, 

M. Pavie a publié récemment le second volume 
de sa traductiôn du San-koué-tchi!. Le premier vo- 
lume n'a pas attiré l'attention du public au degré 
qu'il le méritait et que l'ouvrage entier finira par 
conquérir. La raison en est dans deux obstacles que 
rencontre en Europe tout ouvrage historique traduit 
du chinois; le premier repose sur la séparation qui 
a toujours existé entre les Chinois et le reste du 
monde, Leur histoire ne nous rappelle aucun de 
nos souvenirs; leurs grands hommes n'ont influé 
en rien sur le sort des nations dont nous tirons 
notre origine ou nos croyances; les Chinois sont 
pour nous presque comme un peuple qui aurait vécu 
dans une autre planète: c'est 1à un obstacle sérieux 
à l'intérêt que le public peut prendre à l'antiquité 
chinoise, Mais il y en a un autre, presque puéril, 
et. Ka pourtant est, je crois, le plus puissant des 
deux, c'est le son inaccoutumé des noms chinois, 
que nous avons de la difficulté à distinguer ét à re- 

١ Sañ-koué-tchy, histoire des trois royaumes, roman historique, 
traduit, sur les textes ehinois et mandchou, par Théodore Parie, 
tome ÎLE: Paris, 3851, fn-5* (uw et قدو‎ pages). 
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tenir, et qui décourage les lecteurs, dès le premier 
aspect du livre. Ces difficultés ne pourront céder, 
ou plutôt diminuer, que très-graduellement, à me- 
sure qu'on s'accoutumera à faire entrer la Ghine 
dans l'histoire générale, à la regarder comme une 
branche parallèle de l'humanité qui à eu un déve- 
loppement semblable au nôtre, et qui nous offre, 
en toute chose, un point de comparaison. 

Les Chinois possèdent, à côté de leurs chroniques 
officielles, une seconde classe d'ouvrages historiques 
dans lesquels on s'est efforcé de revêtir de chair 
les ossements un peu secs de la chronique; on s'est 
servi de la tradition populaire pour présenter une 
image plus vivante d'une époque et l'on a créé ainsi 
un genre de littérature qui tient chez les Chinois 
la place que la poésie épique occupe chez les autres 
peuples. M. Pavie nous donne le plus célèbre de 
ces ouvrages qui contient la peinture de l'époque 
des guerres civiles qui ont désolé la Chine dépuis 
la chute de la dynastie des Han jusqu'à lavénement 
de la dynastie des Tsin, c'est-à-dire, de l'an 168, 
jusqu'à l'an 265 de notre ère. C'était le temps hé- 
roïque de la Chine et les personnages qui y ont joué 
un rôle sont aussi familiers à la tradition chinoise 
que les héros d'Homère le sont en Europe, ou plu- 
tôt, il 16 sont bien davantage, parce que, en Chine, 
l'empire n'a pas passé d'un peuple à l'autre, et que 
les traditions sont restées nécessairement plus fami- 
lières et ont pénétré plus profondément dans les 
esprits que chez nous. Les Chinois trouvent dans 
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ce livre touf le charme de souvenirs populaires, le 
récit dramatique d'aventures célèbres dans leur his- 
toire, l'exposé élégant des hauts faïts de leurs héros 
les plus illustres et la narration des traits de carac- 
tère et des aventures qui ont donné naissance à 
mille proverbes familiers ; et l'on ne peut pas s'étonner 
de la popularité de cet ouvrage, popularité telle 
qu'aucun livre en Europe n'en à jamais acquis une 
pareille et ne peut jamais en acquérir. Ce livre perd 
naturellement pour nous le charme inexprimable 
qu'il parait avoir pour Îles Chinois, et devient pour 
nous un objet d'étude; nous y trouvons un modèle 
de la manière dont les Chinois se sont servis de 
leurs anciennes ballades et des traditions populaires 
pour donner des couleurs plus vives à leur histoire; 
nous y trouvons les caractères plus ou moins histo- 
riques dans lesquels les Chinois ont individualisé 
leur idéal des vertus et des vices humains et il faut 
savoir grand gré à M. Pavie de nous avoir fourni 
par sa traduction un élément essentiel pour une 
future histoire comparée des littératures. 

Si M. d'Hervey nous présente la Chine d'aujour- 
d'hui dans son activité industrielle, si M. Pavie nous 
la montre dans les guerres de son moyen âge féodal, 
M. Biot nous fait remonter dans son antiquité par 
- Ja traduction du Tchéoulli!. Lorsque dans le خم‎ 
siècle avant notre ère مل‎ seconde dynastie chinoise, 

1 Le Teheou-li, ou rite des Teheou, traduit pour la première fois 
du chinois par feu Édouard Riot. Paris, 2853. Trois vol. in-8° (48, 
iv, 00, Gao et ند‎ pages 
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celle des Chang, périt par ses vices, l'empire tomba 
entre les mains de Wou-wang, chef de la famille 
prineière des Tchéou. Wou-wang était un grand 
homme de guerre et d'état, et il avait à ses côtés 
son frère Tehéou-kong, qui était un esprit organisa- 
teur du premier rang, et à Qi il confia la réforme 
morale et administrative de l'empire. Tchéou-kong 
essaya la réforme des doctrines morales en attachant 
à chacune des lignes mystérieuses des Koua de Fohi 
un apophthegme, et donna ainsi sa forme actuelle 
à l'Y-king, Ce livre est resté pour les Chinois un 
objet عل‎ réspeet religieux et d'études incessantes, 
et pour nous une énigme qui, plus que tout autre 
produit de l'esprit chinois, nous fait sentir que nous 
avons en face فل‎ nous une race entièrement dis- 
tincte de la nôtre. Mais s'il nous est diflicile de nous 
rendre compte des motifs et des effets de la partie 
morale des réformes de Tchéou-kong, rien n'est plus 
facile que de comprendre le but et les détails de 
l'organisation administrative, dont le Tchéou-li nous 
offre le tableau. ١ | 

Les Tchéou ne trouvèrent pas table rase dans 
leur empire, et lorsqu'il s'agit de la nouvelle orga- 
nisation de la Chine, ils rencontrèrent une féodalité 
puissante, dont ils avaient fait parlie eux-mêmes, et 
ils furent obligés de la ménager, en laissant subsister 
à côté du territoire impérial soixante-trois territoires 
féodaux, dont les gouverneurs étaient héréditaires, 
mais qui d'ailleurs devaient administrer selon les 
lois et les formes établies pour lé territoire impérial. 
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Gette concession faite, ils abolirent toutes les autres 
chargés héréditaires , et établirent un vaste système 
d'administration centrale comme le monde n'en avait 


jamais vu. | 
L'administration est divisée dans le Tchéou-li en 
six ministères, qui s@subdivisent en sections, et 


l'autorité et le contrôle descendent régulièrement 
et systématiquement jusqu'aux derniers employés, 
et. embrassent toutes les fonctions sociales: L'em- 


_pereur et les princes feudatairés sont contenus par 


dés formes et des rites, et par la censure: les ém- 
ployés de tout grade par-la dépendance hiérar- 
chique et par un système d'inspection perpétuelle; 
le peuple, par les règlements et par l'enseignement, 
non-seulement moral, mais industriel, que l'état se 
charge de lui donner. C'est un système étonnant, 


- reposant sur une idée unique, celle de l'état chargé 


de pourvoir à tout ce qui peut contribuer au bien 
public, et subordonnant l'action de chacun à ce but 
suprême. Tchéou-kong a dépassé dans son organi- 
sation tout ce que les états modernes les plus cen- 
tralisés et les plus bureaucratiques ont essayé, et il 


-_Sest rapproché en beaucoup de choses de ce que 


tentent certaines théories socialistes de notre temps, 
avec la seule et immense différence qu'il a placé la 
source du pouvoir dans le sommet dé la société, au 
lieu de la mettre dans la base, comme on le veut 
aujourd'hui. 

La famille des Tchéou, après une durée de cinq 
siècles, finit par succomber au développement de 
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ce reste de féodalité qu'elle avait laissé subsister. Mais 
l'empreinte que la main puissante de Tchéou-kong 
avait laissée n'a pu être effacée; il avait donné dé- 
finitivement son pli à la nation, et après une série 
de révolutions et de guerres civiles qui ont duré 
des siècles, elle est revenue aux institutions des 
Tchéou, et elle est aujourd'hui encore gouvernée 
selon les principes que Tchéou-Kongavait appliqués, 
et en partie d'après les formes mêmes qu'il avait 
créées. KA 

La forme du Tchéou-li est celle d'un almanach ' 
impérial; mais il est infiniment plus instructif que 
ne le promet une liste d'employés, si ample-et si 
systématique qu'elle soit, parce que Tchéou-kong 
entre dans une infinité de détails sur les fonctions, 
pour les bien préciser et bien faire sentir aux em- 
ployés leurs devoirs et le ressort de leur autorité, 
de sorte que son ouvrage nous présente un tableau 
presque complet de l'état social. de la Chine de son 
temps. Je ne saurais comparer ce document à au- 
cun autre que l'antiquité nous ait lêgué, si ce 
n'est, jusqu'à un certain degré, au Gode de Manou, 


qui contient, sous une aulre forme, le tableau * 


social de l'Inde antique, Rien n'est plus curieux 
que la comparaison de ces deux monuments litté- 
raires , où les tendances opposées du génie de ces 
deux peuples sont marquées si distinctement. En 
Chine, la vie spirituelle est toute politique, et la 
vie civile toute impérialé; dans l'Inde, la vie spi- 
rituelle est toute métaphysique, et la vie civile 
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toute municipale. L'histoire de ces deux grandes na- 
tions est le commentaire et le développement de 
ces deux tendances. 

٠ L'impression du Tchéou-li: a été commencée 
par le traducteur, et achevée après sa mort à l'aide 
de M. Stanislas Julien, par les soins de M. Biot 
père. L'ouvrage est terminé par une table analy- 
tique, qui rendra faciles les recherches dont il sera 
l'objet, et que malheureusement celui qui a-ou- 
vert cette riche voie de l'antiquité ne pourra plus 
poursuivre. 


Me voici arrivé au bout de ma tâche, autant que 
j'ai pu la remplir; je crains que la liste que je vous 
ai présentée ne soit très-incomplète, même pour 
les livres orientaux qui ont été publiés en Europe, 
et que bien des travaux n'aient échappé à mon 
attention; mais ce dont je suis sûr, c'est qu'elle 
ne contient pas la moitié des ouvrages que j'aurais 
eu à annoncer, si j'avais pu apprendre ce qui a paru 
en Orient même. Il se publie aujourd'hui un nombre 
d'ouvrages orientaux infiniment plus grand que nous 
- ne lesoupçonnons; on imprime en Égypte دع غم‎ Tur- 
quie, on lithographie à Tauris et à Téhéran, on im- 
prime et on lithographie dans toutes les parties de 
l'Inde, on imprime dans toutes les colonies euro- 
péennes de l'Asie, et presque toutes les missions ont 
des presses, dont elles font usage avant tout pour 
les besoins de leur enseignement, mais souvent pour 
la publication d'ouvrages qui intéressent à un haut 
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degré la science. De toute cette masse de livres, il 

ne nous en vient que quelques-uns accidentellement 
et tardivement. On comprend parfaitement que les 
livres publiés en Perse nous arrivent difficilement: 

les relations de l'Europe avec ce pays sont telle- 
. ment restreintes, le nombre des Européens qui y 

demeurent est tellement faible, les communications 
intérieures mémes sont si incertaines, qu'il est na- 
turel que nous soyons, sous le rapport de cette litté- 
rature, livrés au hasard et à la chance que des 
marchands persans apportent quelques livres à Cons- 
tantinople, quand il faut compléter la charge d'une 

mule pour laquelle il n'y a pas assez de soie, J'aisous 
les yeux quelques volumes imprimés en Perse; 

mais aucun de nous n'a probablement jamais vu هل‎ 

moitié عع بعل‎ qui s'y est publié, et surtout personne 
n'est sûr de pouvoir se procurer ce dont il aurait 
besoin. 11 n'y aura de remède à cela que quand les 
libraires persans trouveront de leur intérêt de for- 
mer des dépôts de leurs ouvrages à Constantinople, 
comme les libraires indiens en ont formé en Perse; 

car il paraît qu'on publie dans l'Inde, surtout à 
Bombay, une quantité de livres persans et quelque- : 
fois arabes, qui sont destinés à la Perse: les éditions 
sont envoyées à Bouchir, d'où elles se dispersent sur 
les inarchés persans. Ainsi a paru un Kamous , dont 
il n'y a Paris qu'un seul exemplaire, et un Firdousi, 
. dont je crois qu'aucun exemplaire n'est arrivé en 
Europe. 1 

La librairie indienne indigène est extrêmement 
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active, ét les ouvrages qu'elle fournit n'entrent 13 
mais dans la librairie européenne ' même de l'Inde, 
M: Sprenger dit dans une léttre qu'il y a dans la 
seule ville de Luknau treire établissements lithogra- 
phiques uniquement occupés à multiplier des livres 
pour les écoles, et 11 donne une liste considérable 


d'ouvrages dont probablement aueun n'est parvenu +. 


en Europe; il en est de même à Dehli, Agra, Cawn- 
pour, Allahabad et d'autres villes. Qui est-ce qui a 
jamais vu en Europe le Burhani kati imprimé à : 
Morschedabad, ou عل‎ Mirkhond complet qui a paru. 
en deux volumes in-folio, selon les uns à Bombai, 
selon les autres à Dehli, et peut-être dans chacune 
de ces villes? C'est pourtant un livre capital, que 
les éditeurs auraient intérêt à envoyer en Europe, 
où il trouverait de nombreux acheteurs. Il paraît 
qu'on a publié quelque part dans l'Inde le poëme 
national des Rajpoutes de Tchand; mais qui de nous 
pourrait seulement aflirmer si le fait est vrai et où 
a paru cet important ouvrage ? | | 

Vous avez pu voir dernièrement dans le Journal 
asiatique une liste de livres sanscrits publiés à Cal- 
cutta, des collections d'anciens codes hindous, des 
ouvrages de philosophie ancienne et autres; on pour- 
rait en faire de semblables pour les ouvrages im- 
primés aux frais du T'attwabodha, tous relatifs aux 
Védas, et dont'il n'arrive en Europe que deux exem- 
plaires que la Compagnie des Indes recoit pour sa 
bibliothèque. - 

Mais on comprend encore. très-bien que les خا‎ 
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braires indiens, qui ne. spéculent qu'en vue des be- 
soins locaux dont ils peuvent juger, et qui publient 
un grand nombre de livres entièrement sans intérêt 
pour les savants européens, ne s'inquiètent pas des 
chances de vente en Europe, dont ils ne peuvent 
se fairé une idée: nette; tout leur manque, les in- 
termédiaires, la connaissance des marchés, enfin 
tout ce qu'il faut pour qu'on se décide à courir un 
risque. Notre espoir d'obtenir un jour les ouvrages 
imprimés dans l'intérieur de la Péninsule repose sur 
le perfectionnement des rapports de librairie entre 
l'Europe et les ports de mer dans l'Inde, où il y a 
des Européens qui peuvent distinguer entre un ou- 
vrage qui intéresse la science et une production uni- 
quement calculée pour des besoins locaux. 

Mais ce qui ne se comprend pas, c'est que les 
Européens en Orient qui publient des ouvrages, 
que les missions composées d'Européens qui ont eu 
une éducation littéraire, que les sociétés savantes de 
l'Inde et des iles envoient si rarement leurs livres. 
Pour ne citer que quelques exemples, M. Ballantyne, 
qui est un homme plein de mérite et d'activité, a 
publié à Allahabad et à Mirzapour des livres philo- 
sophiques indiens accompagnés de traductions, mais 
il est impossible de les trouver en Europe, à moins 
que, par accident, un employé de la Compagnie n'en 
rapporte un, M. Hodgson à fait imprimer à Calcutta 
des recherches de la plus haute importance histo- 
rique sur les aborigènes de l'Inde; qui de nous a 
jamais pu se procurer cet ouvrage? La mission al- 
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lemande dans le midi de l'Inde a publié des dic- 


tionnaires et imprime aujourd'hui la collection des 


ouvrages qui existent en langue canara. Ce ne sont 
pas des livres qui s'adressent à un grand nombre 
de personnes en Europe, mais qui devraient se 
trouver dans les principaux centres du savoir euro- 
péen. Où pourrait-on les rencontrer aujourd'hui ? 
La 0 des Indes a publié l'excellente édition 
de Ferishta , rédigée par le général Briggs, mais ce 
livre est resté pendant dix ans enfoui dans les ma- 
gasins d'artillerie de Pouna et n'aurait, je crois, ja- 
mais été connu en Europe, si l'éditeur n'avait à la 
fin trouvé moyen de se faire donner quelques ex- 


emplaires et de les faire venir à Londres. La Société 


de géographie de Bombaï n'a pas de dépôt de son 
curieux journal et il est impossible de l'acheter en 
Angleterre. La Société de Hong-kong est dans le 
même cas, et la Société asiatique. de Ceylan est si 
silencieuse sur ses ouvrages, que nous n'en connais- 
sons les titres que par une mention accidentelle dans 
un ouvrage imprimé à Batavia. Vous pouvez voir 
sur la table une traduction birmane des lois de Ma- 

nou, publiée par M. Richardson à Molmein, ou- 
vrage extrêmement curieux et le seul texte birman 
qui puisse aider un savant à acquérir la connaissance 
de cette langue; mais, s'il nous est arrivé, c'est uni- 
quement فل‎ à l'activité de M, Vattemare, qui s'est 
fait donner ce volume en Amérique, et l'on n'en 
trouverait certainement pas un autre exemplaire en 
Europe. Enfin, la Société asiatique de Calcutta elle- 
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même, qui pourtant a des rapports fréquents avec 
nous et a fait un dépôt de ses ouvrages chez nous, 
a publié depuis quelques années "plusieurs volumes 
qu'elle n'a jamais envoyés ni à Londres, ni ici, 
comme, par exemple, l'Histoire de Nadir Shah, Je 
pourrais continuer ce catalogue de nos doléances, 
mais je crains d'excéder l'espace qui m'est alloué, 
et je crois que ces remarques sufliront pour prou- 
ver le besoin de communications littéraires meil- 
leures et plus actives. Tout paraît y inviter, et sur- 
tout l'intérêt des auteurs; non pas leur intérêt 
pécuniaire, puisquela vente en Europe ne serajamais 
bien considérable, mais leur intérêt littéraire, car 
enfin, c'est en Europe que se font les réputations 
scientifiques ; et,-pour qu'elles puissent se faire, il 
faut qu'on puisse voir les livres, Il n'est pas à croire 
que les Européens dans l'Inde soient tout à fait in- 
différents 4 la gloire littéraire ou à l'utilité que 
peuvent avoir leurs travaux. pour la science, Pour- 
quoi alors les auteurs ne font-ils pas un dépôt de 
leurs ouvrages chez un libraire en Europe, ou, s'ils 
n'en copnaissent pas, pourquoi ne s'adressent-ils pas 
à une des nombreuses sociétés asiatiques, dont 
chacune  s'empresserait de leur servir d'intermé- 
diaire auprès du public? Dans tous les cas, je sais 
que notre Société serait très-heureusé de rendre ce 
service à la science, comme elle l'a re fait dans ' 
plusieurs occasions. 
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LISTE DES MEMBRES SOUSCRIPTEURS, 


PAR ORDRE ALPHABÉTIQUE. 
L'AcADÉMIE DES Ixsctrrions er Beres-Lerrnes. 


MM. ins (Antoine pr). 

Arcoven (Vincent), employé au ministère de 
l'intérieur, à Madrid. 

Awrère, membre de l'Institut, ERP IES de 
littérature française au Collége de France. 

Aus , directeur de din impériale, à 
Vienne. 

secrétaire du Divan au Caire.‏ متلق 


Banyen, aps de 75 Compagnie des Indes 
à Aden, 
٠ Bavicne (L'abbé), trésorier de da métropole. 
Banvroc fils. 
Bassin De Mesxann, dé du ا‎ 
- de France à Jérusalem. > 
+. Bancnoo عم‎ Pexnoëx, représentant du peuple. 
١ Banoeur! professeur, à Pise. , 
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MM. Bancès {L'abbé}, professeur à la faculté de 
théologie de Paris. 
Banruécemy Sainr-Hinaine, membre de l'Ins- 
titut, professeur au Collége de France. 
Baroccni, directeur du musée, à Turin. 
Baxren (H. J.), Middle-Temple, à Londres. 
Baux, professeur de chinois à l'École spéciale 
des langues orientales vivantes. 
Beauté fils, à Alexandrie, 
Beuin, drogman, chancelier du consulat du 
Caire. 
Beccrososo (M"* la princesse ). 
Bexany (Le docteur Ferdinand}, à Berlin. 
Berezine, professeur, à Casan. 
Bencsrenr, agrégé, à Upsal. 
Benrrano (L'abbé), curé à Herblay )5, et O.), 
Brancut, ancien secrétaire interprète pour les 
langues orientales. 
Bzanp, membre de la Société royale asiatique 
de Londres. 
انمق‎ (Jules). 
Borssoxxer ne LA Toucne (Estève ), vapitaine 
d'artillerie, à Constantine. 
Bonverry, directeur des Annales de philoso- 
phie chrétienne. 
Boré (Eugène), correspondant de sucre 
Bonnier (Madame). 
Borta (Paul), consul de France à مز‎ 
correspondant de l'Institut. 
Bnesnrer, professeur d'arabe, à Alger. 
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MM. Briène (De), homme de lettres. 

Brocxuaus ( Le docteur Herman |. 

Bauesen ) Ph. D.), à Berlin. 

Bunçnarr, à Liége. 

Bonxour (Eugène), membre de l'Institut, pro- 
fesseur de sanscrit au Gollége de France. 

Brown (John), interprète des États-Unis, à 
Constantinople. 


Gaznwezz, prof. de mathém. à Colombo. 

Casparr, professeur, à Leipzig. 

Cassez, docteur en philosophie à Paderborn. 

Cararaco, chancelier du consulat général de 
Prusse, à Beyrout. 

Caussin pe Penceva, membre de l'Institut, 
professeur d'arabe à l'École des langues 
orientales vivantes et au Collége de France. 

Cuanmoy, ancien professeur à l'Université de 
Saint-Pétersbourg. 

Cuasun (Édouard). 

Cnasrenar (M° Victorine Ds). 

Cnenponneau, professeur d'arabe à la chaire 
de Constantine. 

Cuinacr Errenor, employé supérieur du Gou- 
vernement ottoman. 

Créwenr-Muzcer (Jean-Jacques). 

Cuenmowr-Toxxenne (De), colonel d'état-major. 

Coux (Albert), docteur en philosophie , à Pres- 
bourg. 

Cousanez, prof. d'arabe à Oran. 
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MM. Coxox عم‎ GABELENTz, conseiller d'État à Alten- 
bourg. 
Con, premier drogman de l'ambassade de 
France à Constantinople. 
Coreue (Henri), interprète du consulat À 
Tunis. 1 


Daxwos, interprète au tribunal civil d'Alger. 
Dernémenx (Charles), ancien élève de l'École 
spéciale des langues orientales vivantes. 

Deressenr (François). 

Decessenr (Edouard), à Passy. 

Decrrzscu, professeur à Leipzig. 

Derexsouac (Joseph), docteur. 

Descaances (Alix), secrétaire interprète aux 
affaires étrangères, professeur de turc au 
Collège de France. 

Desmaisons, conseiller d'État à Saint-Péters- 
bourg. , 

Desvercens (Adolphe-Noël). 

Dreventer (Ant.), à Berlin. 

Dizuuan, à Tubingue. 

Drrres, professeur à l'Université de Saint-Pé- 
tersbourg. 

M Dyrauynsxa | La comtesse EvwiG}, à Posen. 

Dozox (Auguste). 

Dracu (P. L. B.), ancien bibliothécaire de la 
Propagande. 

Duseux (J. L.), professeur de ture à l'École 
spéciale des langues orientales vivantes. 
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MM. Du Cavnnor, ancien secrétaire interprète au 


ministère des affaires étrangères. 
Ducar (Gustave). 
DoLaurien (Édouard), professeur de Malai à 
l'École des langues orientales vivantes. 
Douenir (Edelstand)}. 


* Dumorer (J.), à Bagnères (Hautes-Pyrénées ). 


Easrwic, professeur au Collége de Hailey- 
byry. 

Ecksrein (D). 

Ercuraaz (Gustave n). 

Émis (Jean-Baptiste), professeur à l'Institut 
LazarelT, à Moscou. 

Escaynac pe Laurure (Le comte pb"). 

Esrixa, agent consulaire à Sfax. 


Fazcoxer {Forbes}, professeur de LL. O0. à 
l'Untversity-College de Londres. 

Fazcer, docteur en théologie, à Courtelary. 

Fixx, consul d'Angleterre à Jérusalem. 

(Édouard), à la Havane.‏ سور 

Fueiscuen, professeur à Leipzig. 

Fionext, examinateur dramatique au Minis- 
tère de l'intérieur. 

FLorres, professeur de philosophie, à Mont- 
pellier. 

FLücez, professeur, à Meissen (Saxe). 

Forges {Duncan}, professeur de LL. O0, au 
Kings-College, à Londres. 
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MM. Fovucaux (Ph. Édouard). TE 
Frankez (Le d'}, grand rabbin, à Dresde. 
Fnesnez, correspondant de l'Institut. 


Gancx عم‎ Tassy, membre de l'Institut, pro- 
fesseur d'hindoustani à l'École spéciale des 
langues orientales vivantes. 

Gayaxcos, professeur d'arabe à Madrid. 

Genvy (L'abbé), à Saulcet. 

Gicpemesren, professeur à Marburg. 

GoLpewraz, docteur en philosophie à Leip- 


zig. 

Goupsrücker, docteur en philosophie à Ko- 
nigsherg. 

Gonçvos, professeur d'arabe au lycée d'Alger. 

Gonnesio (Gaspare), membre de l'Académie 
de Turin. 

Gnar, professeur à Meissen. 

Gnancener DE Lacnance, l'un des conserva- 
teurs de la bibliothèque de l'Arsenal, ré- 
dacteur du Journal asiatique. 

Guenmen pe Domast ( Auguste-François-Pros- 
per), secrétaire de l'Académie de Nancy. 

Guiexiaur, membre de l'Institut. 


Haiçur, à New-York. 

Hase, membre de l'Institut, professeur de grec 
moderne à l'École spéciale des langues . 
orientales. 

Hassuen (Conrad-Thierry), professeur à سانا‎ 
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MM. Hepve, délégué du commerce en Chine. 
Henves-Sanr-Dens (Le baron p'). 
Horrwmaxx, conseiller ecclésiastique, à Iéna. 
Horrwasx (J.), interprète pour le japonais au 
ministère des affaires étrangères des Pays- 
Bas, à Leyde. 
#مسحره]]‎ , conservateur de la bibliothèque de 
Christiania. 
Huwsenr (Jean), professeur d'arabe à l'Univer- 
sité de Genève. 


Jomasv, membre de l'Institut, conservateur 
administrateur de la Bibliothèque nationale. 

Josr (Simon), docteur en philosophie. 

Jupas, secrétaire du conseil de santé des ar- 
iées, au ministère de la guerre. 

Juciex (Stan.), membre de l'Institut, profes- 
seur de chinois au Collége de France, l'un 
des conservateurs-adjoints à la Bibliothèque 
nationale. | 


Kaseu-Bec (Mirza A.), professeur de mongol 
à l'Université de Saint-Pétersbourg. 
Kazmmski DE Bresensren, bibliothécaire de la 
Société asiatique. 
KeLLGnex (Herman), docteur en philosophie. 
Kemaz Errexni (Son Exe.), inspecteur géné- 
ral des écoles ottomanes, à Constantinople. 
Knreu, docteur en philosophie, à Leipzig. 


CRE ET TN 2‏ بالك 
0 





770-04 Ni, :Îhg de د‎ 


AOÛT 1851. 203 


MM. Kucu (Auguste), docteur en philosophie , à 


Zurich. 


La Fenré pe Senecrère (De), à Azay-le-Rideau 
- (Indre-et-Loire). 

Lasanp (F.), membre de l'Institut. 

Lanceneau, maître dé conférences au collége 
Saint-Louis. 

Laxonesse, bibliothécaire de l'Institut. 

Laxczors, membre de l'Institut, ancien inspec- 
teur de l'Université. 

Laxeuois (Victor), élève de l'École des langues 
orientales vivantes. 

Lansuinais (Eugène). 

Larocue (De), à Saint-Amand-Montrond. 

Laroucue ) Emmanuel}, secrétaire adjoint de 

. l'École spéciale des LL. OO. vivantes. 

Lavoix, homme de lettres. 

Lazarerr (Christophe زعم‎ , conseiller d'État 
actuel, chambellan de 53. M. l'empereur de 
Russie. 

Le Bas (Philippe), membre de l'institut. 

Lecomse (l'abbé), à Vitteaux. 

Lexonmanr (Charles), membre de l'Institut, 
l'un des administrateurs de la Bibliothèque 
nationale. 

Lerrens, directeur de l'imprimerie impériale 
orientalé, à Prague. 


Lirrné, membre de l'Institut. 
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MM. Lorwe: (Louis), docteur en philosophie, ‘à 


Londres. 

LOEWENSTERN. (Isidore ). 

Loncrémer (Adrien-pe), conservateur des an- 
tiquités au Musée du Louvre. 

Luyxes ( Le due pe), membre de l'Institut. 

(Blosse), capitaine de vaisseau au ser-‏ عدا 
vice de la compagnie des Indes, à Bombay.‏ 


Mac Guckin DE SLANE, premier interprète de 
la province d'Alger. 

Maxanr Cunsern, à Bombay. 

Mance (J. 3.) , ancien directeur de. l'Imprime- 
rie nationale. 

Manricxy. (De), ancien Chargé d'affaires de 
France. 


© Manrin, interprète de 1" classe, à Constantine. 
. Mavny (A.), sous-bibliothécaire de l'Institut. 


Meckez, docteur en théologie, à Cologne. 

Menawan (Michel), secrétaire interprète du 

' consulat général de France à Beyrout. 

Meruix, sous- ليه‎ au Ministère de 
Vintérieur. 


Mérmvien (Joseph), chanoine d'Orléans, doyen 


de Bellegarde. 


Minutes, docteur et professeur ) de théologie à 


Aunstérdanr. 

Miiox, sénateur à Nice, 

Muuscacom-Enzz0 , chambellin de $. M. l'em 
pereur d'Autriche, à Vérone, 
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MM. Mouc (Jules), membre de l'institut, profes- 
seur de persan au Collége de France. 
Mou& (Christian ). / 
Moxpain, capitaine du génie. 
Monuao (D. G.}, à Copenhague. 
Moon, bibliothécaire à Minden. 
Monpaunr Rickerrs. 
Monex, trésorier du Comité pour la publica- 
* tion des textes orientaux, à Londres. 
Mount, attaché au cabinet du Ministre de 
l'instruction publique. 
 Muuuen (Maximilien), docteur en philosophie. 
MuuLen (Le baron ve), consul général d'Au- 
triche pour l'Afrique centrale. 
Muxx (S.), employé aux manuscrits de la Bi- 
bliothèque sabunale 


Nève, professeur à l'Université de Louvain. 


Ocawro (Melchior ). 

Ovrenr, professeur à Reims. 

Onrane, conseiller à la cour d'appel de Pon- 
dichéry. 

Ovensecx (Le docteur). 


Panruex, docteur en philosophie à Berlin. 

Pasouien, membre de l'Académie française. 

Pasroner (Amédée ,زعم‎ membre de Fnstitut. 

Paver ve Courreie (Abel), répétiteur à 
l'École des jeunes de langues. 
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MM. Pavis (Théodore), ancien élève de l'École 


spéciale des langues orientales. 

Pernox, ancien directeur de l'Écolé de méde- 
cine du Kaire. 5 

Penrazu, élève de l'Académie des langues 
orientales, à Vienne. 

Pieter (Adolphe), à Genève, 

Picqueré, professeur à l'Académie orientale, 
à Vienne. 

Pinarrez, docteur et lecteur à l'Académie de 
Delft. 

PLace, consul de France à Mossoul. 

Pcatr (William ), à Londres. 

Porssoxnien, ب‎ 

Porovirz (Dimitri), à Jassy, en Moldavie. 

Ponrai, maître des requêtes. 

Porraus, membre de l'Institut. 

Pousane, consul de France à Tarsous. 

PRarr, 

Paestox (Théodore), Frinity-College. à Cam- 
bridge. 


Rauzan (De). 
Rawunsox, consul général d'Angleterre à 
Bagdad. 


ReGNaULT, capitaine d'état-major à Constantine, 
Récien. 


Rernaun, membre de institut, professeur 
d'arabe à l'École spéciale des LL. OO. 
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MM. Renan (Ernest), élève de l'École des langues 
orientales. 
Rexouanp (Le rév. Cecil), à Swanscombe. 
Reuss, docteur en théologie, à Strasbourg. 
Rrcanpo (Frédéric). 
Ruu (Charles), employé au British-Museum, 
à Londres. 
Rirren (Charles), professeur à Berlin. 
Riveuur (Platon-Léonidas), de Corcyre. 
Rounsacuen (L'abbé), supérieur du séminaire 
de Nancy. 
Roxpor, délégué du commerce en Chine. 
Roserr: (Charles De), à Bucharest. 
Rosix (De), chef d'institution à Nyon, canton 
de Vaud. 
Rorssem (Le baron Gustave), à Paris. 
Roucé (Emmanuel ve), conservateur hono- 
rairé des monuments égyptiens du Louvre. 
Rousseau (Alphonse), premier interprète, à 
Tunis. 
Rousseau (Antoine) interprète principal de 
l'armée d'Afri 
Rouzé (Édouard sa: capitaine, attaché à la 
direction des affaires arabes à Alger. 
Royer, à Versailles. 


Saues (Le commandeur Eusèbe pe), profes- 
seur d'arabe à l'école des LL. O0. sucçur- 
sale de Marseille. 
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MM.-Saurzmacuen (Joseph pe), chapelain de S. M. 


l'Empereur d'Autriche. 
Sanéuinerri (Le docteur). ” 


dant de l'Institut de France. 9 


SauLex (De), membre عل‎ l'Institut, conserva- 
teur du Musée d'artillerie. : 

SAWELIEFE (Paul), attaché à l'Académie impé- 
riale des sciences, à Saint-Pétersbourg. 
Scueren (Charles), second drogman de l'am- 

bassade de France à Constantinople. 


Scuzecura Wsseuñp (Ottocar-Maria pe}, drog- 


man de l'ambassade d'Autriche, à Constan- 
tinople. D 

Scnuez (Le docteur), à Jérusalem. 

Sénior (L. Am.), professeur d'histoire au 
collége Saint-Louis, secrétaire de l'École 
spéciale des langues orientales vivantes. 

SxLower (Sigismond), professeur au collége 
d'Amiens. 

Soromaron (Bermudez ne), à Madrid. 

(J. J.), docteur et professeur en‏ انفده 
théologie, à Bâle.‏ 

STECUER (Jean), professeur à l'Université de 
Gand, 

Srexer (Louis), à Genève. 

Suuxer (Georges), de Boston. 


. Sanranen (Le vicomte pe), membre de l'Aca- 
démie des sciences de Lisbonne, correspon- 
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MM. Taueren, élève de l'École des langues orien- 

_ tales. 

THerOULDE. » 

Tomas (Edward), du service civil de la com- 
pagnie des Indes. 1 

oLsroï (Le colonel Jacques). " 

lonnecnza (L'abbé px). 

Tarruex (J. H.), professeur à Oxford. 

Troxer (Le major). 

Toucsenc, docteur en philosophie à l'Univer- 
sité d'Upsal. 


Uuerer, docteur et conseiller ecclésiastique, 
à Heidelberg. 


Vaïsse (Léon), professeur à l'Institut national 
des sourds-muets. 

Vax pen Maecex, directeur de l'établissement 
géographique, à Bruxelles. 

Växorivas (L'abbé), à Boulogne. 

Vavceze (Louis), à Champremont (Mayenne). 

Vaux (William), employé au Musée britan- 
nique de Londres. 

Vera, professeur de langues orientales, à 
Amsterdam. 

Viexanp, interprète principal de l'armée, à 
Constantine. 

Vicouneox, professeur à Brest. 

Viceman, membre de lnstitut. 

Vincent, orientaliste. 


210 JOURNAL ASIATIQUE. 


MM. Weser, docteur en philosophie, à Berlin. 
Ware, bibliothécaire de l'université, à Heidel- 


berg. 
Wessecx, docteur en philosophie, à Prague. 
Werzen (Henri-Joseph), professeur de littéra- 
ture orientale, à Fribourg. 
Werzsren, docteur en philosophie, à Leipzig. 
عم سعدلا‎ Wünremserc (Le comte). 
Worpcxe, docteur en philosophie. 
Wonws, docteur en médecine, à l'école de 
Saint-Cyr. | 
Wonws De Romiczy. | 
WusrewreLp, professeur à Gôttingen. 
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LISTE DES MEMBRES ASSOCIÉS ÉTRANGERS 


SUIVANT L'ORDRE DES NOMINATIONS. 


MM. Le baron de Hawwen-Punésrazs (Joseph), pré- 
sident de l'Académie impériale de Vienne. 
Le docteur Samuel Le. 
Le docteur Macon, professeur à Oxford. 
Wii.sox (H. H.), professeur de langue sanscrite, 
à Oxford. 


Ouwsnorr, ministre de l'instruction publique 
de Russie, président de l'Académie impé- 
riale, à Saint-Pé : 

Huwvenr (Jean). professeur d'arabe, à Genève. 

Ricxers, à Londres. 
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MM. Pexnox (Amédée), professeur de langues orien- 


tales à Turin, correspondant de l'Institut. 

FrerraG, professeur de langues orientales à 
l'université de Bonn. 

KoseGaRTEN (Jean-Godefroi-Louis), professeur 
à l'université de Greifswalde. 

Borr (F.), membre de l'Académie de Berlin. 

D'Onssox, ambassadeur de Suède à la cour 
de Berlin. 

Wynouam Kxarcusozz, à Oxford. 

Havcurox (R.), professeur d'hindoustani au sé- 
minaire militaire d'Addiscombe, à Croydon. 

Jacxson (J. Grey), ancien agent diplomatique 
de S. M. Britannique, à Maroc. 

Suakespear, à Londres. 

Lapovzorr, interprète pour les langues tartares, 
à Saint-Pétersbourg. 

Le général Buces. 

Grant-Dvrr, ancien résident à la cour de Satara. 

Hocpsox (H. B.), ancien résident à la cour de 
Népal. 

Radja Raomacanr Des, à Calcutta. 

Radja Kaur-Knicuxa Bananoun, à Calcutta. 

Manax-Cunseru, membre de la Société asia- 
tique de Londres, à Bombay. 

Le général Courr, à Lahore. 

Le général Venruna, à Lahore. 

Lassex (Chr.), professeur à Bonn. 

Rawznson, consul général d'Angleterre à 


Bagdad. 
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MM. Vuruers, professeur de langues orientales à 
Giessen.… 


KowaLewski (Joseph-Étienne), professeur à 
Kasan. 


Fuicez, professeur à Meissen. : 
Dozx (Reinhart), bibliothécaire à Leyde. 
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LISTE DES OUVRACES 


1 PUBLIÉS PAR LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


JouRnaL ASIATIQUE, seconde série, années 1828-1835, 16 vol. 

in-8°, complet; 133 fr. et pour les membres de la Société, 
| 100 fr. Chaque volume séparé (à l'exceplion des vol. 1 اء‎ 
. Il, qui ne se vendent pas séparément) coûte و‎ fr. el pour 
les membres 6 fr. 50. 


Le même journal, troisième dre, années 1836-1842, 
14 vol. in-8*; 175 fr. 


Quatrième série, années 1843-1850, 16 vol. in-8"; 200 fr. 


Cnorx DE FABLES ARMÉNIENNES du docteur Vartan, accompa- 
gné d'une traduction litiérale en français, par M. .ل‎ Saini- 
Martin. Un vol. in-8*; 3 fr. 50 e. et à fr. 50 €. pour les 
membres de la Société, 


5 ÉLÉMENTS DE LA GRAMMAIRE 2APONAISE, par le P. Rodriguez, 
traduits du portugais par M. Landresse: précédés d'une 
explication des syllabaires japonais, et de deux planches 
contenant les signes de ces syllabaires, par M. Abel-Ré. 
musat. Paris, 1525, د‎ vol. in-8*; + fr. 50 € et 4 fr. pour 
les membres de la Société. 
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SUPPLEMENT À LA GRAMMAIRE JAPONAISE, par MM. G. de 
Humboldt et Landresse. In-8* br. 2 fe fr. لج‎ les 
membres de la Société. 3 و4‎ 







Essai sun LE Pair, ou langue re ile au delà 


du Gange, par MM E. Burnouf et 1 volsin.8", 
grand-raisin, orné de six planches ; a fr. et 6 fr. der 
les membres de la Société. 


Mexc-rseu où Mexcius, le plus célèbre philosophe chinois 
après Confucius: traduit en latin, avec des notes, Pr 
M. Stan. Julien, à vol. in-8° (texte chinois li 
trad.): 24 fr. et 16 fr. pour les membres de 





YaDINADATTABHADHA Où LA Mont D YaDNADA TA, épisode 
extrait du Rämäyans, poème épique sanscrit; donné avec 


le texte gravé, une analyse grammaticale très-détaillée, 
une traduction française et des notes, par A. L, Chézy, et 
suivi d'une traduction latine littérale par .ل‎ L. Burnouf. 

1 vol. in-4”, orné de 15 planches; 15 fr. et 6 fr. pour les 
لم‎ de la Société. 


VocanULAIRE GÉORGIEN , rédigé par M. Kilaproth. à vol. in-8”; 
15 fr. et 5 fr. pour les membres de la Société. 


sur LA Paise D'Énesse, texte arménien, revu par‏ عقوم 
MM. Saint-Martin et Zohrab. 1 vol. in-8°; 5 fr. et 2 fr. 50 ©.‏ 
pour les membres de la Société.‏ 


La Reconnaissance pe SacOUNTALA, drame sanscrit et pra- 
crit de Kälidâsa, publié en sanserit et traduit en français 
par À. L. Chézy. د‎ fort volume in-4", avec une planche ; 
35 fr. et 15 fr. pour les membres de la Société. 


CHRONIQUE GÉORGIENNE, traduite par M. Brosset: Imprime- 
rie nationale. 1 vol. grand in-8”; 10 fr. et 6 fr. pour les 
membres de la Société. 


500 15 
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CURESTOMATHIE CHINOISE , in-4*; 10 fr. et 6. fr. pour les 
membres de la Société. 


ÉLÉMENTS DE LA LANCUE GÉORGIENNE , par M. Brosset, membre 
adjoint de l'Académie impériale de Russie, 1 vol. grand 
in-8”; Paris, Imprimerie nationale. 12 fr. et 7 fr. pour 
les membres de la Société. 

Gédcnapmie D'AnouL'réDA, texte arabe, par MM. Reinaud 
et le baron de Slane. Imprimerie nationale. In-4° ; 50 fr. 
et 30 fr. pour les membres de la Société. 


Hisrome pes كلم‎ ou Kacuin, en sanscrit et en français, 
publiée par M. le capitaine Troyer. à vol. in-8°; 36 fr. et 
24 fr. pour les membres de la Société. 


OUVRAGES ENCOURAGÉS 


DONT 1L RESTE DES EXEMPLAIRES. 


Tanat Maaiiacil con Taisss als سي ومنيو‎ 
1 vol. in-4":; 4 fr. pour les membres de la Société. 


Lois pe Maxou, publiées en sanscrit, avec une traduction 
française et des notes, par M. Auguste Loiseleur-Deslon- 
champs. د‎ vol. in-8*; 21 fr. pour les membres de la So- 
ciété, 

Vexnipan-Sané, l'un des livres de Zoroastre, publié d'après 
le manuscrit لمعه‎ de la Bibliothèque nationale, par M. E. 
Burnouf, en 10 livraisons in-fol. 100 fr. pour les membres 
de la Société. 


Y-x1NG, ex latina interpretatione P. Regis, edidit .ل‎ Mohl. 
2 vol. in-8*; 14 fr. pour les membres de la Société. 


CONTES ARABES DU صنت‎ Er-Moupy, traduits par J. .ل‎ 
Marcel. 3 vol. in-8", avec vignettes, 12 fr. 





re, doté Min JO Gé Le, de 2 ة‎ 
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Mémoines RELATIFS À La GÉORGIE, par M. Brosset. 1 vol. 


lithographié; 8 fr.‏ ,“قم 


DICTIONNAIRE FRANÇAIS-TAMOUL ET TAMOUL -FRANÇAIS, par 
M. À. Blin. 1 vol. oblong; 6 fr. 


Nota. MM. les membres de la Société doivent retirer les ouvrages 
dont ils veulent faire l'acquisition à l'agence de la Société, rue Ta- 
ranne, n° 12, Le nom de l'acquéreur sera porté sur un registre et 
inscrit sur la première feuille de l'exemplaire qui lui aura été dé- 
livré, en vertu du règlement. 


IV. 
LISTE DES OUVRAGES 


MIS EN DÉPÔT PAR LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE DE CALCUTTA, 


CHEZ M. BENJAMIN DUPRAT. 


Ransa TanaxGixi, Histoire du Kachmir. د‎ vol. in-4°: 16 fr 
Moouz EL-Qanoox. 1 vol. in-8*; 13 fr. 
Licavari (en persan). 1 vol. in-8*; 3 fr. ع‎ 
Pensian seLecrions. 1 vol. in-8°; 10 fr. 
Ixavau. Vol. I et IV. à vol. in-4° ; 25 fr. le volume. 
ANATOMY, DESCRIPTION OF THE ueanT. (En persan.) 1 vol. 
in-8°: 2 fr. 50 c. 
Racuu-Vansa. 1 vol. in-8°:; 18 fr. 
Asusauan o01-Moocuxes. 1 vol. in-4°; 30 fr. 
MauisnÂnara. 4 vol. in-4”; chaque volume 25 fr. 
Table des matières du ManÂsuÂnara, quatre cahiers in-4; 
15 fr. 
Susauta. 2 vol, in-8*; 25 fr. 
Naisnapa. 1 vol, in-8°; 16 fr. 
Asraric Resrancues. Tomes XVI et XVII. 2 vol. in-4°; 34 fr. 
le volume. 
Tome XVIII, 1" et 2° part. 1 vol. in-4°; 22 francs chaque 
partie. 
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Tome XIX, “د‎ partie. 1 vol. in-4°: 25 fi. 
Tome XX, 1" partie. 1 vol, in-4"; 22 fr. 
Index, د‎ vol. in-4"; 20 fr. 
Jounxa or vue Asratc Socierr or Bexcar. Les nnnées 
1836-1850: 54 fr. l'année. 


ds, ci: 28 Frais‏ اننا 
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NOTICE 
SUR DES TRADUGTIONS ARABES 
DE DEUX OUVRAGES PERDUS D'EUCLIDE, 
PAR M. LE DOCTEUR WOEPCKE. | 





J'ai rencontré, dans le manuscrit 952. 2, sup- 
plément arabe ?, de la Bibliothèque nationale, deux 
morceaux qui m'ont paru mériter une certaine at- 
tention. 

Le premier de ces deux morceaux est un traité 
du levier en quatre propositions, précédées de quel- 
ques axiomes. Ce qui rend ce petit écrit particuliè- 
rement intéressant, c'est qu'il est attribué à Euclide. 
On peut douter de l'exactitude de cette indication, 
surtout parce que ni les Grecs, ni les Arabes, en 
énumérant les ouvrages d'Euclide, ne font mention 
de ce traité. Le peu d'étendue de celui-ci suffirait ce- 
pendant pour expliquer ce silence. En même temps, 
il est très-vraisemblable que les géomètres grecs ont 
cultivé la mécanique, antérieurement à Archimëde, 
et qu'Euclide, dont les travaux s'étendaient sur toutes 

' Numéro du catalogue manuscrit du supplément arabe rédigé par 
M. Reinaud. Ce manuscrit à été écrit à Chirâz en 358 de l'hégire. 
XWIIL. 16 
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les parties des mathématiques anciennes, la géomé- 
trie, l'arithmétique , l'optique, l'astronomie; la mu- 
sique, n'a pas négligé cette seule branche. Un pas- 
sage du manuscrit latin n° 8680 À de la Bibliothèque 
nationale, manuscrit du xiv' siècle semble corroborer 

cette supposition et constater que c'est à Euclide que 
remonte la démonstration du principe du levier. 
Il se trouve 5-86 ce manuscrit, entre a 





is étant divisée en dé 8 الإو‎ 
et b, de telle sorte que a> b, en prenant le point 
de division pour point d'appui, quel poids faut-il 
appliquer à l'extrémité de la partie b, pour obtenir 
l'équilibre? » L'auteur, ayant cité dans le cours de 
la démonstration la proposition que, dans l'équilibre 
du levier, les longueurs des bras sont réciproque- 
ment proportionnelles aux poids appliqués aux ex- 
trémités des bras, ajoute? : « Sicut demonstratum 
«est ab Euclide et Archimede, et aliis. » 

Le second des deux morceaux que j'avais remar- 
qués danse manuscrit arabe, contient une traduction 
du traité d'Euclide sur la division des figures planes. 
Comme l'original du traité, dont la traduction, faite 
par Dee, est insérée dans l'édition d'Oxford des 
œuvres d'Euclide, et ne portait pas Euclide comme 

١ On y démontre que ce poids est égal au poids de la ligne 
(a—b) multipliée par le rapport = فده‎ où égal au poids d'une 


ligne pesante, homogène À la FE ist, et de la longneur 
CE (ab). 


5 Fol, 56 ” L 5. 








#.. 
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nom d'auteur, tandjs que c'est le vas dans le ma- 
nuscrit actuel; comme les deux rédactions présentent 
une différence assez considérable ; et comme, enfin, 
l'authenticité du traité publié dans l'édition de Gré- 
gori est toujours restée douteuse !, j'ai pensé qu'une 
traduction de ce morceau pourrait offrir quelque. 
intérêt. Malheureusement, le manuscrit que je tra- 
duis ne contient, à quatre exceptions près, que les 
ente-six propositions dont il est com- 

arce que , » comme il se trouve observé À 
la fin, » les démonstrations sont faciles ». On remar- 
quera, parmi ces propositions, la division du cercle, 
qui ne se trouve pas dans l'édition d'Oxford, tandis 
que, selon Proclus?, elle était traitée dans l'ouvrage 
d'Euclide. En même temps, les propositions 31, 
33, 35, 36 du traité que je traduis ici me semblent 
présenter cette division : Eis évéuox 75 My oy- 
para, dont parle Proclus et dont le traité de l'édi- 
tion d'Oxford n'offre aucun exemple. 

Je fais suivre ici, 1° le texte arabe du traité du 
levier; 2° la traduction de ce traité: 3° la traduction 
du traité de la division des figures planes ; 4° une ana- 
lyse comparée du contenu du traité traduit par Deeet 
de celui du manuscrit de la Bibliothèque nationale. 







! Voir Euclide, édition d'Oxford, كله ,10 .م‎ de la préface. 

٠ Procli in primum Euclidis elementorum librum commentariorum 
libri IV. Basileæ, 1533, fol. page 4o : Kai موأ مما «سككبريزه ذه‎ 
ءاء‎ diiQopa «تاجلت‎ eldy .نمعوسيفء‎ nai م22‎ à xéxdos els عدمساسة‎ +3 
My, nai Exaolon sv eddy اعبرم‎ diuperéy div. 8 xal afrès à 
Florgeuwris dy rals dimpéen mpsyuareseru, 0 وة مهم‎ époux 4 
Jofésrz cutnars dimipdv, 0 34 cis ivduoux. 

10. 
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1 
يسم الله الرجن الرحم 
مقالة لاقليدس ف الميزان 
الوزن هو قياس الثقل ill,‏ بعضها الى بعض بالميزان واذا كان 
كود مستقم مستوى الغلظ فعلق فى طرفيه ثقلان متساويان 
وعلق العمود بحوز4 الوسط Le‏ بين الثقلين فان العمود 
يكون موازيا Jeu‏ الافق وان وضع ثقلان متساويان او مختلفان 
de‏ طرك مود وعلق العمود بتحور4 pags‏ منه Là‏ 
الثقلان العمود de‏ موازاة الافق نانه ان ترك اح الثقليى 
à‏ موضعة من طرن العمود واقم مى طرن العمود pe‏ 
خط مستقم de‏ زاوية REG‏ مى العمود الى اى let‏ كان 
وعلق الثقل الاخر ف موضع من Lie‏ اى موضع كان 
فان العمود يكون موازيا لسطر الافق Ale de‏ ولهده 
العلة صارالوزن لا يختلف من قبل قصر خيوط du‏ جانبى 
الميزان وطول انب الاخر À‏ ومن بعد هذا نضع خط 
أب هود ميزان sp‏ عند نقطة جب وتخرج جه على زاوية 
REG‏ آمى خط اب de she‏ استقامة الى Jatés 5 Aa‏ 
خط جد مثل جه ونهم مربع بج de‏ موازاة de puis‏ 
١ Lis‏ ح 5 Vi‏ متساوية dis‏ ان هذة الاثقال RSA‏ 
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of des lis‏ هد de‏ موازاة الافق , برفان ذلك أن خط 
أب وضع de‏ احد طرفيه وهو نقطة JT‏ والخرج من 
طرفه الاخر خط de‏ زاوية SE‏ وشو خط بج Eos‏ 
عليه ثقل مساو الثقل الذى عند نقطة ! فالثقلان يحفظان 
خط اب على موازاة الافق MN,‏ يجب ان يكون  RU‏ 
اللذان عند نقطتى 5 ح يمصفظان خط هد على ile‏ 
الافق فيصير اثقال 5١‏ ح Bis‏ خط اب هد de‏ مرازاة 
الافق > وبين ان الثقل الذى us‏ نقطة ح ان رد الى 
نقطة ب التى منها خرج خط ب غل زاوية RG‏ فانه Bis‏ 
مع تقل ١‏ خط de of‏ موازاة الافق كا كان عليه ue‏ 
فى عند ذلك على غير موازاة 
الافق مى اجل ان ae 5 MU‏ 
di‏ ناحيتم فان ضير ثقل 5 عند 
نقطة ج او ترك ثقل 8 ثم uns‏ 
وصير عند نقطة د ثقل مساو Jane) 5 JA‏ خط « 5 
وصار موازيا الآافق فنستبينى ge‏ هذا ان RUN‏ اذى 
عند نقطة ح كان وحده يقوم مقام الثقلبئ GS‏ صيرا 
عند نقطتى ب د وكل واحد منيها مساو À À‏ ومن بعاد 
هذا نضع خط ط ونقدمه Xe pie‏ نقطة = وتدير 





PR ENT OR سين‎ nn. LE dati fit FN OT 50 qu, 5 ا ع يسنا‎ _— ١ اح‎ 
3 1 م‎ 
: 0 
1 3 3 7 
Û 
| 
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وليكى‎ ts buse طق‎ érls æ + خط‎ de 
نقطة ج محورميزان وناخذ. خط جز طو متساوييى‎ 
و نخرج خط‎ ls من‎ Kéb زه على زوايا‎ de ونخرج‎ 
طا جه وخرج خط اجب على استقامة ورج خط ب‎ 
اثقال متساوية على نقط 1 5ح , لختعلوس‎ ANS ونضع‎ 
bis, 2 خط اب‎ Lis RU JUSYI قدمنا ان هذه‎ Le 
الى اكرتين وكل خط يخط فيها على موازاة الافق وبيى ان‎ cd 
ان ضير عن نقطة و التى خرج منها‎ ١ الثقل الذى عن‎ 
brie كان خط ط يبق‎ E قامة:مى خط‎ Ans de خط وا‎ 
على موازاة الافق وهيل سطا الداترتي الى ناحية ثقلة‎ 
/ منها خرج خط زه على‎ si; صيز تقلة عند نقطة‎ UE 
وسطا الدائرفين‎ k مئ .خط ط صار خط‎ RE زاوية‎ 
تحفوظى على[موازاة الافق فقك وم ان خط لط قسم‎ 
تحور ميزان ووفسع‎ æ ج وصير عند نقطة‎ de بنصفيى‎ 
ab احى‎ nie 
وهو نقطة ح تقل‎ 
واشت خطا جز بط‎ 
4 SL ووضع عند‎ 
الاثقال‎ dit مساو لثقل]ح‎ Logis رَو ثقلان كل واحد‎ 
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الثلائة خط ط de‏ موازاة الافق ويمثل هذا تستبيى ان 
الثقل الموشوع عند نقطة زان بعد من التحور الى ناحية 
وشياما وقرب الثقل die cd}‏ و من الور JR‏ ذلك 
المقدارفان خط ط يبق de‏ موازاة الافق Joie‏ الوزن © 
ومى بعد هذا نضع خط اب قود ميزان ونقسمه بنصفين 
على ج Jess‏ نقطة ج حورا aile puis‏ باقسامر 
lue‏ كم شينا Ru lobes‏ اقسام على نقط د 5 وز 
puis‏ خط جب ممثل تلك المقاديرعلى نقط ط y‏ 
فعلوم Le‏ قدمنا انه give‏ اخذت ثلاثة JUS‏ متساوية 
فوطعت lis die‏ < رب غحفظت الاكقال خط اب على 
مُوازَاة .الافق وآلنى فضل خط جب de‏ دج الذى مى dt‏ 
برج تقل ب على ثقل د وهو طب وطب مثل زج ف الطول 
وقد وخ Ja DE‏ : » كم حول تقل د الى 
نقطة 5 وثقل ب الى نقطة ط ونترك تقل زفى maps‏ 
فالاتقال الثلاثة عا بينا Les‏ تقدم تحفظ خط اب على موازاة 
الافق وفضل + على 2 وشوط Es‏ مثل زج فى الطول 
وزج مكان لع à‏ قوة الثقل ما Lu‏ وقح كان زج مكافيا 
لطب فى 5 توة. الكل طب مساو لعل 8 AA‏ وعتشيل 
JS‏ نستبين أن ليييبتتببيبيهة 
au‏ المقادير التى ss‏ من خط جب متساوية فى الطول 


Li. déinmtétite ا بيب ل يي عضن اجيم‎ th ab, 
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فآن قواتها 4 الثقل متساوية فقد وض "ان نقصان ,8,5 الثقل‎ 
AUD اذا حول من ب الى ط مثل نقصانه اذ١ جول من‎ 
és المقادير المتساوية ' الطوؤل‎ mur ح وكذلك القول ى‎ 
eric بقسميئى‎ puis عود ميزان‎ RS) اذا‎ > 
ثقلان نسبة احدها‎ Dés وصير حكورة ك4 موضع القسمة‎ 
3 الى الاخر كتسبة قسمى العمود فعلق اخف الثقليئى‎ 
طرف اطول القسميئ وعلق اثقل الثقليى € طرن اقضر‎ 
مثال‎ LIN القسميى اعتدل العمود' ف الوزن وكان موازيا‎ 
ik ج بقسمين‎ Ab de ذلك" عود اب قد قسم‎ 
الى‎ 1 JS Rens وعلق عند نقظتى اب ثقلان وصير‎ 
جب الى بعد جا فاقول ان تقل ب‎ de تقل ب كنسبة‎ 
موازاة الافق  برفان ذلك ان نزيت‎ de ود أب‎ ls 
se بعد جا مقدازاه حتى يصير4 مثل جب وليكن‎ à 
+ _تقظ ةا‎ is اضعان ١ج فاذا رفع تقال | ووضع‎ Re L 
نقظة ج تقل مساو لثقل‎ us تقل مساو لثقل ب ووضع‎ 
تقدم انه ان حول تقل‎ Le ب اعتدل عود هب + ومعلوم‎ 
مود فب قلائة أن‎ Joel ١ جا الى‎ AS وحول‎ 5 die 
نفظة اثقال 55 #3 عع‎ ge زيت‎ 
مساو للاول يكون قوته كقوة الاول يجب من ذلك انه أن.‎ 
عمق‎ ps 7 نقطة ” الى “نقظة‎ oué تقل 5 الذى كان‎ Joe 


Li 5 CF 
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نقطة ١‏ ثقل آخر مساو لواحد مى الثقلى المتساوييئ 
الححوليى من ز الى ١‏ ومى. ج الى ١‏ اعتدل جود شب وصارت 
الاثقال الثلاثة المنساوية التى عنت نقطة ١‏ التى كل واحد منها 
مساو لثقل ب تحفظ مع ثقل ب موازاة بكودإهب للافق وآلنى 
أضعان بعك £ لبعد اج #اضعان الاثقال التجقعة dus‏ 
نقطة ١‏ لواحت منها dome JS‏ من هذه الاثقال مساو 
لثقل ب وبعد 2 مثل بعد جب ناضعان جب اذا لبعد 
اج كاضعان الاثقال التى ous‏ 1 لثقل: ب فنسبة ثقل ١‏ الى 
ثقل ب كنسبة بعد جب الى بعد جا وقد Lis‏ ثقلا 
اب يود اب de‏ موازاة الاقق ds,‏ ما اردنا ان dus‏ 

تمت مقالة اقليدس ووجدت فى نسغة اأخريى 
المقالة لبنى soupe‏ عارضت بنسغة (md gl‏ الصوق 


IT. 
LE LIVRE D'EUCLIDE SUR LA BALANCE. 


Définition. Le poids est la mesure de la pesanteur 
et de la légèreté, de l'une comparativement à l'autre, 
déterminée au moyen de la balance 1, 

Axiomes. 1. Lorsque deux poids égaux sont sus- 


' Comparer les remarques d'Eutocius sur les définitions de 
pont, Archimède, édit. d'Oxford, p. 2. 
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pendus aux deux extrémités d'un fléau droit, d'épais- 
seur uniforme, € et que le fléau à son tour est sus- 
pendu, au point qui se trouve au milieu ا‎ 
deux poids, à un arbre de. balance, le fléau sera 
parallèle au plan de l'hori 10D. 
dis 2. Lorsque deux poids égaux ou inégaux sont 
3 appliqués aux deux extrémités d'un fléau, celui-ci 
étant suspendu à un arbre de balance, en un de: ses 
points, de telle sorte que les deux poids maintien 
nent le fléau parallèle à horizon qu mr 
| des deux poids est laissé à sa place à l'extrémité du 
: 5 fléau; que l'on mène de rite à extrémité du fléau 

















une droite, renfermant avec celui-ci un angle droit, 
de quel côté on ‘voudra; et qu'on ‘suspend l'autre 
- jen un point quelconque de cette droite, le 
fléau sera parallèle au pie. de l'horizon comme au- 

C'est pourquoi 5 po ds n'est pas changé, si l'on 
raccourcit les cordons de l'un des deux bassins de 
la balance et prolonge ceux de l'autre. 








PROPOSITION 1‏ الهم 


Cela posé, supposons que 0 
ذا‎ ligne A B soit le fléau d'une 
balance dont C soit le point 
d'appui. Menons la droite CE 
de manière qu'elle renferme 
avec À B un angle droit, pro- 
longeons-la jusqu'au point D, 


a— 





Ar! 


À "ET. "RE 
4 # 3 
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faisons là ligne CD égale à CE, et dE le 
| carré CH en menant des parallèles. Enfin, appli- 
quons aux points À, H, E, des poids égaux. Je dis 
que ces trois poids maintiennent les deux lignes AB, 
ED parallèles à l'horizon. - . 0ف‎ 
Démonstration. On a appliqué à l'une des extré- 
mités de la ligne AB, à savoir au point A, un poids, 
et t L'on a mené de son autre ادام‎ sous. un angle 


droit, une ligne , à savoir BH, a D au on a 









suit Aa. 1 que deux rie cr 
aux deux points 15 , H, maintiennent la ligne ED 


parallèle à l'horizon. Conséquemment les poids . 


A,E, 11, maintiennent les deux lignes AB, ED 
parallèles à l'horizon. 

Il est évident que lorsque 1 206 appliqué au 
point H est ramené au point B, duquel on a mené 
sous un angle droit la ligne BH, il maintiendra, 
ensemble avec le poids À, la ligne AB parallèle à 
l'horizon, comme elle l'était lorsque le poidsise trou- 
vait au point H; mais alors la ligne ED ne restera 
pas parallèle à l'horizon, parce que le poids E la 
féra pencher de son côté. Alors, si le poids E est 
transporté au point C, ou qu'on laisse le poids E à 
sa place, et qu'on applique au point D un poids 
égal au poids E, la ligne DE sera en équilibre et 
parallèle à l'horizon. Nous concluons de cela que le 


En vertu du second auome. 
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poids appliqué au point H, remplace à lui seul les 
deux poids que nous supposions appliqués aux 
points B, D, et dont chacun était égal à ce premier 
poids. 


PROPOSITION 11. 


Maintenant, 
supposonsune 
ligne TH, di- 
visons-la en 
deux parties 
égalesau point 
C, et décrivons sur les segments TC, CH, deux 
cercles TEC, CBH, situés dans un même plan. 
Que le point C soit le point d'appui de la balance, 
Prenons les lignes CZ, T W, égales entre elles, et 
menons les deux lignes WA, ZE, renfermant avec 
TH des angles droits. Menons les deux lignes T A, 
CE, et joignons les trois points À, C, B, situés en 
ligne droite. Enfin, menons la ligne BH, et appli- 
quons trois poids égaux aux points À, E, H. 

Alors il est connu, d'après ce que nous venons 
de démontrer !, que ces trois poids maintiennent 





١ Le théorème appliqué ici n'est pas tout à fait celui qu'on vient 
de démontrer, vu que dans ce dernier on supposait les lignes CA, 
CE,CB,BH, toutes égales, tandis qu'ici BH et CE ne sont plus 
égales à AC, CB. Mais aussi on voit aisément que, pour la dé- 
moustration de la proposition 1, telle qu'elle est donnée ci-dessus, 
fondée sur le second axiome, il est essentiel seulement qu'on ait 
AC= CB et EC= BH, et non pas que ces quatre lignes soient 
toutes égales entre ellés, 
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parallèles à l'horizon les deux lignes AB, EC, ainsi 
que les plans des deux cercles et toutes les lignes 
y décrites. Il est évident que, lorsque le poids ap- 
pliqué au point A est transporté au point W, duquel 
on a mené la droite W À renfermant avec TH un 
angle droit, la ligne TH reste parallèle à l'horizon, 
tandis que les plans des deux cercles se penchent du 
côté du poids E. Puis, lorsque le poids E est trans- 
porté au point Z, duquel on avait mené la ligne ZE 
renfermant avec TH un angle droit, la ligne TH 
et les plans des deux cercles sont maintenus paral- 
lèles à l'horizon. Il résulte doné que, lorsqu'une ligne 
TH est divisée en deux parties égales au point C, 
ce dernier point étant le point d'appui de la balance, 
qu'un poids est appliqué à l'une des extrémités de 
la ligne TH, à savoir au point H, que les deux lignes 
CZ, T W sont prises égales , et que deux poids, dont 
chacun est égal au poids H, sont appliqués aux points 
Z, W : (il résulte, dis-je, que) les trois poids main- 
tiennent la ligne TH parallèle à l'horizon. 

D'une manière analogue nous démontrons que, 
lorsqu'on éloigne le poids appliqué au point Z du 
point d'appui vers le côté de W d'une certaine quan- 
té, et qu'on rapproche le poids appliqué au point 
W du point d'appui de la même quantité, la ligne 
TH demeure en équilibre et parallèle à l'horizon. 


PROPOSITION 111٠ 


Après cela, supposons que la ligne A B soit le fléau 
d'une balance; divisons-la en deux parties égales au 


2 . 0 مي(‎ "2 lame tite dt le ١ 
LL 5 
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point C; prenonsle point C pour point d'appui, et divi- 
sons la ligne AC en un nombre quelconque de parties 
égales, disons en cinq parties, aux points D,E,W,Z: 
divisons قآ‎ li- د‎ da 1 
gne CBendes OT عد‎ x 12w 2 » 
quantités analogues, aux points T, H, L.....1l ré- 
sulte de ce qui précède, que lorsqu'on applique trois 
poids égaux aux points D, Z, B, ces poids main- 
tiennent la ligne AB parallèle à l'horizon; mais 
l'excès de la ligne CB sur DC, en vertu duquel le 
poids B l'emporte sur le poids D, et lequel est TB, 
est égal à ZC en longueur. Il est donc évident que 
ZC est l'équivalent de T Buen puissance de poids ». 

Ensuite transportons le poids D au point E et le 
poids B au point T, et laissons le poids Z à sa place, 
En vertu de ce que nous venons de démontrer, les 
trois poids maintiennent la عدوا‎ AB parallèle à l'ho- 

| l 
en longueur à AG; et AG اا‎ de T Fe 
puissance de poids, conformément à ce que nous 
venons de démontrer. Mais ZC était déjà l'équiva- 
lent de TB en puissance de poids. Conséquemment 
TB est égal à TH en puissance de poids. 

D'une manière analogue nous démontrons que 
toutes les parties prises sur la ligne CB égales en 
longueur, ont des puissances de poids égales, Il est 
donc évident que la diminution de la puissance du 
poids produite lorsque ce poids est transporté de B 
à T, est égale à la diminution produite lorsqu'il est 
{ransporté de T à H; et le même raisonnement s' ap- 








AE. 


LR à di 





CE OT | J sn: mt‏ بشن pur ré Li‏ حاتت y‏ اك "en‏ لني 
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plique à toutes les autres quantités, égales en Ion 


gueur, prises sur la ligne CB. 


PROPOSITION IV. 


Lorsqu'on prend'un + « 1 
fléau dé balance , qu'on | Aa in 


le divise en deux parties inégales, que le point d'appui 
sé trouve au point dedivision, qu'on prend deux 





poids, le rapport de l'un à l'autre étant égal au rap- | 


port de l'une des deux parties du fléau à l'autre, 
qu'on suspend le plus léger des deux poids à l'ex- 


trémité de la plus longue des deux parties, et qu'on 
suspend le plus pesant des deux poids à l'extrémité 


de la plus courte des deux parties, le fléau se trou- 
véra en équilibre, et sera parallèle à l'horizon. 

Qu'on ait, par exemple, le fléau AB, divisé au point 
G en deux parties inéga , qu'aux points À, B, on ait 
suspendu deux زم‎ Is, اء‎ que le poids À soit au poids 
B. comme la distance CB à la distance C A. Je dis 
que les deux poids A, B maintiennent le Aéau AB 
parallèle à l'horizon. 

Démonstration. Ajoutons à la distance C À la quan- 
üté EA, de sorte que EG soit égal à CB. Que la 
distance EC soit le triple de AC. Lorsqu'on ôte le 
poids À, qu'on applique au point E un poids égal 
au poids B, et qu'on applique au point C un poids 
égal au poids B: le fléau EB sera en équilibre: En 
vertu de ce qui précède, on sait que, lorsque le 
poids E est transporté au point Z, et le poids € au 
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point À, le fléau EB reste en équilibre. Et parce 
que, si l'on applique au point À un second poids égal 
au premier, sa puissance est égale à la puissance du 
premier, il est:nécessaire que, si le poids Z, qui 
d'abord se trouvait au point E, est transporté au 
point À, et qu'on applique au point À encore un 
poids égal à un des deux poids égaux transportés 
de Z à À et de C à À, le fléau EB soit en équilibre, 
etles trois poids égaux a ppliqués au point À. et dont 
chacun est égal au poids B, maintiennent, ensemble 
avec le poids B, le fléau EB parallèle à l'horizon. 
Maïs la distance EC est le même multiple de la dis- 
tance AC, que la somme des poids appliqués au 
point À l'est d'un de ces poids; chacun de ces poids 
est égal au poids B; et la distance EC est égale à la 
distance CB : la distance CB est done le même mul- 
tiple de la distance AC, que la somme des poids 
appliqués à A l'est du poids B; conséquemment le 
poids À est au poids B comme la distance CB à la 
distance CA; or, les deux poids À, B maintiennent 
le fléau AB parallèle à l'horizon. Mais c'est ce quil 
s'agissait de démontrer. 
Fin du livre d'Euclide. 


Dans un suire exemplaire, j'ai trouvé ce Livre attribué aux 
Beni Moûcä!, Collationné avec l'exemplaire d'Aboûl Hoçaïn 
Albsouñ *. 5 : 


١ Cette circonstance s'expliquerait aisément par هآ‎ supposition 
que les Beni Moûçâ auraient traduit ou revu ce traité, et qu'un co- 
piste aurait omis le nom de l'auteur original. 

5 Suivant le Gi Alfihrist, Aboûl Hocain Abd Alrakmän, Ben 
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IT. 


LE TRAITÉ D'EUCLIDE SUR LA DIVISION (DES FIGURES 
PLANES). 


. Diviser! un triangle donné en deux parties 
re par une ligne parallèle à sa base. 

2. Diviser un triangle donné en trois parties 
égales par deux lignes parallèles à sa base. 

3. Diviser un triangle donné en deux parties 
égales par une ligne droite menée d'un point donné 
et situé sur un des côtés du triangle. 

h. Diviser un trapèze donné en deux parties 
égales par une ligne parallèle à sa base. | 

5. Et nous divisons le trapèze donné en trois 
parties égales, comme nous venons de diviser le 
triangle, par une construction analogue à Je cons- 
truction précédente. | 

6. Diviser un parallélogramme en deux parties 
égales par une ligne droite menée d'un point donné 
et situé sur un des côtés du parallélogramme. 

7. Couper une partie déterminée quelconque 
d'un parallélogramme donné par une ligne droite 
menée d'un point donné et situé sur un des côtés 
du parallélogramme. 


Omar était un astronome distingué, garde des sceaux d'Adhad Al- 
daoulah , et auteur d'un ouvrage sur les constellations, avec figures. 
C'est la célèbre Uranographie, (Voir Notices et Extraits, etc. ما‎ XII, 
p. 236, sq.) 

١ Textuellement : « Nous nous proposons de démontrer comment 
nous divisons, etc, » 


517111 17 
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8. Diviser un trapèze donné en deux parties 
égales par une ligne droite menée d'un point donné 
et situé. sur le côté supérieur du trapèze. 

9. Couper une partie déterminée d'un trapèze 
donné par une ligne droite menée d'un point donné 
et situé sur le côté supérieur du trapèze. 

10. Diviser un parallélogramme en deux parties 
égales par une ligne droite menée d'un point donné 
en dehors du parallélogramme. 

11. Couper une partie déterminée d'un parallé- 
logramme par une ligne droite menée d'un point 
donné en dehors du parallélogramme. . 

12. Diviser un trapèze donné en deux parties 
égales par une ligne droite menée d'un point qui 
n'est pas situé sur le côté supérieur de ce trapèze. Il 
est nécessaire que ce point ne soit pas situé au delà 
du point de concours des deux côtés". 5 

13. Couper une partie déterminée d'un trapèze 
donné par une ligne droite menée d'un point donné 
qui n'est pas situé sur le côté supérieur de ce tra- 
pèze. Il est nécessaire que ce point ne soit pas situé 
au delà du point de concours des deux côtés du 


trapère. 


Voici quel me semble être le sens de la condition ajoutée aux‏ ا 
couper la‏ عل énoncés de ce problème et du suivant, Qu'il s'agisse‏ 
n®* partie du trapèze ABCD ; on fera As et Cy respectivement‏ 
égaux aux n°" parties de AB et de CD; alors AeyC sera la n°* par-‏ 
passe pur le‏ در tie du trapèze, parce que le prolongement de‏ 
point de eoncours des prolongements de CA et DB. Maintenant,‏ 
pour faire passer par le point donné E la transversale qui coupe‏ 
du seg-‏ عر la partie déterminée du trapèse, joignons le point milieu‏ 


5505 
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14. Diviser un quadrilatère donné en deux par- 

.ties égales par une ligne drop mets Quant 
donné du quadrilatère. 

15. Couper une partie مزاج فقا‎ d'un quadri- 


latère donné par une ligne menée d'un sommet 


donné du pau مص‎ ’ 


rabat enr de intE pee ا‎ dt one die LR à sera la 
transversale qu'il s'agissait de mener, parce que triangle مر "1ت‎ — 
triangle + ) بي ممع‎ | 





Mais lorsque ها‎ point donné est situé comme E‘ou 15", عل‎ ma- 
nière que la. transversale anenée par عر‎ ne rencontre plus les deux 
côtés parallèles, mais un-côté parallèle ct un des deux autres côtés, 
ou les)deux autres côtés : alors la’ construction indiquée n'a plus 
lieu, parce qu'on/n'a plus CG'uy عم "اه عد‎ M paraît que c'est ce 
que la condition du texte est destinée à exprimer, Les «points de 
concours» dont il s'agit seraient les sommets où se rencontrent ut 
côté parallèle et un des deux autres ctés; et l'expression «au delà» 


se rapportérait au mouvement de la transversale représentée comme 
pivotant autour du point js. 


17. 
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16. Diviser un quadrilatère donné en deux par- 
ties égales par une ligne droite menée d'un point . 
donné et situé sur un des côtés du quadrilatère: © 

17. Couper une partie déterminée d'un quadri- 
latère par une ligne droite menée d'un point donné 
et situé sur un des côtés du quadrilatère. 

18. Appliquer à une ligne droite un rectangle 


- égal au rectangle contenu sous les deux droites AB , 


AC, et défaillant d'un carré. ; 

Après avoir dé- 1 5 | y 
montré ce quenous = 9 . 
venons de dire, si quelqu'un dit: D'où vient-il qu'il 
est impossible d'appliquer à la ligne AB un rectangle, 
tel que le rectangle AE en EB, égal au rectangle 
AB en AC et défaillant d'un carré — nous disons : 
que cela est impossible, parce que AB est plus grand 
que BE, et AC plus grand que AE, et conséquem- 
ment le rectangle BA en AC plus grand que le rec- 
tanglé AE en EB. Donc, lorsqu'on applique à la ligne 
AB un parallélogramme égal au rectangle AB en AC, 


. le rectangle AZ en ZB est... !. 


19. Diviser un triangle donné en deux parties 
égales par une droite qui passe par un point donné 
et situé dans l'intérieur du triangle. 

١ On sait que, en désignant par ! la ligne à laquelle le rectangle 
doit être appliqué, le problème 18 n'est possible qu'autant que 
AB.AC = (5) Done, si pour ] مه‎ prend un des deux côtés du 
rectangle donné, AB, on aura relativement à l'autre côté ACC ÉË. 


C'est probablementce qu'il s'agissait de démontrer dans la remarque 
tronquée du texte, 
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Que le triangle donné soit ABC, et le point donné 
dans l'intérieur de ce triangle D. Nous nous propo- 
sons de faire passer par D une ligne droite qui di- 
vise le triangle ABC en deux parties égales. 

Menons du point D une : 
ligne parallèle à la ligne BC... 
laquelle soit DE, et appli- 
quons à DE un rectangle 
égal à la moitié du rectangle 
AB en BC, lequel soit TB en 
ED. د مم‎ |. Appli- 
quons à la ligne TB un pa- - 
rallélogramme égal au rec- 
tangle BT en BE et défaillant d'un carré. Qne le 
rectangle appliqué soit le rectangle BH en HT. 
[(TB—HT).HT—BT. BE]. Menons la droite DH 
et prolongeqns-la jusqu'à Z. Je dis qu'alors on a 
obtenu la ligne demandée, et que le triangle ABC 
est divisé en deux parties égales HBZ et HZCA. 

Démonstration. Le rectangle TB en BE est égal 
au rectangle TH en HB, d'où il suit BT à TH comme 
HB à BE, donc dividendo! TB à BH comme HB à 
HE. Mais on a BH à HE comme BZ à ED, donc 
TB à BH comme BZ à ED. Conséquemment le rec- 
tangle TB en ED est égal au rectangle BH en BZ. 
Mais le rectangle TB en ED était égal à la moitié 
du rectangle AB en BC: et le rectangle BH en BZ 
est au rectangle AB en BC comme le triangle HBZ 





١ Voir Euclide, Éléments, liv. V, définition 16. 


"JOURNAL ASIATIQUE.‏ 75 همه 

au triangle. ABC, parce que l'angle B est commun. 
Ge triangle HBZ est donc la moitié dn triangle ABC 
Conséquemment le triangle ABG est divisé en deux 





parties égales BHZ et AHZC.. i 
Si, en appliquant à TB un parallélogramme égal 
au rectangle TB en BE et: dont le le complément est 





un carré, nous obtenons le. rectangle AB en AT1, 
nous démontrons d'une manière analogue, en me- 
nant la droite AD et en la prolongeant jusqu'à K, 
que le triangle ABK est la moitié du triangle ABC. 
Et c'est ce qu'il s'agissait de démontrer. 

20. Couper une partie 0 
déterminée d'un triangle 
donné par une ligne droite 
menée d'un point donné 
et situé dans l'intérieur du 
triangle. 

Que le triangle donné soit” > 
ABC et le point donné dans l'intérieur de ce triangle 
D. Nous nous proposons de faire passer par le point 
D'une ligne droite qui coupe une partie déterminée 
du triangle ABC. 

Que la partie nine soit 16 tiers. Menons 
du point D une ligne parallèle à la ligne BC, la- 
quelle soit DE, et appliquons à DE un rectangle 
égal au ü ١ a rectangle AB en BC. Que ce soit le ” 


rectangle BZ en ED. ESS S DE FE |: Appliquons en 


, En d'autres termes : lorsque H tombe sur À. Cela ne peut être 
le cas que lorsque D est situé sur la droite qui joint À au milieu 
de la base BC, 









8 ذأ‎ 
. 
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suite à ZB un rectangle égal au rectangle ZB en BE 
et défaillant d'un carré. Que le rectangle appliqué 
soit le rectangle BH en HZ. [(ZB— HZ) HZ — 
ZB.BE |. Menons la ligne HD et prolongeons-la jus- 
qu'à T. vi تب الح‎ 

En procédant comme ci-dessus, on démontrera 
que le triangle HTB “est le tiers du triangle ABC; 
et au moyen d'une construction analogue à celle-ci, 
nous divisons le triangle en des parties quelconques. 
Mais c'est ce qu'il s'agissait de démontrer. 

quatre lignes À, B, C, D, et que‏ انه Qu'on‏ .ره 
le produit de À en D soit plus grand que le produit‏ 
de B en C : je dis que le rapport de À à B sera plus‏ 
grand que le rapport de G à D.‏ 

Et lorsque le produit de À en D. est plus‏ .دو 
petit que le produit de B en C, je dis que le rapport‏ 
de À à B est plus petit que le rapport de C à D.‏ 

23. Quon ait # 6 : 59 
deuxlignesdroites, | LÉ 
et sur ces droites 
les points A, B, D, E; et que le rapport de AB à 
BC,soit plus grand que le rapport de DE à شل‎ : je 
dis que dividendo le rapport de AC à CB sera plus 
grand que le rapport de DZà ZE. 

a4. Et d'une manière parfaitement analog 
dis que lorsque le rapport de AC à CB est plus grand 
que le rapport de DZ à ZE, on aura componendo ! , 


Li s D 











“LLC EL. 
7 


* Voir Euclide, Éléments, liv. V, définition 15. 
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le rapport de AB à BC plus grand que le rapport de 
25.Supposonsen- د‎ cs Gite 

core que le rapport , 2 5 

de AB à BC soit plus 

petit que le rapport de DE à EZ; dividendo le rap- 

port de AC à CB sera plus petit que le rapport de 

DZ à ZE. 

26. Diviser un triangle donné en deux parties 
égales par une ligne droite menée d'un point donné 
et situé en dehors du triangle. 

27. Couper une partie déterminée d'un triangle 
par une ligne droite menée d'un point donné et 
situé en dehors du triangle. 

28. Diviser en deux parties 
égales une figure donnée ter- 
minée par un arc de cercle et 
par deux lignes droites qui ren- © 
ferment un angle donné. 

Que la figure donnée soit 
ABC, terminée par l'arc BC et 
par les deux droites AB, AC qui renferment l'angle 
BAC. Nous nous proposons de mener une ligne 
droite qui divise la figure ABC en deux parties égales. 

Menons la droite BC et divisons-la en deux par- 
ties égales au point E. Menons du point E une ligne 
perpendiculaire à la ligne BC, laquelle soit EZ, et 
menons la droite AE. Alors parce que BE est égal 
à EC, la surface BZE sera égale à la surface EZC, 
et le triangle ABE égal au triangle AEC. Done la 








Us, ÈS 


S 
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figure ABZE sera égale à la figure ZGAE. Alors si 
la ligne AE est le prolongement de la ligne EZ, la 
figure ABC sera divisée en deux parties égales ABZE 
et CAEZ. Si la ligne AE n'est pas le prolongement 
de la ligne ZE, nous joignons A et Z par une droite, 
et menons du point E une ligne parallèle à la ligne 
AZ, laquelle soit ET. Enfinnous menons la droite 
TZ. Je dis que la ligne TZ est celle qu'il s'agissait 
de trouver, et que la figure ABC est divisée en deux 
parties égales, ABZT et ZCT. 

Car, puisque les deux triangles TZA et EZA sont 
construits sur la même base AZ et compris entre les 
mêmes parallèles ÂZ, TE : le triangle ZTA est égal 
au triangle AEZ. Donc, en ajoutant à tous les deux 
la partie commune AZB, on aura TZBA égal à ABZE. 
Mais cette dernière figure était la moitié de la figure 
ABC; conséquemment la droite ZT est celle qu'il 
s'agissait d'obtenir, et BZCA est divisé en deux par- 
معنا‎ égales ABZT, TZC. C'est ce qu'il s'agissait de 
démontrer. 

29. Mener dans un cercle donné deux lignes 
parallèles et coupant une partie déterminée du 
cercle. 

Que la partie soit le tiers, et le cercle ABC. Nous 
nous proposons de faire ce qu'on vient de dire. 

Construisons le côté du triangle (régulier) ins- 
crit à ce cercle. Que ce soit AC. Menons les deux 
droites AD, DC, et faisons passer par le point D une 
ligne parallèle à la ligne AC, laquelle soit DB. Me- 
nons la droite CB, divisons l'arc AC en deux parties 


= 
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égales au point E, et | E une droite 
parallèle -à la ligne BG, la- 
quelle soit EZ. Enfin, menons اع‎ 
la droite AB. Je dis qu'on a ' 
obtenu deux lignes parallèles 


0 






EZ, GB, coupant un tiers du | 
cercle ABC, à savoir la figure م‎ 
ZBCE. 

Démonstration. La ligne AG AE. : 
étant parallèle à la lignée DB, letriangle DAC'sera 
égal au triangle BAG; qu'on ajouté à tous les deux 
une partie commune, à savoir de segment de cercle 
AEC; la figure entière DAEC sera égale à la figure 
entière BAEC, Mais la figure DAEC ést le tiers du 
cercle ABC. Conséquemment ها‎ figure BAEC est 
également le tiers du cercle. Comme EZ est paral- 
lèle à CB, l'afc EC sera égal à l'arc BZ; maison 
| EC égal à EA , donc EA égal à ZB. Ajoutons 
de part et d'autre l'are ECB; l'arc entier AB sera égal 
à l'arc entier EZ. Conséquemment la droite AB sera 
égale à la droite EZ, et le segment de cercle AECB 
sera égal au segment de cercle ECBZ. En retran- 
chant le segment commun BG, il reste la figure 
EZBC égale à la figure BAEG. Mais la figure BAEC 
était le tiers du cercle ABC. Donc la figure EZBC 
est le tiers du cerele ABC. 50 ce العو ا‎ 
de démontrer. 

Lorsque nous nous proposons de couper d'un 
cercle son quart, ou son cinquième, où une autre 
partie déterminée, au moyen de deux lignes paral- 





SEPTEMBRE-OCTOBRE 1851. .. قله‎ 
lèles, nous construisons dans ce cercle le côté du 
carré ou du pentagone ووم ا اللا‎ cercle, 
et nous menons, du ec 1 re 
côté, deux lignes droites, comme nous venons de 
le faire. (Le reste de) Re sera eve 
à ce qui précède, 

30. Diviser un Weiss donné par une ligne pa- 






rallèle à sa base en deux parties, de manière que 


le rapport de l'une des deux parties à l'autre soit 
égal à un rapport donné. 

31. Diviser un triangle donné. par des lignes pa- 
rallèles à sa base en des parties qui ont entre elles 
des rapports donnés. 

32. Diviser un trapèze Ve par une Eve pa- 
rallèle à sa base en deux parties, de manière que 


le rapport de l'une de ces parties à l'autre soit 5# 


à un rapport donné, 

33. Diviser un trapèze donné par des A 
rallèles à sa base en des parties qui ont entre elles 
des rapports donnés. - 


34. Diviser un quadrilatère Pr: par üne droite 


menée d'un sommet donné du quadrilatère en deux 
parties, de manière que le rapport de l'une de ces 
parties À l'autre soit égal à un rapport donné. 

35. Diviser un quadrilatère donné par des droites 
menées d'un sommet donné du quadrilatère en des 
parties qui ont entre elles des rapports donnés. 

36. Ayant résolu ce qui précède, nous sommes 
en état de diviser un quadrilatère donné, suivant 
un rapport donné, ou suivant des rapports donnés, 
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par une droite, ou par des droites, menées d'un 
point donné et situé sur un des côtés du quadrila- 
tère, en ayant égard aux conditions mentionnées ci- 
dessus. 

Fin du traité. Nous noussommes borné à donner 
les énoncés sans les démonstrations, parce que les 
démonstrations sont faciles. ” 


IV. 
À. ANALYSE DU TRAITÉ TRADUIT PAR DEE. 


I. Dans tous les problèmes, il s'agit de diviser la 
es proposée en deux parties, suivant un 
donné. 
IL. {Les figures divisées sont : le triangle (prop. 1-6), 
le parallélogramme (11), le trapèze (8, 12, 
13), le quadrilatère (7, 9, 14-16), le pen- 
tagone (17, 18, 22), un pentagone à deux 
côtés parallèles (19), un pentagone dont un 
côté est parallèle à une diagonale (20). 
111. La transversale qu'il s'agit de mener 
A. pe par un point donné et situé : 
1° en un sommet de la figure proposée 
nn (prop. 1, 7,17): 
2° sur un côté quelconque (2, 9, 18); 
3° sur un des deux côtés parallèles (8). 
B. est parallèle : 
1° à un côté وعم‎ parallèle) (3, 13, 14, 
22); 


y ». viol ذ| افيس‎ 


À 
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a° à des côtés parallèles (11, 12, 19), 
3° à une diagonale (15, 20); 
4° à une perpendiculaire menée d'un som- 
met de la figure au côté opposé (4); 
5° à une transversale qui passe par un 
sommet de la figare (5); 
6° à une transversale quelconque (6, 16). 
IV. Prop. 10. Étant donné le segment À B et deux 
droites qui passent par les extrémités de ce 
segment et renferment avec la ligne A B des 
angles quelconques, mener une droite pa- 
rallèle à À B, de l'un ou de l'autre côté de 
A B, de manière à produire un trapèze de 
grandeur donnée. 
Prop. a 1. Théorème RFA 


B. ANALYSE DU TRAITÉ DU MANUSCRIT DE LA 
BIBLIOTHÈQUE NATIONALE. 


I. La figure proposée est divisée : 
1° en deux parties égales (1, 3, 4, 6, 8, 
10,12, 14, 16, 19, 26,28); 
و‎ en plusieurs parties égales (2, 5, 7,9, 
11,13, 15,17, 20, 27, 29); 
3° en deux parties, suivant un حدم وريه‎ 
(30, 32, 34, 36); 
h° en plusieurs parties, suivant 48 rapports 
donnés (31, 33, 35, 36). 
La construction 1 où 3 est toujours suivie de la 
construction à ou 4, excepté dans les propositions 
3, 28, 29. 


uit ROSÉ nd. jé ال‎ 17 
0 : 
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À + II. Les figures divisées sont : 
le triangle (1, 2,3, Login م‎ 27, 90, 31); 
: جين‎ prenons (6,7, 10,11); ف‎ 
RUN + + letrapèze (4, 5,8; 9,12, 13,32, 33); 
3 0 0 pepe. sde quadrilatére (as, 15,16,17,34,35, 36); 
die à une figure terminée par un are de cercle et 
deux droites (28); 
le cercle (29). 
HT. La transversale qu'il s'agit de mener 


L A. Pere par un point donné et'situé : 
1° en un sommet de a figure (14, 15, 
‘34, 35): 
2° np VE 6, 7, 16, 
+ 17 36); 
3° sur un des deuxéôtés parallèles (8, 9); 
١ 4° sur le milieu de l'arc du cercle (28); 


5° dans l'intérieur de la figure (19, 20): 
6° en dehors de la figure (10, 11, 26, 


27); 

FL dis une certaine partie du plan de Ja 
ee. figure (12,13). . 
Ke: B. est parallèle à la base de la figure proposée 
4 (1, 2, 4, 5, 30-33). 
2 59 صل‎ problème est indéterminé (29). 
%. 5 20 auxiliaires. | 
14 ' 18. Appliquer à une ‘droite donnée un rec- 
( | tangle de grandeur donnée et défaillant 
ع‎ 2 , d'un carré. op 
| 21, 22. Lorsque d.d > Le, 5 suit امح‎ 
: 
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23, 24. Lorsque a: b> ,لنب‎ il suit (seb 
b (cd):d. 


: 25. Larque a: bee 4 Alt) bled d. 


" 





= |! 


LE SIÈCLE DES YOUËN. 





Eve PARTIE, 


AR | AA 


… LANGUE COMMÜNE. 


NOTICES ET RIFRAITS DES PRINCIPAUX MONUMENTS LUTTÉRAIRES 
DE LA DYKASTIE DES TOUËN. 





se, PIÈCES DE THÉÂTRE. 
Sr MÈCE 


- A RE Thsing-chan-loui*, 
Ou les Amours de Pélothien, PER per Mic 


Cette pièce est le pendant de La Soubrette dore 
de Tching-té-hoei. Ma-tchi-youên décrit les amours 
de Pë-lo-thien et de. Hing-nou, Tehing-tè-hoeï les 
intrigues de Pé-min-tchong (frère cadet de Pélo- 
thièn) et de Siao-man. Ma-tchi-youên parle au cœur; 


١ Littéralement : « Les larmes (qui mouillent) la tanique bleme. « 
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Tching-té-hoeï ne parle qu'à l'esprit. Le premier a 
fait un drame, le second une comédie. Il y a dans 
le drame des passions, un rôle touchant, de l'action : 
on trouve dans la comédie de la gaieté, un dialogue 
vif et des ariettes qui ne manquent ni d'élégance, 
ni de grâce. | 

Pë, dont le surnom est Khiu-yi et le titre hono- 
rifique Lo-thien, est vice-président de la cour du 
personnel et des emplois publics (Li-pou). Pour se 
délasser de ses travaux , il a quitté son costume of- 
ficiel et se promène dans les rues de la capitale. I 
entre, avec le poëte Meng-hao-jen, dans la taverne 
de madame Peï et voit pour la première fois la 
jeune courtisane Hing-nou. Hing-nou, fille de ma- 
dame Pei, comblée de toutes les grâces du corps 
et de l'esprit, jouissait alors d'une immense répu- 
tation, comme courtisane. Les académiciens, tou- 
jours amateurs de la beauté, se réunissaient autour 
d'elle. ب‎ Pë-lo-thien et Hing-nou deviennent éper- 
dument amoureux l'un de l'autre et se jurent une 
éternelle fidélité. 

11 fallait des obstacles dans la pièce; les voici : 
l'empereur Hien-tsong des Thang s'aperçoit, un peu 
tard, que la galanterie de sa cour a infecté la capi- 
tale , que les mandarins négligent les affaires et s'aban- 
donnent au plaisir. Pour séparer P&-lo-thien de Hing- 
nou, il a recours à un singulier moyen. Pë-lo-thien 
était, comme je l'ai dit, vice-président de la cour 
du personnel, académicien, poëte surtout: il en 
fait le directeur de sa cavalerie et l'intendant mili- 


he. 


SEPTEMBRE-OCTOBRE 1851. 249 
taire de la province de ao وين‎ premier obs- 
tacle. 

Après le départ de son amant, Hisgsioù refuse 
les présents des académiciens et garde la fidélité 
qu'elle a jurée, Au moyen d'une fausse lettre, on 
lui fait accroire que Pë-lo-thien est mort; elle سرعم‎ 
sévère dans sa résolation. Madame Pei, voyant que 
les charmes de sa fille ne lui rapportent rien, vend 
la malheureuse Hing-nou à un.cabaretier opulent 
nommé Lieou-yi-lang; second obstacle. 

Aux grands maux les grands remèdes; Hing-nou 
se débarrasse de sa mère, ainsi que du marchand, 
et s'enfuit dans le Kiang-tcheou. Sur sa route, elle 
joue de la guitare et demande l'aumôné; sur le 
fleuve Yang-tseu-kiang, elle trouve dans une barque 
Pë-lo-thien, qu'elle croyait mort. Frappée d'épou- 
vante, elle prend, suivant l'usage, quelques pièces 
de monnaie et les jette dans l'eau; mais, revenue 
bientôt de son eflroi, elle raconte à son amant tout 
ce qu'elle a souffert, Les grands morceaux que le 
poëte met dans la bouche de Hing-nou sont d'une 
simplicité attendrissante. Le récit de la courtisane 
émeut, déchire le cœur de Pé-lo-thien, qui mouille 
de larmes sa tunique bleue. 

Après quelques incidents mal préparés. l'allégresse 
des deux amants est complète, car l'empereur Hien- 
tsong préside lui-même au ee de Pédo-thien 
et de Pei-hing-nou. 


WII, 18 
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3 re Fr. 3 
Fr ويد‎ Lay ةدنك‎ ١ ا‎ 
/ 3 * 


ant عوفرم‎ 


ms ab JE EL À di, , 7 


55 Festin du ministre d'État, drame ou SE par var 
chi-fou. 


= 


wars “fou n'est pas le. fondateur du théâtre” 
chinois, mais on peut le regarder comme le -véri- 
table inventeur de l'opéra (thsä-khi). Des douze pièces 
quil a composées, indépendamment du Si-siang-ki 
(Histoire du pavillon occidental), une seule a survécu; 
c'est Le Festin du ministre d'État; et pourtant rien 
n'est plus vide d'invention que le plan d de cette pièce, 
à laquelle j je ne puis. m'arrèter ; il n'y a ni art, ni 
intrigue, ni incidents dramatiques ; et, chôse plus 
singulière encore ?, les morceaux lyriques ne dé- 
dommagent pas de l'ennui et dé la stérilité du fonds. 


ف 3 11 "53 


HR 9 35 cum dim 


Ou Histoire de Meng- kouaug, comédie sans nom .d' auteur. 


Cette pète a pour Gi F4 ? marie de Liang 
hong et de Meng-kouang. 


١ Littéralement : « La salle دل‎ printemps agréable. 8 

* Wang-chi-fou est un des plus grands poëtes de la Chine, 

' Le titre courant se compose des quatre derniérs caractères du 
titre complet et signifie : « (Mosgrousng) ve une table — au ni- 
veau de ses sourcils. » 
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Meng- -kouang où Meng-të-yao, Font l'histoire se 
trouve dans tous les recueils d'anecdotes, est re- 
gardée à la Chine comme le véritable modèle des 
épouses, modèle d'obéissance et d'humilité, qu'on 
ne manque jamais de proposer aux jeunes- femmes. 
ya, dans L'Histoire de Meng-kouang, des idées 
nobles et des maximes rebattues, Quant au principal 
rôle, il est magnifique. Scrupuleusement soumise à 
la règle, toujours attentive À garder la bienséance, 
dans chacune.des situations où elle se trouve, Meng- 
kouang conserve la même physionomie. On ne peut 
nier que cette femmé admirable, si toutefois elle a 
existé, ne mérite une partie des éloges que les Chi- 
nois “lui ue encore. | 


A - 


si" PrÈCE. 


AE 24 ny, 
مانن‎ Fleur de l'arrière- SN drame composé par 
Tchin- CR 


Tchin-thingyü., qui a open vingt etun ا‎ 
sur lesquels trois sont restés au théâtre, n'a pas mis 
dans cette pièce autant d'art et autant d'intrigue 
que dans Tehao-kong, prince de Thsou. La Fleur de 
l'arrière-pavillon est fondée sur une cause célèbre, et 
les drames judiciaires convenaient particulièrement 

١ C'est une Meur de pécher que le juge examine, pour parvenir 
à la découverte de la vérité, 

18. 
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aux écrivains qui se sentaient moins faits pour l'in- 
vention que pour les détails. Toutefois, en laissant 
de côté la facilité du genre, il y a des drames judi- 
ciaires fort intéressants, comme L'Histoire du cercle 
de craie, d'autres qui offrent tour à tour des scènes 

touchantes et des scènes comiques, d'autres un dé- 

noüment ingénieux et vraiment théâtral; mais le 
fond de celui-ci est tout à fait rebattu. Wang-king, 

secrétaire de Tchao-të-fang, historiographe de l'em- 

pire, entretient des relations avec la femme de Li- 

chun, employé du tribunal; et, pour mieux sas- 

surer la possession de sa maîtresse, il assassine le 

mari. Tel est le sujet de La Fleur de l'arrière-pavillon. 

Quoique le drame soit très-étendu et chargé d'inci- 

dents , il ne me semble pas que l'auteur ait ajouté 

quelque chose à l'histoire du procès de Wang-king, 

si ce n'est la versification. 

Ce qu'il y a de plus remarquable dans la pièce, 
c'est le rôle d'un enfant muet, du fils de Li-chun. 
L'interrogatoire de cet enfant, qui répond par signes 
aux questions que le juge lui adresse, est d'une 
grande beauté dramatique. Ramené pour la seconde 
fois à l'audience, il recouvre la parole, comme le 
fils de Crésus, en voyant l'assassin de son père. 
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+ 55° Pièce. 


aie Æ GE 7 Pan 'chang-k-chu Ë 
Qu le Sacriice de Fan et de T'chang, drame FRERE par 
. Kong-ta-yong. 


Les Chinois ont fait de l'amitié une vertu; toute- 
fois, comme la morale, telle qu'ils la conçoivent, 
n'engage à rien dans la pratique, il arrive souvent À 
la Chine que deux ou trois personnes se lient en- 
semble par un contrat, par un serment et par une 
cérémonie. Le contrat impose des obligations véri- 
tables et généralement les liens de l'amitié sont plus 
ou moins indissolubles, suivant que les clauses du 
contrat sont plus ou moins sévères. Quant à la cé- 
rémonie, elle consiste presque toujours dans un sa- 
crilice offert par les parties contractantes. 

On ne doit donc pas s'étonner qu'il y انه‎ dans la 
littérature chinoïse un très-grand nombre de lé- 
gendes sur l'amitié; celle de Fan et de T'chang en 
est une. Fan-kiu-king, originaire du Chan-yang, con- 
tracte avec Tchang-youên-pé une amitié immor- 
telle 5 Æ 7 - Cette amitié ne se forme pas 
avec le temps, peu à peu, mais tout d'un coup, 
comme chez les musiciens. Après le pacte, ils of- 
frent en sacrifice un cog et du muüllel; puis, Fan-kiu- 
king, lié par un contrat, par un sacrifice et par un 
serment, se met en route et se présente au concours 


1 Mot-à-mot : «Le coq et le millet de Fan et de T'cbang. 3 
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ouvert dans la capitale. Mais l'amitié de Tchang- 
youên-pé n'était pas à l'épreuve de l'absence; il tombe 
dansune graude tristesse, et, quoique sa jeune épouse 
et sa mère lui prodiguent les soins les plus tendres, 

il meurt de chagrin. 

Autrefois, dans les cérémonies des funérailles, 
le char funèbre était toujours traîné par les parents 
et les amis du défunt, On place done le corps de 
T'chang:youên-pé sur lechar funèbre 55 EH. Chose 
extraordinaire, malgré les efforts des parents et des 
amis et suivant la prédiction que T'chang-youên-pé 
en avait faite lui-même, le char reste immobile, - 

Au quatrième acte, Fan-kiu-king, averti par un 
songe de la mort de son ami et des circonstances 
miraculeuses qui s'opposent à l'inhumation du corps, 
quitte sur-le-champ la capitale, revient dans le Chan- 
yang, offre un sacrilice et préside aux funérailles 
de T'chang-youèn-pé. On se remet à l'œuvre; le 
char. fuit ét la cérémonie funèbre s'accomplit sans 
le moindre obstacle. 


56° mÈce. 


00 HF Li fx Liang-ehi-yin-youên, 


Ou les Secondes noces de Wei-kao; comédie composée par 
Kiao-meng-fou. 


Gette pièce à une physionomie tao-sse; il est vrai- 


١ in-yonén signibie:« la prédestinécs, en parlant des mariages; 
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semblable que l'auteur en a puisé le sujet dans une 
légende fabuleuse de Weï-kao, célèbre général des 
Thang, qui vécut sous les règnes de Te-tsong, de 
Chun-tsong et de Hien-tsong et fut mis, ve sa 
mort, au nombre des génies. 

Le jeune Weï-kao, simple hic: past Yü- 
siao, courtisane de dix-huit ans, dont il est éperdu- 
ment amoureux. Quelques jours après ses noces, 
contraint par son ambitieuse belle-mère de se pré- 
senter au concours des docteurs, il se voit dans l'obli- 
gation “d'abandonner le domicile conjugal et d'en- 
treprendre le voyage de Tehang-ngan. — Yü-siao, 
ne pouvant se consoler de l'absence de son époux, 
succombe à une maladie de langueur et renaît de 
ses cendres comme le- phénix. Elle est recueillie par 
le gendre de l'empereur, qui l'élève avec beaucoup 
de soin. 

Cependant Weï-kao avait obtenu au concours le 
grade éminent de tchoang-youën. Aussi habile dans 
l'art militaire que dans la politique, il s'était couvert 
de gloire sous le règne de Te-tsong. Nommé par 
Chun-tsong commandant en chef des armées impé- 
riales, il avait gagné des batailles, exterminé 15 
Tartares Thou-fan. 

Dans le quatrième acte, Tchang-yen-chang, qui 
était le gendre de l'empereur, fait préparer dans 
son hôtel un grand festin, auquel il invite le com- 
. mandant en chef. Au jour fixé pour le banquet, 


el Lians-chi [les deux existences) désigne «la vie présente et la vie 
antérieure s. 


256 JOURNAL ASIATIQUE. 
Weï-kao arrive dans l'hôtel de Yen-chang et y trouve 
Yü-siao, qu'il croyait morte. Après plusieurs inci- 
dents, 1l contracte un second mariage avec sa femme, 
qui venait d'atteindre sa dix-huitième année. 

La comédie de Kiao-meng-fou n'est pas rémar- 
quable par le nombre et la variété des personnages; 
mais le caractère de la jeune femme est tracé avec 
beaucoup d'esprit et de sensibilité. 


57" PIÈCE. 


HE Ne 2 JE Tehao-li-jang-fei!, 
Ou le Dévouement de Tchao-li, drame composé par Thsin- 
kièn-fou. 


I n'est que trop vrai qu'il y a eu des anthropo- 
phages, comme dit Voltaire, dans son Dictionnaire 
philosophique. À la Chine, pays très-policé et très- 
civilisé, nous en avons trouvé sous la dynastie des 
Song; voici maintenant une pièce de théâtre qui 
nous en montre sous la dynastie des Han. 

Pendant la première année, Kiën-wou (l'an 25 
de notre ère), sous le règne de l'empereur Kouang- 
Wou-hoang-ti, avec lequel commence la dynastie des 
Han orientaux, il y avait dans la province du Ho- 
nan une foule de Chinois, qui ne se mangeaient 
pas entre eux, mais ‘qui mangeaient les hommes et 
les femmes des districts où ils s'établissaient, À leur ‘ 


*-Littéralement : « Tehao-li offre, par dévouement, 52 graisse. » 
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approche, les habitants, saisis d'épouvante, prenaient 
la fuite. Dans le premier acte du Tchao-li-jang-fei, 
le théâtre représente les champs de Pièn-king. Une 
veuve, d'un rang distingué, madame Tchao, arrive, 
soutenue par ses deux fils, au pied de la montagne 
Y-thsieou; le fils aîné s'appelle Tchao-hiao, le cadet 
Tchao-li. Comme les émigrés du Choui-hou-tchouen , 
ils s'étaient dérobés par la fuite aux incursions des 
brigands. . . Mais quand on est dans les champs, il 
faut pourvoir à sa subsistance. Pendant que Tchao- 
11 coupe du bois, Tchao-hiao s'éloigne un peu pour 
chercher des herbes et des racines: À peine a-t-il 
fait cent pas, qu'il survient un homme d'une ef- 
fräyante physionomie..Le nom de cet homme était 
Ma, son surnom Wou, son titre honorifique Tseu- 
tchang. Originaire de la province de Tchin-tcheou, 
il avait à se plaindre des juges et des examinateurs 
publics, car, s'étant présenté au concours pour le 
mérite militaire, il avait été rejeté des examens, 
malgré son talent, à cause de sa laideur 4 it 18 
À FE - Pour se venger de l'injustice des hommes, 
il s'était mis à la tête d'un parti de mécontents et 
mangeait chaque jour à ses repas un petit morceau de 
cœur ou de foie humain + ب‎ pr, — El] À 
Lx HF. - - - Ma-wou étend ses mains sur les épaules 
de Tchao-hiao et l'entraine dans son camp, où il 
veut le poignarder. Après avoir essayé vainement 
d'attendrir le chef des anthropophages, Tchao-hiao, 
qui était rempli de piété filiale, implore comme 
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une grâce la permission d'honorer sa mère, une fois 
encore, avant de mourir, et promet de rentrer au 
bout, d'une heure, Ma-wou hésite. | 
MA-WOU. | . 
‘Qui m'assure que vous reviendrez? Quel gage | 
me donnerez-vous ? 


TCHAO-H140. 
Ma parole. 
MA-WOC. 
Cela n'est pas cher. 
| TCHAO-M1À0. > 


Je suis un disciple de Confucius ; ma parole vaut 
de l'argent, 


Getteréponseamène une discussion phi losophique 
sur les cinq vertus cardinales et particulièrement 
sur le sens du caracttre 5 sincérité. Le chef des an- 
thropophages est naturellement battu. Pour éprouver 
Tehao-hiao, il le laisse aller sur sa parole. 

Rien de plus touchant que la scène où le jeune 
homme prend congé de sa mère; les larmes de 
celle-ci ne peuvent le retenir et, quand le délai fatal 
est expiré, Tehaô-hiao, fidèle 4 sa promesse هر‎ 
tourne au camp des anthropophages. Il est bientôt 
suivi de Tehao-i et de madame Tehao. Une lutte 
généreuse s'engage entre la mère et ses deux fils. 
Chacun veut donner sa vie pour les deux autres. 
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Tchao-li, qui avait plus d'embonpoinf que son frère 
Tchao-hiao, découvre sa poitrine, montre sa belle 
charnure et tâche de séduire l'anthropophage par 
l'appât de la gourmandise, À la fin, Ma-wou, touché 
de tant de vertus, fait grâce à Tehao-hiao et met 
en liberté la mère et les enfants. 

Tel est la sujet de ce drame ; il me semble qu'il 
ne donne tort ni à Marco Polo, ni aux deux vOya- 
geurs arabes, dont la relation a été publiée récem- 
ment par l'illustre président de la Société “aigue 


١ On trouve des amthropophages dans 5 Chouï- hou tchouèn 
(Histoire des rives du fleuve). « L'hôtesse, a ء‎ :mble de la joie, servit 
la table; les deux archers, pressés par la faim, se mirent à manger : 
mais Wou-song, qui avait ouvert un pâté et l'examinait avec soin, 
intérrogea l'hôtesse. « Sont-ce Là, cria-t-il, des pâtés d'homme où des 
spdtés de chien? — Des pâtés d'homme! répondit celle-ci, riant 
saux éclats. Où trouverions-nous.donc de la chair bumaine, ponr 
«faire des pâtés Le pays est calme; on ne fait pas la querre à pré- 
«sent. (Chouf-hou-tchoudt, chapitre xxx)» Le tome Il" du San- 
koue-tchi ) Histoire des trois royaumes), que M. Théodore Pavie vient 
de publier, est plein de faits analogues. « Les trois cent mille hommes 
de Tsao consommaient une grande quantité de vivres; la d': من‎ 
devint si affreuse dans le pays, que Les habitants se mangeaient les 
uns les autres.» (Liv. IV, chap. 1v, page 49.) «Un vicillard s'étant 
avançé avec respect, Hiuen-te sut qu'il vivait du produit de sa chasse 
et se nommait Licou-ngan. . . Ce jour-là, le vieillard avait parcouru 
et battu la plaine sans rien rapporter ; il tua sa propre fetime, pour 
soulager la faim de Hiuen-te! «Quelleest cette chair, demanda Hiuen- 
«te — C'est du loup... .., lui répondit le vieux chasseur, et ils 
soupérent. » [Liv. [V, chap. 7 p.76) 
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56" Pièce, 


BEBE كر‎ Khïhan-thing!, 


Ou le Pavillon, drame composé par Yang-hien-chi. 


Le Pavillon offre un tableau intéressant des in- 
trigues d'une courtisane, appelée Siao-ngo, avec un 
greffier du tribunal de Tchin-tcheou. On remarque 
dans le premier acte un trait de mœurs particulier 
aux Chinois; c'est l'autorisation que réclame la cour- 
tisane, quand elle se présente à l'audience. 


LA COURTISANE (au juge). 


Jai soutenu pendant trois ans ma mère, qui 
vient de mourir?; maintenant, je demande l'auto- 
risation d'épouser un homme libre. 


LE 3UGE (au greflier). 
Cette coutume existait-elle sous mes prédéces- 
seurs ? | 
LE GREFFIER. 


C'est une coutume très-ancienne. 
LE JUGE. 
Alors, délivrez-lui un certificat. 
On voit que la lecture du Youëên -jin-pé-tchong 


* Littéralement : «Le Pavillog où l'an prenil le frais et où l'on 
boit du bon Win.» 


8ه عد ع ح ر م 3 ١‏ 


CE 
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n'est pas seulement instructive sous le rapport de 
l'art dramatique, que le théâtre supplée à bien des 
choses et qu'on y apprend les vieilles rs le 
droit non éerit. 

Malgré le sujet, la pièce .est morale et ae 
d'exellentes leçons. 


59" PIÈCE. 


AK À Æ Thao-hoa-ni 


Ou Fleur de pêcher, comédie tao-sse, sans nom d'auteur. 


À défaut d'une imagination vive et forte , les poëtes 
tao-sse ont une imagination féconde en fantômes. 
Voici une pièce qui n'a pas moins de cent dix pages, 
et où l'on voit plus de démons que l'enfer n'en peut 
contenir, comme dit le tragique anglais. Le principal 
personnage de la comédie est une jeune magicienne, 
qui a pénétré tous les secrets, tous les mystères du 
Tao, et dont le nom est Fleur de pécher; le person- 
nage qui vient après est un sorcier d'un grand mé- 
rite, qu'on nomme ironiquement Tcheou-kong. Fleur 
de pécher déjoue par ses talismans, par ses invoca- 
tions, les savants calculs de Tcheou-kong. Le dessein 
de l'auteur est d'opposer les sectateurs du Tao à éeux 
qui font profession de prédire les choses à venir et 
de montrer que la magie est supérieure à l'art de- 
vinatoire. Peut-être le poëête at-il eu l'intention de 


De. ui sel di Quis née O0. | | 1171717 d'a ls. : dj 
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faire ressortir par un contraste ingénieux tout ce 
qu'il y à de profondément ridicule chez les uns et 
chez les autres. Quant à moi, j'aime mieux y voir 
un cadre satirique. 

La traduction d'une pareille 006 ne se lais- 
serait pas lire. Il y a pourtant une scène intéressante , 
c'est celle où Tcheou-kong, dont l'esprit commence 
à baisser, tente, avant de renoncer aux affaires, une 
dernière expérience et tire l'horoscope de son com- 
mis. La bonne foi du sorcier, qui croit réellement 
à son art, son désespoir, quand'il reconnaît que son 
vieux serviteur na plus que troïs jours à vivre; son 
caractère bienveillant et désintéressé; les incertitudes 
du commis, qui sent que son maitre dégénère et 
n'en conçoit pas moins des inquiétudes très-vives 


tout cela est peint avec bonheur et avec une grande 
naïveté. 


Go* en 
11 2 للك‎ Toehë-ye-téheou!, 


Ou la: Naeelle mélamorphosée, drame lao-sse composé et 
و‎ - Fan-tseu-ngan. 


Cette pièce est une imitation de la quarante-cin- 


quième, dont ] j'ai présenté l'analyse et donné des 


fragments. Dans le Hoang-liang-mong, Tchin-yang- 
seu convertit Liu-thong-pin à la foi et au culte des 


١ La nacelle (peinte sur) le papier. 


ras, ‘ À 
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Tao-sse; dans La Nacelle métamorphosée, Liu-thong- 
pin, devenu immortel, convertit un jeune bachelier, 
nommé Tchin-ki-king. Pour mettre sur la scène les 
aventures étranges imaginées par les sectateurs du 
Tao, lier les épisodes à l'action principale, il fallait 
un grand mérite. Ma-tchi-youên y a réussi, comme 
on l'a vu; mais Fan-tseu-ngan n'était qu'un écrivain 
élégant. Toutefois, s'il n'avait pas l'invention, il avait 
du moins le talent de limitation et sa pièce, restée 
au théâtre, est la moins mauvaise de celles qu'on a 
composées dans ce genre, après Ma-tchi-youên, 


Ga” PIÈCE. 


4 + sb Jin-tseu hi, 
Ou Histoire du caräcière Jin, Lie bouddhique corne 
par Tehin-thinig- PL 


Ce drame, dont le principal rôle n'est pas ‘tracé 
avec beaueoup d'art et dé vérité, a pour. sujet l'his- 
toire miraculeuse d'ün avare, converti au boud- 
dhisme pat un religieux mendiant. L'avare est un 
prêteur sur gages, devenu: opulent. On l'appelle 
Lieou-kiuntso, 11 a de sa femme Wang-chi deux 
enfants un fils ét une fille. La première scène du 
prologue peint d'abord le personnage : | 


ا 


La neige tombe à gros flocons. Mon Youën-waï, 


Te ! 
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on dit toujours : Le vent et la neige sont la providence 
des cabaretiers ١١ Si nous prenions une tasse de vin. 
FENG LIEOU-KIUN-TS0. 
Non, ma femme, non; je ne puis y consentir. 
Le vin est maintenant hors de prix. 
WANG-CNE. 
Quoi ! avec une fortune comme la vôtre... ‘ 
LIEOU-KIUN-180. | | 
Ah! vous m'assassinez ; allons, allons. (Au do- 
mestique.) Qu'on apporte du vin. 
152 LE DOMESTIQUE. 
J'obéis. 
LIEOU-KIUN-TS0 (rappelant le domestique). Si 
Écoute: tu auras soin de ne tirer que deux tasses... 
D'autres incidents servent à mettre en relief, puis 
à irriter le caractère de l'avare. Mais, ce qu'il y a 


d'intolérable dans le prologue, c'est le plagiat de 


l'auteur. On y trouve deux scènes du Ho-han-chan, 


que j'ai traduit. Lieou-kiun-tso aperçoit dans la rue 


un jeune bachelier qui tombe d'inanition. Il recueille 


dans sa maison cet infortuné, dont le nom est Lieou- 


kiun-yeou. Sans lui offrir de l'argent, il lui propose 
de l'adopter, c'est-à-dire de le reconnaître comme frère 
adoptif, non par une générense inspiration de son 


RERERX. 


La Gage si Sos بر‎ 


يذه عن وتح !ج355 . نيلت . عد د 


١ ,, ورد ا‎ À يالب يذ زاك‎ OR. 
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cœur, mais parce que les affaires du bureau occupent 
toute sa journée et qu'il a besoin d'un homme pour 
opérerses recouvrements. D'ailleurs, il se rend justice 
et ne cache pas ses défauts. « Je vous préviens que 
je suis avare, très-avare, dit-il à Lieou-kiun yeou;» 
toutefois, comme celui-ci est pauvre, il accepte avec 
empressement une proposition qui lui paraît avan- 
tageuse et s'installe dans la maison du financier. 

Au premier acte, l'auteur personnifie le bouddha 
Cakyamouni sous les traits d'un religieux mendiant, 
Cherchant, comme tous les écrivains de l'époque, 
à verser le ridicule sur le bouddhisme, il fait de ce 
religieux un personnage qui prête à la moquerie. 
On va en juger: 


LE RELIGIEUX (frappant à la porte de Lieou-kiun-ts0). 


Nan-wou Nan-wou, Amida bouddha! Hola! Lieou- 
kiun-ts0, méchant avare ! 


LIEOU-KIUN-YEOU (se levant avec vivacité}. 


D'où vient ce tintamarre? (Il ouvre la porte de 
la maison et apérçoit le religieux.) 7 
Miséricorde ! Quel دمي عليه‎ Quelle masse de 
chair ! 
LE HO-CHANG. 


Oh, le mendiant ! Qui le croirait ? il n'est pourtant 
pas mort dans la neige. 


LIEOU-KIUN-YEOU (à part). 
Il sait tout ! 


XVII, 19 
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١ ١ PE, APTE LE HO-CNANG. 
5 1 
ف‎  L'avare est-il à la Dion 5 0 


1 1107 de 
Attendez, je vais avertir. mon frère, Ne 
de rire.) : de 


LIEOU-KIUN- “TS0. 

get vous done? F ns. 
LIEOU- RUE Fat ténjéaraÿ” 

37 Ab, mon frère ! lie le plus risible du monde ! 


Venez donc, venez donc sur le seuil de la porte. 
(Liéou-kiun-tso se lève et quitte la salle.) 


LE NO-CHANG (apereevant Licou-kiun-ts0}. 
Il a bien la physionomie d'un avare. 











LIEOU-KIUN-TS0 (à part). يب‎ 
: Ciel! Quel ho-chang! On n'a jamais vu Yi 0 
| d'une aussi gross corpulence. (11 éclate à 
son tour.) 00000 





LE HO-CHANG. | 
D'où vient ce rire fou, extravagant ? 
LIEOU-KIUN-TS0, 
Je me ris de vous voir, avec votre mine affamée… 
LE دما‎ 


Avec ma gate prenez-y garde; je ne me ris pas 
de la vôtre, 


DÉASME RE. 





7 





es 
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LIEOU-ETUN-TS0. 


11 me fera mourir ! Ab, mon frère, qu'a + done 


Frs ce en à 


sr 





a quelque chose عل‎ monstrieux, S'il y avail ici un chameau, 
ux éléphant blanc, un léopard. 


LE HO-CHANG. 
Après? jé 
+ LIEOU-KIUN-TSO. 
1 | pourrait s'accommoder lui-même un mn petit. 
l LE HO-CHANG. 
Oui, oui, un de ces petits festins, où l'on ne 
mange pas, mais où l'on est mangé. 
LIEOU-KIUN-TSO. 
Enfin, de quoi se nourrit-il? Combien pèse-t-il? 
Il faut que je prenne la mesure de son ventre, pour 
faire une comparaison. 
LE HO-CITANG. 
Une comparaison? 


1 
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22 FRERE 
Ho-chang, on ne trouve dans l'antiquité que deux 
hommes auxquels vous ressemblez. 
LE UO-CHANG. 
Nommez-les, PREUR 
LIEOU-KIUN-TS0. 
(ll chante.) 
Vous ressemblez à Ngan- do-chan, des Thang vous مقع‎ 
semblez encore plus à Tong-tcho, des Han. 
(D parle) 0 
En vous apercevant sur le seuil de ma porte, 
(N chante.) 


Je me disais : C'esi sans doute un génie messager qui m'ap- 
porte un trésor. 


LE HO-CHANG. 


Étrange aveuglement ! Vos yeux, obscurcis par 
les passions, ne peuvent plus distinguer les gens de 
bien. Lieou-kiun-ts0, je suis le bouddha Câkia-Mouni. 
Donnez-moi à manger; je vous transmettrai ma doc- 
trine, 

LIEOU-KIUN-TS0. 

Votre doctrine, où est-elle? 


LE HO-CHANG. 


Apportez-moi du papier, de l'encre et un pin- 
ceau. 


Male slt El dès, و‎ 


ا ا ا 
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LIEGU-RIUN-TS0. 
Je n'ai pas de papier. 
: LIEOU-KION-TEOU. 
Pardon, mon frère, il y a ici du papier. Je vais 
en prendre une feuille. 
LIEOU-KIUN-TSO (à part). 
Une feuille qui coûte un denier; c'est une ruine, 
uné vraie ruine, que. cet homme-là, 


LE HO-CHANG. 

Si vous n'avez pas de papier, qu'on m'apporte 
de l'encre et un pinceau. Je puis écrire ma doctrine 
sur la paume de votre main. (Lieou-kiun-yeou ap- 
porte un pinceau, de l'encre et une pierre a broyer; 
le ho-chang trempe son pinceau dans l'encre.) Kiun- 
tso, donnez-moi votre main. 

| LIEOU-ETUN-TS0. 
La voici. | 
LE HO-CHANG (écrivant). 

Nan-wou ! je vous transmets la grande doctrine 
de Foë. 

LIEOU-KIUx-150 (regardant la paume de sa main). 

Ô chose comique ! C'est le caractère Jin #4 «pa- 
tience ». 

LE HO-CHANG. 

Dites un trésor que vous porterez toujours avec 
vous. (Il disparait.) 


ta tt‏ ضبن بح عوج الي بي ا ل dr‏ كن 
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LIEOU-KIUN-T50 (à son (rére). 
Où est donc le ho-chang? 
LTEOU-ETUN-TEOU. 


١ Voilà qui est bien extraordinaire. (Il ouvre la 
porte et cherche le ho-chang. ) 
LIEQU-LIUN-TS0, 

I a disparu; c'est un prodige. — Mon frère, je 
voudrais avoir de l'eau. 11 faut que j'ôte ce caractère. 
(Lieou-kiun-yeou apporte un vase plein d'eau ; Lieou- 
kiun-tso se lave la main et ne peut venir à bout d'ef- 
facer le caractère #9.) En vérité, c'est à n'y rien 
comprendre, Mon frère , donnez-moi doncune brosse. 
)11 prend une brosse.) Plus je frotte ma main, plus 
le caractère est visible, — Je vais prendre mon mou- 
choir. Oh, mon frère, regardez donc; le caractère 
29 sest imprimé sur mon mouchoir ! | 


_LIEQU-KIUN-YEOU (stupéfait |. 


Tout cela est miraculeux. 


Après le ho-chang vient un autre religieux, qui 
frappe à la porte. Introduit dans la maison de Lieou- 
kiun-tso, il soutient que le financier lui doit mille 
deniers de cuivre et réclame son argent. Une telle 
impudence excite au plus haut degré la colère de 
l'avare , qui s'oublie au point de frapper le religieux 
et de lui arracher la vie, car le prêtre de Bouddha 
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tombe el expire à l'instant même. Quand on essaye 
de le relever, Liéou-kiun-tso aperçoit sur la poitrine 
du bonze le caractère #4 « patience », que sa main 
y a imprimé. Frappé de surprise et de terreur, il 
s'éloigne par prudence de sa maison et rencontre le 
ho-chang; celui-ci l'exhorte à embrasser le boud- 
dhisme, Lieou-kiun-tso résiste encore; mais il se fait 
une religion à sa manière. Sans sortir de chez lui, 
il renonce au monde ! et s'ensevelit dans la solitude. 


Après avoir confié à Lieou-kiun-veou sa femme, son 


fils, sa fille, l'administration de son immense fortune, 
il se retire dans un petit pavillon au fond de son 
jardinet s'y livre à toutes les austérités de la vie 
cénobitique. 

Au deuxième acte, la scène s'ouvre Tate ye 
de Lieou-kiun-tso et de son fils. Cet enfant, d'une 
singulière précocité d'esprit, avertit son père de la 
conduite équivoque de Wang-chi, sa mère. « Chaque 
jour, s'écrie-t-il avec indignation, elle s'enferme dans 
sa chambre avec mon oncle; j'ignore en vérité ce 
qu'elle y fait. » À ces paroles, Lieou-kiun-tso, trans- 
porté de colère, quitte précipitamment le pavillon, 
traverse le jardin, pénètre dans la maison, s'arme 
d'un couteau de cuisine et frappe à la porte de la 
chambre. Wang-chi, surprise en adultère, se dé- 
cide pourtant à ouvrir; mais, quand Lieou-kiun-tso 
lève son couteau, il aperçoit sur la lame le caractère 
64 “ patience ين‎ le couteau tombe de ses mains; 
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Wang-chi profite de la circonstance pour éclater en 
invectives contre son époux. « Ô le plus barbare des 
hormmes ! on disait qu'il ayait renoncé au monde, 
qu'il étudiait les Soûtras, adorait le dieu Fôe... 
Loin de là, il veut m'assassiner. » 

Le ho-chang, qui arrive à propos, renouvelle 

ses exhortations. On voit que l'intrigue est conduite, 
3 jusqu'à un certain degré, comme dans Le Songe de 
7 Lia-thong-pin. D'incidents en incidents, Lieou-kiun- 
tso, qui n'était bouddhiste qu'à demi, se convertit 
tout à fait, abandonne sans regret ses propriétés et 
entre dans un monastère. 

On trouve dans ce drame des situations étranges 
et des apparitions coup sur coup. Les mœurs du 
temps et les habitudes superstitieuses des Chinois 
autorisaient sans doute la fantasmagorie théâtrale. 
Il n'en est pas moins vrai que l'auteur a ignoré plus 
que Kouan-han-king et Ma-tchi-youên l'art d'en- 
chainer les scènes et de faire naître les événements. 


62° rrèce. 


31 SE و‎ Hong-li-hoa, 
Ou la Fleur de poirier rouge, comédie composée par 
T'chang-cheou king. 
Cette petite comédie, dont le dialogue manque 
de vivacité et n'est semé d'aucun trait, est conduite 
avec un art qui ne se retrouve pas au même degré 
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dans les autres. Un bachelier nommé Tchao-ju- 
tcheou, tourmenté du désir de voir, puis d'épouser 
Sié-kin-lièn, jeune courtisane d'une grande célé- 
brité, entreprend, dans ce but, le voyage de la ca- 
pitale. Introduit chez le gouverneur de Lo-yang, 
son ancien condisciple, Lieou-kong-pë (c'est le nom 
du gouverneur) met en jeu divers stratagèmes pour 
donner le change à la passion de son ami. D'abord, 
il lui fait accroïire que la courtisane est mariée; il 
installe Tchao-ju-tcheou dans son cabinet d'étude, 
au fond du jardin, l'exhorte à lire le Chou-king ; 
d'un autre côte, il charge un domestique d'amener 
secrètement dans sa maison la courtisane Sié-kin- 
lièn. Kin-ièn arrive, Le gouverneur lui expose son 
plan, ses desseins et, comme le bachelier n'a jamais 
vu la courtisane, il la prie de cacher son nom, de 
se faire passer pour la fille de Wang-tong-tchi et de 
chercher à inspirer de l'amour au bachelier. 

Au deuxième acte, Kin-lièn, dans une promenade 
nocturne au milieu du jardin, est aperçue de Tchao- 
ju-tcheou, qui se met à courir après la jeune fille, 
lui adresse quelques paroles et en devient éperdu- 
ment amoureux. Sié-kin-lièn joue parfaitement son 
rôle; elle accueille les propos agréables du bachelier 
et se laisse lier par un serment à n'être jamais l'épouse 
d'un autre. Invitée à prendre une collation , elle con- 
sent à cette démarche périlleuse ; elle est au moment 
de pénétrer dans le pavillon, lorsqu'une vieille gou- 


AE À. 


1000 cer [| | | | | 61# 
01 ٠١ JOURNAL ASIATIQUE. | 
vernante, qui agissait de ert avec elle et avec 

le gouverneur, survient ددحي‎ coup, prend u 
irrité ct accable de reproches les deux 
pauvre bachelier, mécontent du sort, verse des 
larmes et s'abandonne au chagrin. L'adroite gou- 
vernante se radoucit alors et finit par faire des pro- 
positions de ‘qui sont acceptées. Elle s'engage 
À à négocier le mariage de la jeune fille avec Tchao- 
à ju-tcheou , à condition que celui-ci obtiendra le titre 
de docteur. 

L'espérance raffermit le courage du bachelier ; il 
travaille avec ardeur, se présente aux examens pu- 
blics avec confiance, obtiént la première place et 
revient triomphant dans l'hôtel du gouverneur. Il 
y retrouve la jeune fille, dont le vrai nom est bientôt 
reconnu. Une scène d'explications a lieu. Tchao-ju- 
tcheou, qui se sent redevable de son avancement 
au gouverneur Lieou, remercie ce dernier de l'heu- 
reux stratagème qu'il a employé et la pièce se dé- 
noue par le mariage du docteur et de la courtisane. 

De toutes les comédies d'intrigue qui se trouvent 
au répertoire, La Fleur de poirier rouge est la moins 
intéressante et la plus régulière. 
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65" mien. 


مي اند 2 


ht , drame Lao-sse composé‏ 1 سي 


Kia-tchong-ming : A ١ 


Une jeune déesse, nommée -yü-niù , 
éprouve dans le ciel le besoin , pense au 
monde et se laisse abattre à la بلحي 6 اجا‎ Pour la 
punir, la reine de l'Occident, Si-wang-mou, la con- 
damne à descendre sur la terre et à renaître dans 
un corps humain. Parvenue à l'âge nubile, la déesse 
épouse Kin-ngan-cheou, personnage qui donne son 
nom à la pièce. Au bout d'un certain temps, Si- 
wang-mou ordonne au religieux Thië-kouaï-li de 
convertir les deux époux à la foi des tao-sse et de 
les amener dans le ciel; muis, comme Kin-ngan- 
cheou et sa femme résistent aux exhortations du 
religieux, celui-ci, qui a plutôt l'air d'un intrigant 
de profession que d'un immortel, use de tous les 
moyens, de toutes les espiègleries pour arriver à son 
but; il joue cent mauvais tours à Kin-ngan-cheou 
et opère tant de miracles que la femme, efirayée , 
se convertit la première ; Ngan-cheou ne tarde pas 
à limiter; puis, tout à coup; par un décret de la 
reine de l'Occident, les néophytes sont élevés au 5 
séjour des dieux. 00 4 

Le lieu de la scène est d'abord dans le ciel, sur 


les bords du lac Yao-tchi, près du célèbre pêcher 
١ Nom du principal personnage. de 


TS | 





| 
| 


ls à 


| | lin Ft 
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Fan-thao, dont les fruits procurent l'immortalité à 
ceux qui en mangent; puis, jusqu'à la fin du troi- 
sième acte, l'action continue sur la terre, dans la 
maison de Kin-ngan-cheou; enfin, au quatrième, 
les acteurs retournent au ciel, La versification est 
très-remarquable ; c'est l'unique pièce du répertoire 
dans laquelle on trouve un chœur et des danses; 
quant au drame, il ne mérite aucune estime. 


* 64" mèce. 


7) FA] AE Hoeï-lan-ki, 


- Ou Histoire du cercle de craie, drame composé par 


Li-hing-tao 
Ce drame a été traduit en français par M. Sta- 
nislas Julien ?, 
65" rièce. 


FR È € Y'ouên-kia-tehai-tchu, 


Ou le Créancier ennemi, drame mythologique, sans nom 
d'auteur. 


Le sujet de ce drame est un procès que le boud- 
dhiste T'chang-chen-yeou intente aux divinités infer- 
nales. De tels procès ne sont pas rares à la Chine ; 

١. Hoeï-lan-ki où l'histoire du cercle de craie, drame en prose 


eten vers, traduit du chinois et accompagné de notes, par Slanislas 
Julieu. د‎ vol. in-8*, Londres, 1833. 
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Dubalde en cite plusieurs. I arrive même souvent 
que les tribunaux prennent l'initiative. 

Le prologue nous introduit dans la maison de 
T'ehang-chen-yeou. originaire de Kou-tching. Chen- 
yeou, converti au bouddhisme, vit honnètement 
avec sa femme légitime Li-chi, dont’ il a deux en- 
fants. Chaque jour il récite les Soûtras (livres sacrés), 
adore Foë, fait des œuvres de miséricorde, appro- 
fondit les mystères de son culte. Sa piété lui con- 
cilie la faveur du roi des enfers, qui s'incarne sous 
les traits de. Thsoui-tseu-yü et engage Ghen-yeou à 
suivre la profession religieuse: mais le bouddhiste , 
loin de céder aux sollicitations de Tseu-yü, refuse 
de quitter le monde; il aime sa femme , qui est d'une 
grande beauté; il aime ses enfants et ne se trouve 
pas en état de supporter les austerités du monastère. 
Tséu-yü attend avec patience. 

Au premier acte, le supérieur du couvent des 
Cinq tours, voulant réparer l'autel de Foë, ordonne 
une quête dans tous les villages de sa juridiction. 
Un ho-chang (bonze), chargé de recueillir les of 
frandes, dépose en passant dix taels entre les mains 
de Chen-yeou, qui les remet à sa femme et sort 
avec le religieux. La femme s'approprie le dépôt ; 
et, quand le ho-chang se présente, avant le retour 
de Ghen-yeou et demande son argent, elle soutient 
effrontément qu'elle a tout rendu. 

Selon les bouddhistes et les tao-sse, le vol a cela 
de propre qu'il abrége les jours de célui qui le com- 
met et entraîne les plus grands malheurs. Les divi- 
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nités infernales, vaincues par les imprécations du 
religieux dépouillé (c'est le créancier ennemi), in- 
fligent à la famille de Chen-yeou le châtiment qu'elle 
mérite. Au second acte, Tchang-chen-yeou, trompé 
par sa femme, fait le partage de ses biens entre ses 
déux enfants. Le fils aîné se livre à toutes les pro- 
digalités, à toutes les débauches, consomme sa ruine, 
dissipe le patrimoine de son frère et meurt. Sa mère 
Li-chi ne tarde pas à le suivre dans la tombe. En 
proie au chagrin, justement alarmé pour son second 
fils, qui tombe dangereusement malade, Tchang- 
chen-yeou met en œuvre tous les moyens que sa 
piété lui suggère, afin d'obtenir que la vie de son 
fils soit prolongée. Il offre un sacrifice dans le temple 
de Foë, adresse une longue prière au Bodhisattva 
du temple; mais, en dépit de toutes les prières et 
de tous les sacrifices , le malade succombe. Irrité de 
se voir ainsi trompé dans ses espérances; le père, 
au désespoir, accuse d'injustice les divinités des en- 


fers et prend le parti de les traduire devant les tri- 


bunaux. H porte plainte devant Thsouï-tseu-yü, de- 
venu gouverneur du district. Celui-ci, alléguant son 
impuissance, refuse d'instruire le procès ب‎ mais , dans 
un songe, il fait apparaître à Tchang-chen-yeou sa 
femme et ses deux fils, qui expliquent clairement 
comment les divinités aperçoivent et notent toutes 
les mauvaises actions et avec quelle justice on souffre 
en enfer, Après une telle vision, Chen-yeou se dé- 
siste de sa plainte et embrasse la vie religieuse. 
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66° mièce. 14 


0 1 # Tchao-meï-hiang , 


On la Soubrette accomplie, comédie composée par Tching- 
té-hoeï. 


Cette comédie a été traduite en. français #3 


67" pièce. 


24 8 Æ M Tan pièn-di-w, 
Ou le Combat de Yü-tchi-king-t&, drame historique composé 


Le combat de Yu-tchi-king-té est une pièce à 
traduire. Ce drame offre l'histoire de Li-chi-min et 
des derniers temps de la dynastie des Souï (617 à 
627 après .ل‎ C.). On y trouve, comme dans toutes 
les pièces que les auteurs ont tirées de l'histoire, un 
grand fonds d'intérêt. Le ton en est grave et pathé- 
tique, le style concis et re de mouvement. 


- Thééire chinois ou che de pièces de وجا فقيل‎ compose مده‎ 
les empereurs mongols, traduites pour la première fois sur le texte 
original. Paris, Imprimerie royale, 1838, à vol. in-8° 

? Le titre complet du drame est : KT JE À F4 FE 

«Yü-ichi-kong (Yü-tchi-king-t), armé seulement d'un 
fouet, arrache une lañce. » On voit que le titre courant est formé des 
quatre derniers caractères du titre complet. 


0" 00007 1 7 101777701 
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65" pièce. 


Je 199 Â) Tohing-nan-ieou!, 


Ou les Métamorphoses, opéra-féerie composé par 
Kou-tseu-king. 


Dans cette pièce, où tout est prodige, les mor- 
ceaux lyriques tiennent naturellement beaucoup de 
place; le chant, comme on l'a dit, est le merveil- 
leux de la parole. Au premier acte, un vieux saule 
mâle épouse un jeune pêcher femelle. Ces étranges 
personnages se transforment, pour ainsi dire, de 
scène en scène, et finissent au quatrième acte par 
devenir immortels et semblables aux dieux. Tel est 
le sujet de ce drame mythologique; il n'a rien d'in- 
téressant pour nous, à l'exception d'une nomencla- 
ture assez régulière des dieux et des déesses qui 
servent la reine d'Occident. Quant aux métamor- 
phoses, elles sont opérées par Liu-thong-pin. 


69 mÈcE 7 


Ou Fan-cho trompé, drame sans nom d'auteur. 
Sous le rapport du style, Fan-cho est un excel- 
lent drame. L'exécution en est très-soignée, mais le 


' Littéralement : « Le saule {exposé au} midi de la ville (de قلا‎ 
icheou,)» 
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fond de l'intrigue ne me paraît ni assez attachant, 
ni assez instructif pour que je my arrête. Le ca- 
ractère du bachelier Fan-cho n'a rien de théâtral, 
et les personnages accessoires ne sont guère mieux 
conçus. La scène où Siu-kow, prince feudataire du 
royaume de Thsi, faitjeter Fan-cho dans un cloaque, 
n'est pas très-ndble: on y trouve pourtant de l'élo- 
quence. 


70" Prèce: > : 2: 
RE A] ع3‎ On hong pe, + ES 
Ou la Feuille du Ou-thong', drame sans nom d'auteur. 

La Feuille du Ou-thong ou Le Mariage de Jin-ki-tou 

et de Li-yun-yng est une imitation du Mari qui fait 

la cour à sa femme, comédie dont j'ai donné des frag- 

ments. On y trouve le premier germe du rôle de 

Nieou dans le Pi-pa-ki. Cela peut nous convaincre : 

que les bons auteürs des Ming étaient pleins de la 
lecture des rues de 34 يد‎ es 1 


١ 


ji Pièce 


Ans 

Ou le Songe de Tong-po’, comédie bouddhique composée 
à se per Ouichangling. - 

{Le Songe de Tong est à a fois un sujet boud- 


'١ Bignonia tomentasa. 
* Sou-tong-po, poëte célèbre de ls dynastie des Song. H a fait un 
commentaire sur le Chi-kiog. 


XVI. 20 
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dhique et une imitation heureuse du drame tao-sse 
intitulé : Le Songe de Liu-thong-pin. Si les Chinois ac- 
2 une grande liberté à l'imitation, il faut con- 
| Pourtant que Tchang-liog. très-inférieur; du 
; à Ma-tchi-youên, n'a pas commis le plus petit 
larcin. H's'est pénétré de la pensée de Matchi-youên; 
:هلز‎ étudié à fond le caractère de son génie.et de 
son style et, sans lui emprunter aucune situation, 
aucune scène, il a fait un bon drame. On y trouve 
un grand morceau, où le caractère du célèbre ré- 
formateur Wang-ngan-chi est habilement peint. 


و 





انا 73 


gs Ù Lmsèm.teht,‏ د 

One Marge rc somédie composée par Kouan-han- king. 
3 1 6 : #24 Han-fou-tchin. qui allait à da 
ur subir ses examens ; s'arrête sur-sa route, 

à. جا نمع‎ chef-lieu d'un département dans le 
Chan-tong. Apprenant que le gouverneur de la ville 
est Chi-hao-wên, sn ancien éondisciple, il dirige 
ses pas vers l'hôtel de la préfecture, où il est accueilli 
par le gouverneur de la manière du monde la plus 


cordiale et la plus obligeante. Après les compliments 
d'usage , les deux amis se mettent À table, Le repas 





1 RU عرسا‎ «Le lac ا دنا‎ 


id Cle: af 
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achevé, Chi-hao-wên appelle un domestique et lui 
transmet l'ordre d'amener à la préfecture une jeune 
courtisane , d'une grande beauté, nommée ‘Thou- 


joui-niang. La courtisane arrive et fait sur le cœur 


du bachelier une impression profonde. Han-fou- 

se décide sur-le-champ à quitter la préfecture et 
s'installe dans la maison de Thou-joui-niang , عوج‎ 
madame Li. 

Cette hospitalité, qui n'était pas infrnotéense pour 
la mère de la courtisane, pour madame Li, à la- 
quelle Han- fou-tchin ne manquait jamais de faire 
quelque présent, finit par déplaire, quand le ba- 
chelier, déjà dépourva de sens et de raison, se 
trouva dépourvu d'argent et de provisions de bouche. 
On le met à la porte. Han-fou-tchin profite du mo- 
ment où Thou-joui-niang se promène avec ses com- 
pagnons sur des bords du lac Kin-sièn, pour lui re- 
procher-son ingratitudes il cherche à l'attendrir et 
lui propose de l'épouser, fnais Ja courtisane est in- 







flexible, Dans son dépit, Han-foustchin raduit Thou- 


joui-niang devant le tribuwal de Thsi-nan-fo 
gouverneur, instruit de l'affaire par son mi, ordor 

d'abord qu'on administre la bastonnade à Lions 
lille, qui se récrie, « Mais, dit alors Han-fou-tchin , 


comme le frère de Dorimène, dans Ja pièce de Mo-. 


lière, vous n'avez pas lieu de vous plaindre et vous 
voyez que je fais les choses dans l'ordre. Vous m'avez 
manqué de parole; vous refusez de m'épouser; où 
vous donne des coups de bâton; tout cela est dans 
les formes. » (Un huissier lève le bâton.) 


20, 
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| 0000 
Hé bien j'épouserai, j'épouserai. » | 


+ La pièce se termine par le mariage de Han-fou- 
tchin et de Thou-jouï-niang. Elle n'est pas aussi gaie 
que Le Mariage forcé de Molière ; elle n'est pas même 
assez gaie. ME 


73 mèce. 


#4 #1 فاع‎ Lieou hiatké, 
Ou Histoire de la pantoufle laissée en gage, éomédie 
composée par Tseng-touan-king. Tistess a qe 


+ Wang-yuë-ying, jeune fille de dix-huit ans, tient 
avec sa mère une boutique de parfumerie, dans 
une rue de Lo-yang. Ses charmes ont agi sur le cœur 
d'un étudiant appelé Koud-hoa. Cet étudiant, contre 
lordivaire, n'est pas un libertin, Au milieu de toutes 
les intrigues, de toutes les orgies de la capitale, il 
conserve une sagesse exemplaire et ne montre qu'un 
amour honnête et-désintéressé. : | 

"11 sen faut de beaucoup que la jeune fille soit 
indifférente; elle aime Koud-hoa, qui vient chaque 
jour dans la boutique, sous le prétexte d'y acheter 
de la parfumerie; mais la présence de la mère est 
un obstacle à ses projets. Plus impatiente que son 
amant, Yuë-ying prend Ja résolation extrême dé lui 


dis 
٠. 


1 
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adresser une lettre, de lui ouvrir son cœur et de lui 
proposer un.rendezvous, la nuit, dans le temple 
de la déesse Kouan-yin; l'intrigue amoureuse est 
conduite par ne servante ; ei porte ki lettre et 
transmet la réponse. 

Une telle proposition line les. désirs de 
Kouü-hoa. Chose rare à la Chine, l'amant arrive le 
premier au rendez-vous. Dans les pagodes chinoises, 
on trouve à peu près tout ce que l'on veut. En at- 
tendant celle qui doit mettre le comble à son bon- 
heur, Koud-hoa s'assoit à une petite table, près de 
l'autel de Kouan-yin; il demande à un bonze du, vin 
chaud , boit à plusieurs reprises, passe, sans s'en aper- 
cevoir, de l'enivrement de l'amour à un enivrement 
plus commun , et s'assoupil. 

Sur ces entrefaites, la jeune fille arrive à. son 
tour, accompagnée de la servante, qui porte une 
lanterne. Trouvant Koud-hoa endormi, elle attend 
avec patience. Pourtant, quand le tambour annonce 
la quatrième véille, elle se décide à quitter la cha- 
pelle; mais, avant de partir, elle veut laisser à Koud- 
hoa un gage de sa tendresse ; elle enveloppe donc 
dans son mouchoir parfumé une pantoufle qu'elle 
avait brodée elle-même et la js dépose € sur le sein de 
son amant, A 

A son réveil, 0100 trouve la KR Vers. 
mine avec le plus grand soin et reconnaît quil a 


manqué l'heure du berger qe 62 HF. Plein d'hon- 
ueur, ne pouvant survivre à sa honte ; il cherche à 


se donner la mort et, pour y parvenir, emploie un 
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singulier moyen, I avale le mouchoir de sa قحم‎ 
tresse et tombe étoullé. Le religieux, chargé de 
Finspection de la chapelle, heurte en marchant un 
homme étendu à ses pieds; au même instant sur- 
vient le domestique de l'étudiant, qui, inquiet de 
ne pas voir revenir son maitre, s'était acheminé 
vers la pagode. Une altercation des plus vives s'élève 
entre le domestique: et le religieux. Le premier ac- 
cuse le second d'avoir commis un meurtre, prend 
la pantoulle et court au tribunal, Dé 
Le grand juge Pao-tching avait l'habitude  d'ou- 
vrir l'audience dès l'aube: du jour. Après l'exposé 
دا‎ plainte, l'instruction du procès commence. 
On écoute le religieux; mais, par un adroit strata- 
gème, Pao- -tching ne larde pas à découvrir le mys- 


tère. Un employé du tribunal, déguisé en portefaix, 


se met à parcourir lentement les rues de Lo-yang, 
avec la panioufle. Quand il passe devant la boutique 
de parfumerie, où démeure Wang-yuë-ying, celle-ci 
réclame l'objet qu'elle avait laissé en gage. À menée 
bientôt à l'audience par le faux portefaix, | elle est 
interrogée par le sage Pao-téhing. Cette scène est 
attachante et parfaitement écrite. L'ART 
Conduite par le tchang-thsièn dans la 2 a ell 
Kouan-yin, là jeune fille examine avec ‘beaucoup | 
d'attention le cadavre de son amant et aperçoit ane 
sa bouche un coin du mouchoir, qu'elle tire avec 
vivacité. Kouë-hoa revient aussitôt à la vie, adresse 
quelques mots à sa maîtresse et se lève. Yuë-yng, 
aécompagnée de son amant, retourne au tribunal, 








LE 
43 
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et Pao-tching, après avoir fait une mercuriale à la 
jeune fille, ordonne qu'on marie les deux amants. 
Si cette pièce ne parait pas remarquable par les 
ressorts dramatiques iuteury fait jouer, elle 
est du reste fort décente. Dans la pe de par- 
fumerie, comme dans le temple de Kouan-yin, 
Tseng-touan-king a su conserver à la jeune fille, 
malgré la véhémence de sa passion, la délicatesse 
et le charme de la pudeur. 


1 er | ru: LR 


5 DE .مبومرناة‎ 75 


Ou les ie je de Yng-pou, drame House « sans nom 
d'auteur. 1: 





1 faut lire Les Fureurs de Yng -pou, si l'on veut 
avoir une juste i idée du caractère et des mœurs des 
anciens | Chinois, sous la dynastie des Thsin , dynastie 
ni a courte, mais féconde en révolutions. On 
y retrouve tous Es personnages qui figurent dans 
T chan Khouai. thong ou Le Trompeur trompé: l'action 
y est plus vive, plus animée; il ÿ a plus de naturel ; 

pièce est inférieure au Trompeur trompé, du 
| style et du côté de l'intrigue. La scène la 
plus éloquente et la plus pathétique est celle où 
Lieou-pang, fondateur de la dynastie des Han, sous 
lé titre de Kao-hoangi, lave ses pieds en présénce 
du général Yng-pou, officier de l'empereur Eul-chi- 








١ Littéralement : « Yng-pou, transporté de colère.» 


آيت ا فحت 
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hoang-ti. L'humeur altière de Lieou-pang; le dédain 
qu'il témoigne, en recevant Yng-pou; les remords 
de celui-ci; sa colère, quand il se voit privé des hon- 
neurs sur lesquels il comptait, le caractère double 
et artilicieux de Soui-ho, tout cela est peint avec 
une grande liberté d'esprit et beaucoup de hardiesse. 


79" PIÈCE. 


5 L 5) #5 Ké-hiang-theou-tchi", 


Ou le Mariage de Lieou-hiuen-té, drame historique sans nom 
d'auteur. 


On lit dans l'Histoire générale de la Chine : 

« Après la prise de Kiang-ling, Sun-kièn céda à 
Lieou-peï (Lieou-hiuën-t) les états de King-tcheou, 
de Tchang-cha, Koueï-yang, et fit avec lui une ligue 
offensive et défensive; il la confirma par l'alliance 
de sa sœur, qu'il lui donna en mariage. Cette fille éga- 
lait ses frères en bravoure et joignait à la plus grande 
intrépidité une force extraordinaire. Elle était tou- 
jours accompagnée de cent suivantes, qui montaient 
la garde aux portes de son appartement et se ran- 
geaient én haie des deux côtés, le sabre nu à la 
main, lorsque Lieou-peï lui-même ou quelque autre 
y entrait; on ne l'abordiit j jamais qu'en tremblant. » 


1 Ce titre courant, formé = quatre derniers caractères du titre 
complet , signifie : « (Deux généraux) défendent le fleuve et montrent 
une grande prudence en combattant » 


UT PS 
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Tel est le sujet du grand drame historique inti- 
tulé Kë-kiang-theou-tchi. L'analyse de la pièce et l'exa- 
men des beautés qu'elle renferme tiendraient trop 
de place. A cela près de deux ou troïs mots hasardés 
qu'il met dans la bouche d'une suivante, l'auteur a 
sagement respecté l'héroïne du San-koue-tchi. Quant 
aux rôles de Lieou-hiuen-té et du fameux lettré Tchu- 
kouo-liang, surnommé le Dragon endormi, ils sont 
pleins de noblesse et d'intérêt ?. 


76" pièce. 


BA ÎT وك‎ Licou-hang-cheou’, 


Ou la Courtisane Lieou, drame tao-sse composé par Yang: 1 


C'est encore une imitation du Songe de Liu-thong- 


pin (pièce 45). Ma-tan-yang, célèbre religieux, con- | 


vertit au culte et à la foi des tao-sse une jeune courti- 
sane nommée Lieou-tsing-kiao. Après sa conversion, 
la courtisane est reçue parmi les déesses et les im- 
mortelles. 


١ Ontrouve, dass litre où San Vous ak do Théodore 
Pavie, un portrait de Tchu-kouo-liang qui est parfaitement touché. 
(Voyez le San-koue-tehi, tome I, introduction, p. xxx1.) 

* Hang-cheou, en latin : « meretrix. » | 
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_CHAPITRÉ PREMIER. 


DE L'AMAN EN GÉNÉRAL. 


SOMMAIRE. 
1” Buts de l'aman, 
2" Personnes aptes à accorder l'aman, 
3° Solidarité de tous les musulmans dans l'accomplissement de 
l'aman. 
__4* Sanction de la loi qui rend l'aman obligatoire. 
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0 1". Buts de l'aman. 


295. Conformément au chapitre 1x, verset 6 du 
Cour'an, l'aman réclamé par un harbi ne peut, en 
principe, être refusé, tant qu'il est permis d'espérer 


qu'il en résultera un avantage pe دح‎ 2 : 


T. du. 


T. du. « Si un infidèle exposé à des violences té demandé 5 


« l'aman et implore ton secours, accorde-le lui, jusqu'à ce 
, “quil ait entendu de toi la parole de Dieu, qu'il y ait ré- 
« fléchi, et en ait compris la vérité. Ensuite, quand même 
«il ne se serait pas converti à l'islamisme, fais-le parvenir 


«en lieu de sûreté; cela, parce que les infidèles ignorent ce 


« qui est la vraie foi (iman), ce qui est la vérité à laquelle 
“ils sont appelés. 11 faut donc leur accorder l'aman , pour 
« qu'ils entendent et qu'ils réfléchissent. » — Beidawi, com- 
mentaire du chapitre ix, v. 6. 


296. Cet avantage, le texte précité nous indique 


assez qu'il consiste surtout dans la propagation et 
dans l'affermissement de la vraie foi. 

Mais comme ce but ne peut être atteint si l'exis- 
tence et la puissance de la communauté musulmane 


se trouvent compromises, on doit en tirer la con- 
séquence que, entre ces deux intérêts, l'un religieux, Sr” 


l'autre politiqué, existe une solidarité qui ne permet 
pas de les séparer. 

L'aman embrasse donc 17 ااا‎ et inséparable- 
ment deux buts. 

D'où il suit que si, conformément au précepte 
du prophète, déjà cité, T.d |. « Que ton argent serve 
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de bouclier à ta vie; et ta vie, à ta religion ; » d'une 
part, l'intérêt politique doit être sacrifié à l'intérêt 
religieux; de l'autre aussi, quoique le salut de l'isla- 
misme soit la loi suprême religieuse, le salut du 
peuple musulman doit, dans l'esprit même du pré- 
cepte, être la loi suprème politique : Salus popali 
saprema lex esto; voir articles 243 et 244. 


$ 2. Personnes aptes à accorder l'aman. 


297. L'aptitude résulte de trois conditions réu- 
uies dans la même personne : développement de la 
raison , islamisme , liberté. 


Première condition : développement de la raison. 


298. Nous venons de voir que l'aman a pour but 
premier la propagation de la vraie foi, ce qui sup- 
pose, dans celui qui l'accorde ,un discernementassez 
développé pour comprendre et discerner l'utilité on 
le danger de l'acte qu'il accomplit. ب‎ 

Il n'a donc pu exister, entre les jurisconsultes, 
aucun dissentiment sur l'enfant, qui n'a pas encore” 
l'âge de raison, non plus que sur l'idiot, qui a l'âge 
sans avoir la raison. Ils ne sont aptes ni l'un ni 
l'autre à accorder l'aman. | 

La même incapacité existe chez les personnes 
aliénées, tant que l'aliénation subsiste; mais elles 
sont aptes dans les intervalles de lucidité, si elles 
en ont. : 

299. Le même accord n'a plus existé entre les 


MOMENT 
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imam sur l'aptitude du jéune musulman sorti de la 
première enfance. 

k Ébou-Hanifè ne lui permet pas d'accorder l'aman 
avant qu'il n'ait atteint la puberté, époque qui dé- 
termine, chez les musulmans, la majorité (voir la 
note 31): et la majorité les classe parmi les muka- 
it, musulmans en état de porter les armes. — 
T.d%, 1° 1 

V. Dans la doctrine de Méhmèd, les enfants ad- 
mis à faire profession de foi d'islamisme doivent 
être admis à accorder l'aman. نت‎ Ibidem. 

300. On ne connaît pas la doctrine d'Ébou-Ha- 
nifè sur l'enfant encore impubère, mais assez fort 
pour avoir été autorisé à prendre part aux combats. 

Ébou-Bègri-r-razi voit dans, cette autorisation une 
preuve d'aptitude. = T. dv, 2°. 


T. de. 1° « Suivant Ébou-Hanife, le jeune musulman اء‎ 
' «le jeune infidèle devenu musulman, encore impubères, 
«ne peuvent accorder l'aman, quoiqu'ils aient le discerne- 
ment nécessaire pour reconnaître la vérilé de l'islamisme ; 
«et l'aman qu'ils auraient accordé ne serait pas obligatoire 
« pour les autres musulmans. Sr 
«V. Suivant Méhméd, cet man serait obligatoire {pour 
«lous}, parce que la concession de l'aman résulte d'un 
«seul mot prononcé dans l'intérêt de l'islamisme ; et, quand 
«ce mot a suffi pour admettre le néophyte dans l'isla- 
«misme, un mot du même doit suffire pour la concession 
« de l'aman, quand ce néophyte se propose de servir sa re- 
 ligion. 
« Ébon-Hanifé répond : l'aman cache un but'd'utilité que 
« ne peut distinguer celui dont l'intelligence n'est pas en- 
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٠» core développée, qualité que l'on ne peut généralement" 
« avoir acquise avant l'âge. 

« D'ailleurs, avant la puberté, le jeune homme ne peut 
7 “ disposer de lui-même pour prendre part au djihad, et 
« l'utilité de l'aman ne se montre que dans l'aman accordé 
« par celui qui a droit à combattre. 

2° « Quant à la validité de l'aman accordé par le jeune 
« homme autorisé à combattre (avant d'avoir atteint la pu- 
“berté}, on ne sait pas quelle était la doctrine d'Ébou- 
a Hanifé. 

« Ébou-Bègri-r-razi prétendait que, quand il peut com- 
«battre, il est, à cet égard, assimilé à l'esclave autorisé à 
« participer au combat (il peut combatire avec l'autorisa- 
« lion de ses parents, et comme l'esclave, accorder ou, 
د‎ Art. +04. 1 
Mais nos عد “وآفيك‎ sont rangés sous la dore qui 





järce que, +, n'étant pas encore arrivé à l'âge où il serait 

« homme Lit. il y aurait, aux yeux des musulmans, quel- 
« que chose d'incomplet dans l'aman provenant de Jui.» 
FINE 106, 1" partie, 


Deuxième condition : étre PRES 


301. À la condition de discernement, se trouve 
jointe, non moins indispensablement , celle de la 
religion : la personne qui accorde l'aman, doit pro- 
fesser l'islamisme. 


Troisième condition : étre libre. 


302. Enfin, la liberté est ser 
Gelui qui réunit ces trois qualités a droit d'acéor- 
- der l'amant, æ 


١ و فيز‎ ht de és À. LL de 5” ei سيت تب‎ it Dé de is : - 
0 : 


7# | t 
9 … * 
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Il a ce droit quelle que soit sa moralité. =T. 
dw, 1°. DE, où ‘ 
T. du. 1°.Le musulman libre, qu'il soit honnête ou me" 
« honnête homme, a le droit d'accorder l'aman aux infi- 
« dèles ; Ur. 
*د‎ « Et l'engagement qu'il a pris envers eux doit être ‘ 
«exécuté par tous les musulmans. » — Sièri qébir, P- 104. 


303. La femme | 


nr 


| Jle-même, quand elle réunit 
ces trois conditions, a le droit de concession d'aman, 
quoique sa constitution ne lui permette pas de 
prendre part aux combats. Ce droit, conforme aux 
principes du djihad, voir art. 257, lui est d'ailler 
assuré par plusieurs décisions du prophète. =T.d: 











T.dæ. « À la suite de la paix de Houdétbié, Dieu, dans | 
«le chap. var, v. 1°, du Cour'an, a dit : Nous l'avons cer- 
« tainement accordé une victoire (avantage, succès) éclatante ; 
« c'est sous cette dénomination qu'il a désigné la trêve qui 
«eut lieu alors. Or tous les musulmans sont appelés à 









* contribuer { personnellement } à un pareil triompk 
«la cause de la religion. Chacun d'eux (peut) représer 
«ter, dans ce cas, la totalité de la nation, si, seul, il per 
» obtenir le même résultat. N'est il pas évident, en ellet, 
“qe fait d'un musulman qui parviendrait, dans un 
«combat soutenu par lui seul, à détruire In mécréance, 
« rendrait nulle, pour les autres, l'application du précepte 
« qui Jeur fait un devoir de combattre les infidèles. 

« De même, si, par la paix ou l'aman, un seul musul- 
+ man assurait le même avantage à toute sa nation, ce but 
s’atteint n'équivaudrait-il pas à celui qui n'aurait été ob- 
«tenu que pour l'ensemble de tous les vrais croyants ? 

« C'est à cette considération quest due la validité de 


_ 


Le 
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« l'uman accordé par une femme libre musulmane, parce 
“qu'il n'y a pas en elle, plus que dans l'homme, incapa- 
«cité à ce qu'elle obtienne un pareil succès. Quoiqu'elle 
«ne soit pas constituée ) physiquement) pour l'acquérir 
«par les armes, l'aman est une victoire remportée par la 
« parole; et, sous ce rapport, elle y est aussi propre que 
« l'homme. Peut-on nier que, quand il faut également con- 
« tribuer à la réussite d'une affaire, son argent n'y soil aussi 
« utilement employé que celui de l'homme ? La femme com- 
« bat donc les infidèles par son argent (et peut, comme 
« lui, remporter ainsi une victoire éclatante). 

« Le Sunnèt nous prouve d'ailleurs la validité de l'aman 
« accordé par les femmes : ب‎ Zäinéb, fille du prophète, 
«avait donné l'hospitalité (et par conséquent l'aman) à 
« Ébou-l-'As ibni-r-Ræbii, avant qu'il fût son mari. Le 
« prophète approuva cette hospitalité et confirma cet aman. » 
ىت‎ 104, Sièri qébir. 

(Voir, pages 104 et 105 du Sièri gèbir, plusieurs autres 
exemples de l'approbation du prophète *). 


‘+ Peut-être aujourd'hui les Français, plus que tout autre peuple, 
و‎ compris le peuple de Mahomet {Umméti Muhanunèd) lui-même , 
ont-ils été depuis vingt ans, et sont-ils constamment encore, dans 
l'Algérie, en position d'apprécier, comme le fsisaient les sectateurs 
de Mahomet dès l'origine de l'islamisme, et par les mêmes motifs, 
les heurenx effets de l'aman, C'est à ce mot que nous devons d'avoir 
terminé incontinent tant d'insurrections des tribus arabes et ka- 
byles, qui, désespérant du succès de leurs folles entreprises, ont 
crié AMAN, ce mot aujourd'hui si connu des Français. Chaque chef 
de nos corps de troupes a pu y répondre à l'instant, et accorder 
l'aman dans des circonstances où la paix, dans sa généralité et avec 
ses formalités, étant irréalisable, le sang des Français aurait conti- 
nué de couler avec celui des Arabes. Des tributs, souvent considé- 
rables, imposés aux insurgés, nous ont en ontre servi d'indemni- 
tés. — Nous devons comprendre sp ابيب‎ qu'Ébou -Hanifè 
avait raison de dire que les effets et utilité, ainsi que l'opportunité 
de l'aman ,ne sont évidents que pour celui qui, appelé à combattre, 
a pu en acquérir la connaissance. 
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304. De l'article 302 , il suivrait que l'esclave est 
nécessairement privé du droit d'accorder l'aman. 

En principe, cette règle est vraie; mais, par ex- 
ception, le musulman esclave se trouve assimilé aux 
musulmans libres, quand, suivant Ébou-Hanif?, il 
prend, avec l'autorisation de son maître, part au 
combat, = T. dy, 27 : rune 2 : 

© V. L'imam 8001100 admet l'aman accordé par un 
esclave musulman, qu'il soit ou ne soit pas combat- 
tant. = Îbidem, 2°. : | 

Ébou-Youçouf partage cette opinion. 

305. La femme esclave, musulmane, est, sous 
ce rapport, assimilée à l'esclave musulman, — 
Ibidem, 3°. pes 

306. Le raïa, puisqu'il n'est pas musulman, ne 
peut, dans aucun cas, accorder, directement et en 
son propre nom, voir art. 329 et suivant, l'aman, 
parce que l'identité de religion avec les infidèles 
harbi le rend suspect aux musulmans. — Jbidem, 4°. 


T. dy. 1" «L'aman accordé par un esclave musulman 
«ne peut être pris en considération: à moins que (par 
«autorisation de son maître) il ne fasse partie des com- 
«battänts, — Cette doctrine appartient à Ébou-Hanife. 

V. *و‎ « Les deux imam Méhméd et Ébou- Youçouf s'ac- 
«cordent à admettre la validité de l'aman accordé par 
« l'esclave (musulman), qu'il soit où non mudjahid, pre 

«nant part au djihad. — Ce qui apparlient en propre à 
«l'esclave, ce dont il peut disposer, se borne à pouvoir 
«servir la-cause de l'islamisme ; celle capacité est inhé- 
«rente à sa qualité de musulman. 11 suffit d'un mot pour 
. donner l'existence à l'aman. Or ce mot, il # aussi capa- 

AVI. 1 
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«cité (physique) de le prononcer: et il est le maître de le 
«faire. — 1 n'a au contraire aucun droit pareil, quand 
“il s'agit de combatire; car (le combat exposerait sa per- 
«sonne; et) ni sa personne, ni l'emploi de sa personne 
«ne lui appartiennent: ils appartiennent à son maître, 
٠ qui en dispose (s'il lui plaît) au profit de la religion (en 
« l'autorisant à combattre). pi 

« Éboa-Hanifé répond : En accordant l'aman, cet esclave 
+ s'interdit, avant tout autre, à lui-même, et interdit, par 
« suite, aux autres, le droit de s'emparer des biens des in- 
«lidèles; cet aman lie à la fois les mains à l'esclave et à 
٠ l'homme libre. Or comment l'esclave , qui n'a aucun pou- 
“voir sur lui-même, en aurait-il un aussi grand sur les 
“autres ? 

3" « L'esclave musulmane est, à cet égard, assimilée à 
٠ l'esclave musulman. 

Quant au raia, son aman est nul, lors même qu'il‏ « "ا 
«combattrait pour les musulmans; coreligionnaire des‏ 
sharbi, il penche certainement pour eux,» — Srèn gébir,‏ 
لزه p- 105; voir en outre T,‏ 


$ 3. Solidarité de tous les musalmans dans l'accomplissement de l'aman 
 aécordé par lun d'eux. | 


307. Quelque conforme que l'aman eût pu être 
aux lois qui en établissent la validité, il est bien 
permis de douter que jamais, accordé par un seul, 
et plus spécialement par le moindre (èdna) des mu- 
sulmans, il eût mis le mustè’men à l'abri de toute 
attaque de la part de tout musulman. I a donc fallu 
que les mêmes lois rendissent l'aman obligatoire 
pour tout musulman quelconque, dans la totalité des 
engagements pris par l'accordant, et dans tous ses ef- 
fets et conséquences. —Voir T.dw, 2°, et T. dz, 3°. 
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308. L'imam lui-même, considéré sous sa seule 
qualité individuelle de musulman, doit contribuer, 
comme tout autre, à leur accomplissement.—T.dz, 
2°. = Voir le chapitre ن‎ de ce titre. 

309. L'aman, une fois prononcé, doit avoir son 
cours, et lors même que, abusant d'un droit déjà 
si exorbitant ‘son auteur, par erreur, mauvais vou- 
loir ou autres circonstances, aurait dépassé les li- 
mités posées par la loi ou par la simple raison, et 
aurait compromis les intérêts, soit intérieurs, soit 
extérieurs de la chose publique, l'aman conserverait 
toute sa force et toute son action, jusqu'à l'instant 
où le prince, agissant comme mandataire et délégué 
de la communauté musulmane, art. 243 et 244, 
en dénoncerait la fin. — 1bidem. 

310. Cet acte de l'imam ne serait même pas en- 
core un obstacle à ce que le même musulman, fort 
du droit imprescriptible qu'il tient de sa qualité de 
musulman, püût renouveler ce même aman, que 
l'imam viendrait de dénoncer. 

311. Cette dénonciation ne sufbrait pas pour en 
suspendre de suite le cours; il continuerait, comme 
si elle n'avait pas eu lieu, jusqu'à ce que ce mus- 
tmèn fût rendu à ses ménè'a antérieurs, soit par 
lui-même, soit, sil ne le pouvait pas, par l'inter- 
médiaire de l'imam, qui, aux termes mêmes du 
verset 6, chap. 1x ci-dessus, doit le faire parvenir en 
lieu de sûreté. ح‎ Ibidem. | 

312. Ajoutons enfin que toute l'autorité du prince 
ne suflirait pas pour annuler, par rétroactivité, au- 
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cun des eflets, aucune des conséquences consom- 


res de l'aman. 
5 4. Somctron de La lor qui rend l'aman Ep 


313. Toute personne füt-elle l'imam lui-même, 
ayant violé les lois qui rendent l'aman obligatoire, 
serait responsable des résultats funestes de cette vio- 


ation : ; cette responsabilité aurait lieu, quand méme 


le contrevenant aurait ignoré l'existence de l'aman. 

Ainsi il devrait le prix du sang versé par lui, 
prix devant être remis à qui de ٠ droit; il devrait en 
outre la délivrance d'un esclave musulman; et si, 
n'en ayant pas, il ne’ pouvait en acheter un, il de- 
vrait le rémplacer par un jeûne non interrompu de 
deux mois; les personnes réduites en esclavage et 
les biéns pris seraient rendus. 

S'il avait eu des relations avec les femmes sauve- 
gardées par l'aman (musté'mènt), il leur serait rede- 
vable d'un douaire, méhr. — Les enfants provenus 
de pareilles unions seraient nés libres, si leurs 
mères étaient libres. — Ils seraient musulmans, 
parce que leur père serait musulman, — T. dz. 


| ST: dz. 1° « Lorsque les musulmans éssiégent une place, 

- ax bne convient pas que l'un d'eux accorde, sans la permis- 

nssion de l'imam (ou de son délégué) l'aman aux habitants 

. «de A place assitgée, ni même à un seul d'entre eux, 
« parce que le but du siège étant de la prendre, cet عمست‎ 
sy met évidemment obstacle: et dans aucun cas, mais 
“surtout quand il s'agit de la soumission des ennemis, il 
“n'est pas convenable qu'un simple particulier oppose sa 
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« volonté à celle de la communauté; لز‎ l'est encore moins 


«qu'un subordonné prenne l'iniliative d'un engagement 
٠ qui place son chef sous ses ordres, à moins toutefois que 
«ce particulier n'ail agi avec l'agrément de ce chef. — À 


« l'imam seul a été confiée l'appréciation du bien ou du . 
«mal qui peut résulier d'une affaire dans l'intérêt de la 


‘communauté musulmane; et nul autre ne peut s'y ingé- 
«rer, au mépris de l'autorité et de la considération dues 
« au chef de l'État: ce qu'aucun sujet ne peut se permettre. 

Et cependant, quel que füt le musulman qui (dans‏ « “د 
pareil cas] acconderait l'amax, il est incontestable qu'il‏ « 
«en, aurait de droit; car, en vertu de la décision du pro-‏ 
phète citée plus. haut, décision à laquelle.on doit se con-‏ 
former : dans tout musulman existe le principe sur lequel‏ « 
repose la validité de l'a 4x qu'il accorde. En conséquence,‏ « 
«ce que l'imant- doit faire, c'est de s'abstenir de combattre les‏ 
harbi auxquels l'aman aurait été accordé; el si, comptant‏ « 
«sur cet aman, les harbi étaient sortis de leur méné'a (ici‏ 
rdtabilir (après dénon-‏ بر devrait les‏ ]ل «c'est la place forte),‏ 
ciation de l'aman). LE 5‏ « 

« L'imam pourrait même punir, s'il le jugeait à propos, 

«le présomptueux qui,-en.accordant ainsi l'aman, se serait 
« permis un acte tendant à avihir l'autorité du souverain. 
«Ne pas le punir serait encourager l'audace des autres, 
«et détruire toute subordination. 

« Mais si l'imam reconnaissait l'utilité de l'aman accordé, 
“ilne pourrait en punir l'auteur, qui n'auræ-agi que dans 
« des vues d'intérêt public bien eotendu, et qui souvent 
«aura erd que le retard qu'eût.entrainé le temps d'aller 
« prendre les ordres de l'imam, pouvait faire perdre une 
« occasion favorable. est clair qu'en semblable posilior 
«celui qui prend l'initiative de l'aman , loin de mériler 
« d'être puni, a droit à des remerciments el à de bons trai- 
à teménts, « ح‎ Sièri gébir, يم‎ 19. fist, 

3" «Un musulman. a accordé laman- a une troupe de 
-harbi. Un.corps de musulmans altaque ces: harbi, tue 









“ 
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“les hommes, s'empare des femmes et des biens. Après 
“le partage, ils ont, de ces femmes, des enfants; et ce 
«n'est qu'ensuile qu'ils apprennent qu'un aman avait eu 
«lieu auparavant. 
» Avant lout, les meurtriers doivent le prix du sang des 
« harbi tués, parce que l'aman accordé (même) par un seul 
«musulman étant obligatoire pour la communauté entière, 
« rendait évidemment sacrés leurs personnes et leurs biens : 
“et les meurtres qui ont eu lien doivent être ‘rangés dans 
« la classe des meurtres par erreur. 
4° «Si au contraire ils avaient connaissance de l'aman 
« lorsqu'ils ont attaqué ces harbr, quoique, d'une part, on 
“pt bien y voir préméditation, de l'autre aussi, on peut 
“admetire un doute qui, leur présentant ces infidèles 
“comme mubah, a pu les disposer à les attaquer. Mais la 
«règle est tracée dans ce verset du Cour'an : S'il y avait 
centre vous el eux des engagements, le prix du sang, dièt, 
“doit être remis à qui de droit, c'est-à-dire aux héritiers de 
« la personne luée, — Quant à la captivité des femmes et 
« à la prisg des biens, elles sont nulles ; puisque les femmes 
set les biens devaient être respectés, ils doivent être ren- 
«dus. —Si l'on peut admettre que les relations qu'ils ont 
“eues avec ces femmes ont été fondées sur la pensée qu'ils 
« pouvaient en être les propriétaires, comme ensuite il est 
« devenu évident pour eux qu'elles n'étaient pas leur pro- 
٠» priété, quoiqu'il n'y ait pas lieu à leur appliquer la peine 
« prononcée contre la fornication, ils n'en sont pas moins 
٠ redevables des douaires ordonnés en pareil cas; les en- 
٠ fants provenus de leur union avec elles sont les enfants 
“libres de leur père, parce que, nés de femmes libres, ils 
«sont eux-mêmes libres de naissance et sans avoir été ra. 
. «chetés; enfin, ils sont musulmans, parce qu'ils doivent, 
* dans ce cas, suivre la condition de leur père, vu que les 
“enfants, lorsque leurs parents différent de religion, doi- 
“vent être de celle qui est Ja meilleure (de la religion 
«musulmane si l'un des auteurs est musulman: de l'une 
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« des-religions chrétienne on juive, si lun appartenant ذ‎ 
« l'une des deux religions, l'autre auteur est médjouci.) ده‎ 
ضاق‎ qébir, .م‎ 106. "lc 

5% الا‎ n'appartient pas à un musulman de tuer un autre 
« musulman; et s'il le fait, ce ne peut être que par erreur, 
« Q'ATA'ÈN. HR 3 

par erreur, un musulman, de-‏ رغها aurait‏ تسن Celui‏ وس 
vrait (par expiation, g'éfarétèn) rendre la liberté à un‏ « 
«esclave musulman, et payer le nrér, le prix du sang versé,‏ 
aux héritiers da mort, à moins qu'ils n'en Jissent l'aban-‏ « 
à don. 9‏ 

= « Si le tué, quoigue appartenant à un peuple infidèle 
« votre ennemi, était un musulman, il (l'homicide) devruit 
saffranchir un esclave musulman. 

S'il était d'un peuple (infidèle) avec qui vous fussiez‏ « ب 
liés par des engagements, il (Thomicide) devrait {pour‏ + 
géffurët de l'inlidèle tué) affranchir un esclare musulman‏ « 
«et payer aux héritiers du mort le prix de son sang, prèr.‏ 

= « Si (n'ayant pas d'esclave musulman} il n'avait pas 
« de quoi en acheter un, al devrait jeñner deux mois de suite 
“et sans interruption. » — Cour'an, chapitre 1v, v. 94. 
{Voir 4°.) | a 

«Si l'émir, le commandent, fait publier dans l'armée 
“que l'aman accordé par un de ses soldats aux habitants 
«d'une forteresse, ou même à un seul d'entre eux, sera 
«nul, et que, après celle proclamation, un de ces musnl- 
mans accorde l'aman, avec ou sans condition de rétribu- 
«tion, nul doute que cet homme avait le droit de le faire; 
set {s'il l'a fait) ce ne peut être la proclimation de l'émir 
« l'aman est, comme le droit de rendre témoignage, inhé- 
« rent à la persoune du musulman, etla proclamation de 
« l'émir ne peut le lui faire perdre. a — Siéri gébir, p. 197. 


314. S'il interrompait son jeûne un seul jour, il 
serait obligé de le recommencer en entier. = T. ea. 


ا 
لأا 
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Le jeüne dé deux mois [imposé par le vérsel gû‏ في م ,ا" 
s ci-dessus) est en échange de l'affranchissement (qui n'a‏ 
tellement exigée,‏ امع “pu être accompli); la continuité en‏ 
“que, si le coupable suspend cé jeûne un seul jour, il doit‏ 
“le recommencer en entier.» — Téfiiri nucit, commen-‏ 
verset 94: chap. 1v.‏ ف taire‏ 


65. FH FPE l'admission où Le rejet de Taman 
accordé, © 


1° Directement, — Premier mode. Par li 5 


319. La voix est, il est vrai, le moyen ordinaire ; 
d'accorder laman; mais il n'est pas le seul, ainsi 
qu'ou le verra à la suite de ce mode. 

Quant à l'emploi de la voix pour l'aman, il est 
exigé, non pas qu'elle ait été entendue par celui à 
qui l'aman a été accordé, mais du moins s qu'elle. soit 
censée l'avoir été. 

316. Elle n'est pas censée avoir été entendue, 
lorsque l'aman a été accordé à une distance hors de 
la portée de la voix, quand même, de fait, elle 
l'aurait été par la partie intéressée, sans que d'ail- 
leurs on püt en acquérir la certitude. 

317. Elle est censée avoir été entendue, et par 
conséquent l'aman est accordé, quand la distance a 
été assez rapprochée pour que la personne à عايب‎ il 
était accordé, ait dû l'entendre. 

Dans ce cas, l'aman existe, quand 271 elle ne 
l'aurait pas été, par une circonstance quelconque, 


telle que le sommeil et même la surdité du muisto'- 
mèn, ete. = T. eb. = 


: = KL” 
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T. cb, 1° eQuandles musulmans, nssiégeant une place 





« forte, un d'entréeux crie auxssiégés, d'un endroit d'où 
«il ne peut tre entendu: Vous.êles dmin, sanvegardés 


« par l'aman , cés paroles ne peuvent être regardées comme 
consbluant an man, parce que le but, en parlent, doit 
«étre de se faire entendre: et, quand celui qui a parlé 
«sait qu'il n'a pu être entendu, ce sont des paroles vaimes 
“et perdues: il m'a pas accordé l'aman. = Si pareil aman 

« devait être admis, on devrait en conclure que tout mu- 

« sulmman pourrait, sans sortir de la ville qu'il habite, dis- 
ctribuer ses aman entre tous les infidèles, Grecs, Indiens, 

_ «Tures, etc. et interdire ninsi aux autres musulmans le 
٠ ازول‎ de Les combattre avant que la مثا‎ de ces amiur ne 
« انم‎ leur être dénoncée ; ce qui estévidemment contraire 
sà la raison. — Si, au contraire, la voix n'a pu être en- 
«tendus des harbi, parce qu'ils dormaient; ou que, quoi- 
«que sur pieds, ls étaient occupés de dispositions mili- 
«taires, ou que celui à qui était adressée la voix était 
«sourd, il y a alors aman; et il est défendu de les atta- 
squer, avant d'en avoir dénoncé ها‎ fin.» — Sièri -qéluir, 
p- 140. 





+7 EC qu 5 


318. IL n'est pas nécessaire, pour la validité de 
l'aman, que le mot amai oit prononcé, il suffit que 
l'intention de l'aman sy trou ve renfermée. 

319. La seule voix entendue par celui à qui elle 
s'adresse, lui assure l'aman, sans qu'il ait distingué 
les mots prononcés. 

320. Enfin est valide l'aman accordé dans une 
langue trangère, quand même le sauvegardé ne la 
connaîtrait pas. — T. 66: ع‎ 
زيم‎ entendu que ces deux derniers articles sup- 
posent l'intention, comme dans le précédent. 
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T. ca, 1° x L'aman repose sur des bases tellement larges, 
« qu’il résulte de paroles, comme de signes, pouvant rece- 
«voir plusieurs interprétations (dont l'une renfermerait 
* l'idée de l'aman): cette règle est confirmée par l'aman 
٠ que le khalife Omar reconnut avoir accordé à Hormou- 
«20.» حت‎ Siéri-gèbir, .م‎ 108 8 

2° « Quand des musulmans crient de loin à des harbi, 
٠ dans une langue étrangère, qu'ils leur accordent l'aman, 
“il suffit que ces harbi entendent leur voix, pour être tous 
“admis à l'aman, dmin, parce que peu importe que la 
‘langue dans laquelle on s'exprime ) pour l'aman) soit 
* arabe, persane, grecque, cophte, ete. ا‎ 

3° «Si les musulmans connaissent la langue dans 
٠» quelle ils ont donné l'aman à des harbi, et que ceux-ci 
“ne la connaissent pas, ils n'en sont encore pas moins 
« âmin, parce que comprendre est une chose de for inté- 
“rieur, dont nul ne peut juger. L'unique chose sur la- 


* Hormouzan, général persan, était prisonnier d'Omar; on 
l'amena devant le khalife. Après diverses questions, Omar lui dit : 
٠ Parle. — Parlerai-je le langage d'un vivant ou celui d'un mort, 
* demanda Hormouzan? — Celui d'un vivant, répondit Omar. — 
« Hormouzan reprit, Omar, vous et nous, nous avons commencé 
“par vivre dans le djahili (le paganisme, littéralement : l'ignoran- 
» tisme). Nos religions étaient également mauraises ; mais 201035 , HOUS 
«avions la puissance et la richesse: aussi étiez-vous, vous autres 
» tribus arabes, regardés par nous à l'égal des chiens; et quand Dieu 
‘a eu suscité parmi yous un prophète, et qu'il vous a eu envoyé 
‘une religion nouvelle, nous n'avons pu nous soumettre À vous 
“obéir.» Le khalife, furieux : «Quoi! s'écria-til, tu es mon prison- 
«nier, et tu oses me parler ainsi! Qu'on le mette à mort. — Est-ce 
“ton prophète, dit Hormouzan, qui t'a appris à faire mourir un pri- 
*sonnier à qui tuas accordé l'aman ? — Quand l'ai-je accordé l'aman ? 
« demanda Omar, — Omar , répliqua Hormouran, tu m'as dit de 
« parler la langue d'un vivant: mais celui qui aurait à craindre pour 
«sa vie ne peut être vivant. Que Dieu lui donne la mort, dit عا‎ 
+ Khalife! il à surpris de moi l'aman (sa vie en est la preuve), et je 
«ne l'ai pas compris. » 
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« quelle on puisse prononcer, c'est sur ce qui tombe sous 
«les sens, tel que, dans la présente question, le fait d'a- 
« voir fait entendre le mot aman (ou tout autre mot pré- 
« sentant la même idée); mais aux infidèles est réservé 
« de savoir s'ils l'ont entendu. En jurisprudence, ce prin- 
٠ cipe est fondamental et fécond en conséquences: et c'est 
« pourquoi il est exigé, dans cette question, que حل‎ voix 
« soit entendue , tellement que, si les infdèles se trouvaient 
* assez éloignés pour qu'il fût reconnu qu'ils n'ont pu l'en- 
“tendre, l'aman n'aurait pas lieu.» — Voir Sièri-gébir, 
.م‎ 116, et, à la suite de ce texte, les développements de 


celte question. . 
Deuxième mode, Par écrit. 


321. L'aman peut encore être accordé par écrit, 
si l'accordant y est apte et qu'il soit connu comme 
l'auteur de cet écrit. : 

322. S'il n'est pas connu, il faut qu'il sé fasse 
connaître; et sa déclaration suflira pour valider l'a- 
man, pourvu qu'elle soit faite avant toute acquisi- 
tion de droit par les musulmans sur les personnes 
et sur les biens des harbi qui en ont été l'objet. Dans 
ce cas, elle est un obstacle à ce que ces droits soient 
définitivement acquis. ١ 

323. Si cette déclaration n'avait eu lieu qu'après 
l'acquisition de ces droits, elle devrait, pour avoir 
une valeur, être confirmée par le témoignage de 
deux musulmans. Alors seulement elle est validée. 

324. A défaut de ces formalités, les musulmans, 
devenus propriétaires communs et indivis de ces 
harbi, en deviennent ensuite, par le partage ou la 





vente, les propriétai ; parmi eux, 
le musulman qui aura réconnu authentiquement 
qu'il est l'auteur de l'aman et de l'écrit. , 

325. Ceux de ces harbi qui lui seraient échus en 
partage, -ou qu'il aurait achetés, s'ils avaient été 
vendus et non partagés, seraient de droit libres, s'ils 
l'étaient avant l'aman, parce que, par la déclaration 
tardive de l'auteur de l'écrit et par le défaut de té- 
moins réparateurs de cette faute, quoique ces inli- 
dèles soient, pour les autres musulmans, légalement 
esclaves, et que l'aman ne soit pas obligatoire pour 
ces musulmans, il l'est pour lui; il leur doit la li- 
berté, quoiqu'il ait acheté des esclaves en eux. et 
qu'il ait dû en payer le prix. | 

326. Le mal n'est même par là réparé qu'impar- 
faitement. Ces harbi ont été les esclaves communs 
et indivis des musulmans , qui avaient un droit ac- 
quis au profit, résultat de leur présence sur le sol 
musulman. Si l'auteur de l'aman leur devait la liberté, 
ils ne la perdent pas entièrement dans le Daru-Lis- 
lam, où ils seront raïa , et payeront le djiziè ; et comme 
le profit de ce tribut pour la communauté musul- 
mane sera partagé entre les musulmans, ceux qui 
les avaient comme esclaves ne seront pas privés des 
droits imparfaits qu'ils avaient acquis sur eux; car, 
quoique libres de leurs personnes, ces harbi ne pour- 
ront plus désormais retourner dans le Dara-l-harb. 
Ce’ serait rendre des soldats aux ennemis des vrais 
croyants. 

327. Et sils se convertissent à l'islamisme, ils 
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seront en tout point assimilés aux musulmans. حت‎ 
der distant 4: 48 

Ted-1 «Si les musulmans jettent aux hdrbi un 

“écrit, dans Jequel il leur accordent l'aman, el que, se 

٠ «fiant à cet écrit, les hwrbi viennent, ils sont dmin, parce 

: «que l'écriture est nn moyen de faire connaître sa pensée ; 

١ «l'explication faite par les doigts équivaut à l'explication 

« faite par la langue. dd: Federe: 

2" « Si le contenu n'est pas un aman, il est évident que 
«l'on pourrait y voir une déception de la part des musul- 
“mans: et nous avons dit à ce sujet quelle était la déci- 
“sion d'Omar. ١ AT 

à Mais s'ils y trouvent concession d'aman, et que‏ عق 
«celai qui a jeté l'éerit soit inconnu, on pe peut encore‏ 
“y voir un aman (légal), parce qu'un éerit étant inca-‏ 
pable de donner par lui-même l'aman , l'auleur seul pour-‏ « 
auteur est inconnu,‏ اعت rait lui donner cette valeür; or‏ « 
vetl'aman provenant d'un inéonnn est nul. 11 estd'ailleurs‏ 
possible que, fait à plaisir par quelques individus, il soit‏ « 
«l'œuvre de gens sans capacité pour accorder l'amun, tels‏ 

«que des ورور‎ et ces considérations en ncesistent le rejet, 
«laut que des musulmans ne fourniront pas les preaves 
« juridiques que celui qui a jeté eet écrit est un musulman 
habile à accorder l'anan. De ces preuves, en elfet, dé. 
«pend l'annulation du droit qu'auraient les musulmans 
«de réduire à l'esclavage des harbi (qui sont veous im: 
« prudemment se livrer entre leurs mains} 

» « Si doncun musulman vient dire : c'est moi qui ai 
sjeté cet écrit, 6n doit distinguer (les différentes ques- 
“tions ui peuvent se présénter ( +" né via ler» 

Si cette déclaration à lieu avant que les musulmans‏ عو 
se soient rendus maitres des harbi, le déclarant est cru‏ 
«sur sa-parole, parce qu'ayant certifié avoir fait une chose‏ 
qu'il avait droit de faire, il n'est pas possible de suspec-‏ « 
sa déclarätion: él couime les musuhinons n'omt pas‏ مون 
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«encore de droit acquis sur eux, l'effet de ses paroles est 
+ de mettre obstacle à ce qu'il le soit; jusque-là le témoi- 
« gnage d'un seul musulman suffit. 

5° « Mais s'il n'avait parlé qu'après que les musulmans 
«se seraient emparés des harbi, il faudrait pour que celui 
«qui a jeté l'écrit fût cru sur sa parole, indépendamment 
« de son témoignage, le témoignage de deux autres mu- 
*sulmans. L'aman étant alors reconnu valide, les musul- 
«mans seraient obligés de rendre les prisonniers, et de 
« les faire parvenir à leurs mênÿ’a. 

6° «Si au contraire, à défaut de ces témoignages, le 
‘ partage a eu lieu, et que plusieurs de ces harbi aient 
٠ échu à celui qui a fait la déclaration, comme il a attesté 
« leur liberté antérieurement à l'aman, et qu'aujourd'hui, 
“qu'ils sont en son pouvoir, leur conditions d'hommes 
“libres n'a pu changer pour lui, ils doivent être rendus 
* à leur liberté'antérieure. 

7° « Mais il ne leur est plus permis de retourner dans 
«leur pays; leur retenue à perpétuité dans le nôtre est un 
* droit aequis aux musulmans ; droit auquel sa déclaration 
* ne peut nuire. — Dans celte position, s'ils ne عو‎ con- 
«vertissent paë à l'islamisme, ils deviennent ج7074‎ parce 
“que, en pareille circonstance, ils payent le djiziè, impôt 
* personnel , et servent d'otages aux musulmans, | 

8° « De même, si l'imam ne juge pas à propos d'en 
« faire le partage, qu'il les vende et que l'auteur de l'écrit 
“les achète, comme ils seront encore censés être esclaves, 
“il en devra payer le prix;-et d'après les principes expo- 
“sés plus haut, tous ceux qui se trouveront entre ses 
“mains seront rendus à la liberté, mais il عد‎ leur sera 


Pas non plus permis de relourner dans le daru-l-harb. »‏ ع 


 Sièri-gèbir, .م‎ 140 et 141. 
Troisième mode de concession directe. Par signes. 


328. Nous avons dit, article 315. que la voix 


AS OR ا ا‎ ON. TON 71163 PR 3521-5-16 بخن‎ 
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n'était pas le seul moyen de concession directe de 
l'aman ; nous venons de voir que, en effet, il peut 
également être accordé par écrit. Qu 

Par signes, on arrive au même but, —T. ee. 


T.ce. 1° « D'après une tradition, Omer, fils de Q'attab, 
«a dit : Si un musulman a fait avec sa main à un infidèle 
«un signe répondant à ces mols : approche; mais qu'il se 
« soit dit intérieurement , ou même à voix basse : si tu viens , 
« je te tuerai ; et que l'infidèle s'approche, l'aman est le ré. 
« sullat nécessaire de ce signe; et il ne serait pas permis 
« de le tuer. 

«Nous fondant sur cette décision da khalife, nous di- 
«sons : 11 est admis que ce signe est une indication de 
« l'aman ; et si l'infidèle n'a pas connaissance de ce que le 
« musulman se propose intérieurement, la loi veut qu'il 
« soit dmin, sauvegardé, parce qu'un signe indice de l'a- 
« man ne peut être une invitation de s'approcher que pour 
«celui qui croit pouvoir le faire en toute sûreté, et non 
« pour celui qui croirait avoir à craindre. 

« Quant aux mots : si fu viens, je te tuerai (qu'aurait 
« prononcés à voix basse le musulman), comme cette عرق‎ 
« constance (d'avoir été prononcés à voix basse) aurait dû 
« être un obstacle à ce que le harbi en connût la nature et 
«le sens, pour le savoir, il n'avait pas d'autre moyen que 
« de s'approcher de celui qui les avait prononcés (eu sup- 
« posant même que ce harbi se füt aperçu que le musul- 
« man avait dit quelque chose ). 

« Si l'on veut supposer que ces paroles pouvaient être 
«une rétractation (de l'aman accordé par le signe), la loi 
“exige alors que celte rétractation soit connue de l'infi- 
« dèle, afin que le musulman ne puisse être soupçonné de 
« perfidie; car elle veut que tant que هل‎ rétractation ne sera 
« pas connue de lui, il jouisse de tous les privilèges atta- 
٠ chés à l'aman. Dieu و‎ dit; chap. vin, v. 60: O Mahomet, 
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«si tu crains d'un peuple infidèle quelque perfidie, dénonce-lui 


«la fin des engagements, afin que tu sois à égalité avec lui, 
«c'est-à-dire que loi et ce peuple vous sachiez également 


«que كنب‎ engagements sont rompus. Dieu, qui sait tout, 

« voulant faire comprendre l'inconvénient de les rompre 
«sans avoir annoncé la reprise des hostilités, ajoute : Et 
« Dieu n'aime pas les traitres, » حت‎ Sr -gèbir, .م‎ 108; voir 
T.dn, 3° 


2° Concession indirecte de l'aman. Par délégation. 


329. L'aman peut s'accorder par délégation. Ainsi 
le simple عتمم‎ peut être chargé d'annoncer à des in- 
fidèles , au nom de tel musulman, qu'il leur garantit 
sûreté. Le délégué doit s'acquitter de ce mandat au 

nom de celui qui l'envoie; l'aman est valide, si le 
raia s'acquitte exactement de sa commission, parce 
qu'il n'est ici que l'interprète du RS qui 3 
capacité pour l'accorder. - 

330. Si, au lieu de parler au nom de son man- : 
dant, le raïa agit en son propre nom, l'aman est nul, 
parce qu'il n'a pas capacité pour le créer. 

331. Si le délégué est musulman, et qu'au lieu 
de parler au nom de celui qui l'envoie, il accorde 
'aman en son propre nom, cet aman est valide, 
parce que, en qualité de musulman, ce délégué د‎ 
capacité pour le créer. « 

332. Si, par un autre mode de délégation, le 
mandant dit au عتم‎ : Accorde à cet infidèle l'amax, 
et que le raïa le fasse, soit en son propre nom, soit 

nom du musulman, l'aman est valide dans l'un‏ ع 
et l'autre cas, parce que, si le droit d'accorder l'aman‏ 
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est refusé au raïa, c'est qu'il peut être soupçonné de 
favoriser ses coreligionnaires, 306. Or pareil motif 
n'existe pas ici, puisqu'il n'agit que par l'ordre d'un 
musulman, qui, lui, ne peut être censé agir, et par 
conséquent faire agir autrement que dans l'intérêt, 
soit religieux, soit politique des musulmans: T. م‎ 1 


1. *د ره‎ «Si le chef de l'armée ou tout autre musul- 
* mün ordonne à un rafa d'accorder l'uman à des harbt, et 
« que le raia l'accorde, cel aman est valide, parce que ce- 
« lui qui a donné l'ordre, ayant [comme musulman) qua- 
« lité pour accorder l'aman, ên a ainsi investi le .ققدم‎ En: 
«effet, le motif qui a fait refuser ce droit aux raia, estque 
«leur croyante religieuse les rend suspects عل‎ partialité 
“en faveur des harbi ; mais comme le ruia agit ici par ordre 
«d'un musulman, tout motif de suspicion disparail; et cet 
«anan (émané d'un musulman), ne peut évidemment être 
r que favorable à ses coreligionnaires. RU à 
« Cet ordre peut, toutefois, être énoricé de deux ma- 
«nières : En le donnant au raia, le musulman peut lui 
« dire : accorde l'aman à tel harbi; — où : dis-lui que tel 
«musulman lui accorde l'aman. | 
« Dans le premier cas, c'est-à-dire, acéonde l'asran à tel 
١ harbi, 11 est indifférent que le raia dise : Je vous accorde, 
«ou tel musulman vous accorde l'aaran; de harbi ‘est (dans 
٠ «l'un,et l'autre cas) également sauvegardé dmin, parce que 
«l'ordre qu'a reçu le يسم‎ lui confère le pouvoir d'accor- 
«der l'aman, et l'assimile, à cet égard, à un musulman, 
«Quelle que füt l'une des deux versions que choisit un 
emusulman, l'aman serait valide, parce qu'il a “capacité 
sde créer lui-même un amun, ou d'en déléguer la création 
“à on autre. | 4, + رخاتي‎ 
١ 3" -« Dans le deuxième cas, au contraire, c'est-à-dire si 
مسه‎ usolmans commandé au raie de dire : tel musulman 
١ ناهد‎ aéconde l'aman, ك‎ que ce raïa s'y soil conforme, les 


AVAL. 37 
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١ « harbi (désignés) sont dmun. Le raïa n'a été qu'un envoyé 

« qui a exécuté fidèlement ses instructions. 
« Mais si, dans cette supposition, il a dit (parlant en son 
« propre nom) : Jé vous accorde l'aman, l'aman n'est pas 
* aëquis aux harbi, parce que le عتمم‎ n'avait qu'une mis- 
“sion, celle de remettre, en quelque sorte, une lettre, 
« inission qui ne lui conférait pas le pouvoir de créer l'a- 


«man. » = Sièri qébir, p. 117. 


$ 6. Aatres circonstances déterminant l'admission ou le refus 
de l'anax. ١ 


333. Dans tous les cas où il est annoncé à des 
harbi qu'ils sont dmin, ils le sont, lors même que 
cette nouvelle serait fausse, pourvu toutefois que la 
personne qui la donne ait capacité d'accorder l'aman. 
Eu effet, tout en voulant les tromper, ce musulman 
crée l'aman en leur faveur, par le seul fait de l'an- 
nonce qu'il leur en donne. =T. eg. : 


© T.eg. 1° «Un musulman s'adressant à des harbi as- 
«siégés leur dit: Notre ÈMIR vons a faits Âw1w; en cela 
«il mentait; mais si les habitants du fort, le croyant, ou- 
« vrent leurs portes, ils sont certainement dmin; car si ce 
«musulman avait capacité, l'aman qu'il leur à annoncé 
«est valide. Si en effet cette annonce est conforme à la vé- 
“rité, il les en a informés ; si au contraire elle n'y est pas 
«conforme, elle s'applique à l'aman auquel ce seul fait 
« donne l'existence. ESA sad Ÿ dass : ? 
2° « Mais si celui qui donne cette fausse nouvelle est un 
« raia où un musté mèn, les harbi à qui elle à été donnée 
«sont butin, fe, des musulmans, que l'effet de sa 
« parole ne peut donner l'existence à l'aman qu'il n'a pas 
«capacité de créer.» حت‎ Sièri gèbir, .م‎ 141. — Voir en 
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outre dans les pages suivantes la solution d'autres ques- 
tions, d'après les mêmes principes. 


334. Puisque, en principe, l'aman réclamé ne 
peut être refusé, 294, à moins que des motifs spé- 
ciaux n'y mettent obstacle, le réclamant est âmin , 
quand même nulle réponse n'aurait été faite à la 
demande adressée à des musulmans ayant capacité 
d'accorder. | 

Les motifs de refus spéciaux dont nous parlons 
ici seraient, par exemple, ceux exposés T, eh, 3, ci. 
après, où les apparences seraient contre le récla- 
mant. حت‎ T.eh, 1°. — Voir en outre T. el, 4, 


Te. 1° «Si un harbi se trouvant, en vue des mu- 
» sulmans, dans son mêné'a , endroit de sûreté, sans armes, 
sans personne avec lui, et à une telle distance qu'il ne 
* puisse être entendu par les musulmans, quitte (seul) 
* cet endroit, et se rapproche assez d'eux pour être en- 
«tendu , et que, privé de tout méné'a , moyen de sécours, 
“il réclame l'aman à hante voix, ce harbi est dmin, parce 
« que ces diverses circonstances montrent assez qu'il dési- 


 Mènd'a (régulièrement mèné'at)}, pluriel de manr, participe 
actif de mèn', empécher, est pris ici comme nom abstrait, et signifie 
empéchement dont l'ensemble forme une force physique ou morale, 
offensive ou défensive, et peut, suivant les circonstances, soit dé- 
terminer les attaques du parti qui croit avoir cette force pour lui, 
soit les arrêter. On peut, sous le deuxième rapport, traduire mènè'a 
par asile, refuge, lieu de sûreté, que ce lieu soit une place forte, 
un corps de troupes, ete. = Le nom seul du prince peut luianéme 
être une force morale pour celui qui se présente en son nom et par 
son ordre, force généralement défensive , puisqu'elle donne la sûreté 
à celui qui l'oppose à l'ennemi ; mais pouvant, quelquefois, être 
offensive : c'est ainsi qu'à la suite de la victoire remportée par Ibra- 
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Que les musulmans le lui accor-‏ — بر 
(peu importe), la loi sainte l'accorde en‏ ند 
est donc sauvegardé. Dieu a dit, en eflet,‏ 11 . 
«voir T:du, ch. 1x, v. 6: Si un infidèle te demande l'aman ,‏ 
accorde-le-lui. = 1 a encore dit, ch. vui, v< 63 : S'ils‏ «“ 
penchent vèrs la tir, penches-y aussi. » 595‏ « 
.N rl or légalement émin, quand même i‏ 5 
ct «aurait conservé son arme, mais sans paraitre sposé à‏ 
«s'en servir; car il se peut, ce qui arrive parfois, qu'il‏ 
«n'ait pris celle arme que pour la vendre aux soldats‏ 
«musulmans, où pour défendre sa vie, tant que, encore‏ 
éloigné des musulmans, À se trouverait au milieu‏ « 
harbi (qui pourraient l'attaquer).» 1e 9‏ «* 
«Mais, s'il se dirigeait vers les musulmans l'épée‏ ع3 ' 
«nue à la main, la lence en arrêt, et que, sorti de son‏ 
mènè'a, À réclamât l'aman avec hauteur, il serait le fer‏ + 
des musulmans, parce que les apparences seraient contre‏ « 
١ «lui, et montreraient qu'il ne se dirigeait vers les musul-‏ 
الي «mans que pour les attaquer, mé‏ _ 
«En résumé, quand on re peut s'assurer de la vérité,‏ _ 
son doit prendre les apparences pour base de son juge-‏ 
ment (puisqu'il faut prononcer pour ou contre). » —‏ «_ 
he 7‏ ؟ .119 Süèrt qèbir, p.‏ , 


335. De même si, nul motif spécial ne s'opposant 






2 vin pis نندت‎ ones de sale 4 den كام‎ DT 


de son armée s'étant présentés à Smyrne , suflirent pour soumettre, 
du moins pour quelque temps, cette ville à Mihmèd Ali. = Sont 
dits hi mênd'a ceux qui ont pour eux l'une de cés forces. 
Des-auteurs ont donné, de è4li mènéa, une définition qui, par 
sac généralité, comprend ée double rapport : «Est ékli mènè'a, la 
troupe qui à la force nécessaire pour mener à fin la chose qu'elle a en 
treprise. كلا‎ en’ font l'application ici à une troupe organisée gouver- 
mementalement, syant un chef, une discipline, source de cette 
force. — lis ne comptent que comme un seul homme toute masse 


“d'hommes dispersée et dépourvue de ces moyens de force, ils les 


regardent comme des laçour, voleurs, brigands, etc. 
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à la concession de l'aman, il a été acc 
nément et sans avoir été demandé le ha 
galement émin. =T.ec, ed, ef VA 
336. Le musylman, soit pris J an : 25 
حرفم"‎ dans le daru-l-harb, soit converti à: l'isla- 
mé sans avoir quitté le dara-l-harb; en un mot, 
le müsulman sous la pression des infidèles ést en- 
gagé personnellement par l'aman qu'il leur accorde, 
mais sans pouvoir rendre cet aman obligatoire pour 
les autres musulmans. = T. ei. م لي‎ 
ei a" «Si un musulman, prisonnier des harbi dans 
cle dara-lharb, leur accorde T'aman, celte concession 
« n'oblige pas les autres musulmans ; parce que’, en l'ac- 
٠ cordant, ce prisonnier n'avait d'autre but que sonintérèt 
« personnel, celui de sa délivrance; il n'était pas تنص‎ par 
« dés vues d'intérêt public (musulman) art. 295 et 296 : 
« prisonnier, il craignait pour lui-même; et, avant de pou- 
« voir assurer la vie des autres, il faut pouvoir être-tran- 
« quille pour la sienne. Si l'aman de celui qui se trouve 
“livré à la merci des infidèles pouvait les sauvegarder, 
“et qu'il dût être obligatoire pour les autres musulmans, 
« le premier effet serait de les forcer à s'abstenir de com- 
« battre les infidèles : et comme il est rare qu'il ne se trouve 
» pas, dans le daru-l-harb ; de musulman prisonnier, il s'en 
«suivrait, pour les musulmans, impossibilité de jomais 
» conibattre les mécréants; car la crainte conduirait ces 
« derniers à contraindre leurs prisonniers à les sauvegar- 
«der, ce qui serait un mal. نوينعم‎ à a عا ال عا‎ 
*د.‎ «Tout عن‎ qu'il serait permis au prisonnier de faire, 
« serait, lui et les harbi, de s'accorder süreté reciproque : 
« le prisonnier et les pe de sd بد‎ de remplir les 
“engagements pris de part el d'autre; © e musulman se 
«trouverait Met ris la position d'un musté mèn: SA 
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«voyait entre leurs mains un masulman, de l'un ou de 
«l'autre sexe, qu'ils auraient fait prisonnier (et que ce pri- 
« sonnier fût, quoique musulman, esclave kinn des musul- 
«mans (voir note 16), il ne pourrait user de force pour 
“le délivrer, parce que cet esclave serait leur propriété, 
٠» comme le sont leurs autres biens; tellement que si, pen- 
+ dant qu'il se trouverait entre leurs mains, ces hurbi se 
« faisaient musulmans, leurs biens et cet esclave, qui en 
« ferait partie, continueraient de rester Jeur propriété (con- 
« formément à la décision du prophète); — mais si ceux 
«qu'ils auraient pris étaient des musulmans ou des réa, 
« soit libres, soit mugatéb, soitmudébbèr, soit ummu-lirélèd, 
“(voir art, 26, note 16: et art. 31, T. رو‎ note 17}, le 
«musulman prisonnier (devenu musté’mèn par suite de 
“la concession réciproque d'aman dont nous venons de 
« parler}, devrait employer lous ses efforts à leur déli- 
«<vrancé, parce qu'on ne peut ni rendre esclaves ces di- 
“verses classes de musulmans, de raia libres et de statu 
« libert, ni en acquérir la propriété. En faisant en effet ها‎ 
«même supposition de la conversion de ces harbi à l'isla- 
"misme, pendant qu'ils ont ces musulmans entre les 
«mains, ces prisonniers leur seraient retirés ) pares qu'ils 
«ne peuvent leur appartenir), Les infidéles, en les rédni- 
“sant en esclavage, commellent un ‘acte de tyrannie, 
“qu'un musulman ne saurait confirmer par l'aman (cette 
« question élant envisagée sous le point de vue musul- 
“man |. سارت«‎ gébir, p. 117. 

337. Quoique sauvegardé dans le daru-[-harb 
par l'aman des harbi, pourvu qu'il ne soit pas sous 
leur pression, un musulman pourrait cependant 
leur accorder un aman, dont la totalité des musul- 
mans serait solidaire; car pour être à l'abri de toute 
pression , il suflirait que les harbi et le musulman se 
fussent accordés réciproquement l'aman dans le camp 
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musulman, quoique établi dans le daru-l-harb 44 
que ce musulman eût accordé son aman lorsque 
d'ailleurs il était encore entièrement libre et indé- 
pendant du اعمط‎ À ces conditions, la solidarité de 
cet aman serait telle que, si l'imam attaquait ces 
harbi sans en avoir préalablement dénoncé la fin, 
il serait responsable des suites de cetté attaque. — 
Te]. | 


T. .رع‎ «Si des éhli-harb, étant dans le daru-lislum ou 
+ ومول‎ le camp musulman, diseut à un musulman : Tu es 
« min ; viens chez nous; el que, répondant à leur invila- 
« lion, il aille chez ces harbi, qu'il soit اتم'خاطة‎ ou éhli-bagi, 
«voir ch. 1, il ne lui est permis de toucher à rien de ce 
« qui leur appartient, parce que, en acceptant leur «man, 
il a pris (tacitement) l'engagement de s'abstenir detoute 
«violence contre eux: et tout engagement renferme le 
« devoir de le remplir, 577 

« Si, dans les mêmes circonstances ; avant d'entrer chez 
ces harbi, ce musulman et ces harbi s'étaient mutuelle- 
«ment accordé l'aman, ce même devoir subsiste; et l'aman 
“que les harbi ont reçu de lui rend évidemment cette 
“obligation plus grande de sa part. > | 

« Mais, dans ce cas d'aman réciproque, l'imam ne pour- 
« rait, avant d'avoir dénoncé l'aman, porter atteinte ni à 
+ la personne, ni aux biens de ces harbi musté"mèn ; et, s'il 
«le faisait, il serait responsable de tous les dommages ; ce 
« qui n'aurait pas eu lieu dans le premier cas (où l'uman 


Le camp musulman, et même l'armée musulmane sont, en 
tout point, assimilés au daru-Lislam, lorsqu'ils sont dans le daru-l- 
harb: comme sont en général protégées sur mer et en pays étran- 
ger toutes personnes sous le pavillon d'une autre natién que la 
leur. 
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* n'était accordé que. par les harbi, sans réciprocité de lu 

« part d'un musulman, . 

«Dans celle dernière question, en effet, les éhli-harb 

“ont oblenu d'un musulman un aman valide (et obliga- 

« loire pour tous lés musulmans), pue” accordé dans les 

«méné'a des musulmans, leur camp. > 

« Dans la première, il était permis d'attaquer les اسيل‎ 

«sans dénominalion préalable: car ce n'élait pas le mu-. 

*sulman qui avait accordé l'aman; c'étaient les harbi qui 

«le Jui avaient accordé; lni seul était سند فاكسه‎ tant 

“qu'il n'avait a souffrir d'eux aucune violence, il devait 

« lui-même s'abstenir de toute violence contre eux + mais 

“il ne s'en suivail pas qu'ils fussent eux-mêmes sauve- 

« gardés par les musulmans (ils étaient donc mubah pour 

“les musulmans autres que lui).» — Siéri gébirs 

358. Les musulmans, à la vue d'un harbi pou- 
vant, par ses actes, leur inspirer des soupçons, se 
sont déterminés à l'arrèter; etcet homme, se voyant 
pris, a dit qu'il venait pour demander l'aman. 

Si nul moyen de vérification ne peut leur prouver, 
ni que leurs soupçons étaient fondés, ni que réel- 
lement son intention était d'obtenir l'aman: dans lé 
doute, le laisser libre serait renvoyer aux harbi un 
ennemi, et peut-être méme un espion. Le doute, 
qui n'est pas levé ne leur permet .cependant ni de 
lui accorder l'aman, ni de le réduire en esclavage, 
et encore moins de le mettre à mort; dans cette si- 
tuation des choses, il ne leur reste d'autre moyen 
que de l'interner chez eux, sans le priver de sa li- 
berté, mais de le soumettre au djitè, et de lui in- 
Lerdire la faculté de retourner jamais dans le سمل‎ 
harb, = Noir 326; Ted, 6°, get 8 —T. ياه‎ 


وتان 


2 
, 


di, لك‎ 
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T.ek. «Si les musulmans, voyant un harbi armé cher. 
«cher à entrer (dans le camp}, se porter à droite, à 
«gauche et sur les derrières de l'armée, cet homme se 
« hâte alors de demander l'uman; il est le Jet des musul- 
«mans, et l'émir aurait le droit de le faire périr, parce 


“que les apparences sont qu il ne venait que pour espion- - 


“ner, ou même, en fondant à li improviste sur des musul- 
« mans, d'en ter quelques-uns : mais nous venons de dire 
“qu en pareñl cas il faut agir d'après les probabilités; et 
“si rien n'indique que cel homme soit venu plutôt dans 
« de mauvaises intentions que pour réclamer l'aman , et que 
“les musulmans ne puissent, dans leur conscience, se 
« prononcer pour l'un des deux partis; l'emir le fait saisir 
«et interner dans le daru-lislam, et le fait rufa ; tel est son 

« devoir: car dans ce conflit d'indications, qui ne laissent 
+ aucun moyen de choisir, il est indispensable d'agir avec 
« prudence, et dans la question présente; en voyant, d'une 
«part, la possibilité que’ cet homme soit venu pour de- 


«mander l'aman; de l'autre, la possibilité que son inten- _ 


« tion füt (tout au moins}de piller, la prudence exige qu'il 
«ne soit ni mis à mort, ni devenu le تع‎ des niusulmans ; 
«comme aussi, qu'il ne soit pas renvoyé dans son pays 

« (comme le serait un mustémen }; il doit عصمل‎ être laissé 

“libre dans le duru-lislim, ÿ être fnissé à" perpétuité; el, 
«s'il se convertit à l'islamisme, il ne sera inquiété en rien ; 
“sil ne se care pas, il sera soumis au q'arad/. se 
Sièri qèbir, p. 120 * 


7 D'autres passages du Sièri qèbir, dans le même chapitre, nous 


prouvent que هل‎ même marche est suivie dans la même position, et 
méme dans d'autres circonstances. — Voir .م‎ 130, du Sièri gèbir. 


L 


(La suite à un prochain numéro.) 
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MÉMOIRE 


LES INSCRIPTIONS DES ACHÉMÉNIDES 


CONÇUES DANS L'IDIOME DES ANCIENS 71115155 . 


PAR M. OPPERT. 


{(Suite.) 





5 3. Thdty Déruyavus Hsdyathiya : Imaiy IX khédyathiyé 
agarbéyam añtar imä hamarund. 

Le roi Darius déclare : Ce sont ces neuf rois que je pris 
dans ces batailles. : 


176: est l'accusatif du masculin, comme plus 
haut avaiy; im l'accusatif du neutre dépendant de 
hamaranä. 


sh. Thdiiy Dérayanas khsdyathiya dakyäva im tyà hami- 
thriyd abava drauga ditam nâm akunaus tya imuïy kram ada- 
kâma avathé di. .... 8 


Le roi Durius déclare : Ces pays qui m'étaient rebelles, 
le mensonge me les avait ravis, puisque ceux-là trompèrent 
le peuple. Après cela mon armée les prit et les mit dans 
mes mains, comme je le voulais; ainsi elle les dépouilla. 
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Je donne le complément avec une extrême ré- 

serve ; mais il me semble pourtant que mon essai ne 

répugne ni à la grammaire ni au sens qu'on pour- 
rait attendre. Je compléte la phrase : 


Drauga mâm ditam akunaus tya imaiy kâram adurufiyasa 
paçdua ditdsis kâra mand daçtay4 akunaus yathä mm kâma 
avathé ditdsis akunaus. ; 


La lorme aduruétyasa est le pluriel de la forme 
très-connue aduruziya; elle est intéressante parce 
que le grec nous exhibe la même forme en ca, 
#ocav, éd3ogav, ce qui se dirait en persan ancien : 
adasa , adadasa. Daçtayäest écrit comme souvent pour 
daçtaiyä. Après yathâ mâm kâma, on attendrait ha. 

Quant au mot drauga, nous en avons déjà parlé. 
Pour ajouter quelque chose en justification de ma 
restauration du texte, j'ai déjà allégué plus haut la 
manière dont se construit le verbe di, « perdre, 
ravir, » c'est-à-dire avec un double accusatif : le عدم‎ 
ticipe dita se conforme toujours à l'objet principal; 
ici je prends pour objet principal d'abord Darius, 
et dans la deuxième phrase khsäyathiya. 


5 5. Thätiy Dérayavus khsdyathiya? Hhsdyathiya tuvam kà 
Khsdyathiya hya aparam dhy hac Draugä darsam patipayauv4 
martiya hya arika ahatiy avam tam parç yadiy avath4 
manyähy سرام‎ maïy duruçé ahatiy. 

Le roi Darius déclare : 0 toi (roi) qui seras roi plus tard, 
garde-toi ayec audace de te rendre coupable de l'imposture. 
L'homme qui sera méchant, juge-le comme il est à juger. 
Si tu règnes ainsi, mon pays pourra être puissant. 


40 "تر TI.) hat à di | 01 Mi.‏ .نيا 
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Le: paragraphe est difficike; Darius donne à son 
successeur le conseil de protéger son pays contre . 
l'imposture, c'est:à-dire contre la révolte. Je ne erois 
pas que Darius veuille exhorter son successeur à ne 
point mentir; il lui donne le conseil de se garantir 
contre les imposteurs, pour ne pas en souffrir ce 
qu'a pâti l'auteur de l'inscription; il lui indique pour 
cela les moyens pour pouvoir prévenir cette espèce 
d'insurrection. | 
Les mots hya aparam sont contractés en hyâparam 
dans la troisième colonne où nous les avons ana- 
lysés. | to 2 
Le pronom interrogalif k4 est ici singulièrement 
employé comme relatif, aussi la longueur de la 
voyelle finale est surprenante. NEVER 
Cette table nous exhibe beaucoup de formes du 
verbe substantif, entre autres aussi quelques 
| . du lét, du mode identique au subjonctif grec. Il ne 
. manquera pas d'intérêt de regarder une fois le verbe 
١ perse juxtaposé au verbe substantif grec. 


0 








1 INDICATIF PRÉSENT. + SUBJONCTIF. 
à METRE au TETE EE 
| PERSAS. cfec. PEBSAX. GREC. 
| âmuiy. ini. âhamiy (âmiy ). à. 
2: : {ges J nn me A Je: 
agtiy. édi. ahatiy. ÿ. 
dmahy. éauév. amähy. Dpey. 
atta. ” —  èvié. ahata. re. 
hañtiy. أماء‎ , évri. héñtiy. dat, etc. 


Le mot darsam se trouve aussi dans la première 
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inscription, où j'ai supposé qu'il faudrait lire haca 
darsata au lieu de darsam; nous y étions forcés, à 
moins que nous ne voulussions pas construire kéra 
haca sim darsam: atarça, laquelle construction nous 
n'avons pas encore le droit d'admettre, attendu que 
hacä ‘veut l'ablatif, et que l'enclitique pronorinale 
se joint à la préposition du mot précède 
pas, et que enfin sim ne s'emploie que comme 
accusatif. Dans le présent passage pourtant, nous 
ne nous déciderons pas à hasarder une pareille con- 


jecture, attendu que l'entourage des mots n'est nul. 


lement aussi clair qu'il l'était plus haut, Seulement, 
en désaccord avec mes devanciers, je prends darsam 
dans la signification بعل‎ audacieusement, » non dans 
celle de « beaucoup. »L'impératif médial patpayauvd 
est hr ce qui n'est justifié par rien, par le كسد‎ 
fixe avé, qui correspond au sanscrit FT, au grec 

7o, اه‎ per ‘aÿhva, ce qu ‘on lit généralement añ- 
quha. Je crois que le sens est : « défends-toi, » le 
mot étant irrégulièrement formé de pati et de م‎ je 
n'admets pas l'acception au sens moral de RS 
toi de faire. » À 

Les mots avam ufractam Rs 8 ont. déjà re 
leur explication dans la première inscription; bi 
seulement est l'impératif, tandis que nous avi 
l'imparfait, - Fe 

Le subjonctif (lé) maniyéhy : a été restauré d'après 
des passages analogues, et, comme je le crois, avec 
raison: seulement , je n'approuverais pas Ja significa- 
tion donnée à ce mot «pensée, si tu penses ainsi, le 
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pays sera puissant. » Mais la pensée serait à cet en- 
droit tout à fait déplacée. «Si tu agis ainsi, si tu 
règnes ainsi, » serait beaucoup plus juste, Je risque 
mème cette dernière signification, car bien qu'il y 
ait un man, « penser» en sanscrit, il y à en persan 
moderne le, u seigneur, » et رمش‎ « dignité.» Je 
ne donne pourtant pas cette explication Pour com- 
plétement sûre, 

On a comparé le mot durugä avec le لمعه‎ dé- 


raosa, Le sanscrit 215 därésha, mais à tort: le per- 
san ne s'écrit pas )2[ {fr 2[ )7 x M durausd, mais 
ET 417 {M TE M duruçd. La signification de ce 
mot est « puissant; n je le compare comme parent 
avec le persan moderne .درشت‎ Dans üne inscription 
de Persépolis, ce motse trouve remplacé par akhsasà, 

inviolable, » Les mots zénd et sanscrit, si toutéfois 
ils sont identiques entre eux, ce qui est encore in- 
certain, différent aussi quant à la signification, قل‎ 
siste encore sur la non-identité du mot zend et du 
sanscrit, parce que la glose de Nériosengh düraosa 
pour dûramrtya, « éloignant la mort,» a trop d'au- 
torité étymologique, pour nous au moins, pour 
qu'elle soit regardée comme nulle et non avenue. 






Je parlerai ailleurs de ce point, comme de l'étymo- 


logie du mot zend, 


5 0. Thäny Déruyavus مرتطاه رتسا‎ : ma tya adam akuna- 
151 easand Auramazdäha hamahydyé tharda akunavam tuvam 
hd تسمه مرا‎ imdm dipim patiparçéhy tya mand kartam var- 
navet :قحسا‎ métya iyaky. 


ss iv tr 
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Le roi Darius déclare : Ce que je faisais, je le faisais tou- 

jours par la grâce d'Ormard. Toi qui consultes cette table 

à l'égard de mes exploits, ne crois pas que tu aies été trompé ; 
qu'elle t'instruise, ne t'en défie point (?). 


Telle est, à ce que je crois, la version la plus pro- 
bable, mais je suis loin de prétendre qu'elle soit la 
seule conforme à la vérité. 

J'ai pourtant bonne confiance dans la première 
partie de mon explication; je prends patiparçähy, 
non-seulement pour « lis, » mais je considère le mot 
dans ses rapports étymologiques, el patiparç veut 
dire « demander, consulter, s'enquérir; » l'accusatif 

man kartam est construit avec patiparc et en est 
l'objet éloigné. Les verbes signifiant « demander » 
ع‎ construisent ici comme en grec avec un double 









0 ١ mot dipim, du nominatif dipi, est bien inté- 
ressant, parce que son sens ressort du texte même; 
il doit être compris comme l'a expliqué M. Rawlin- 
son, par « table, inscription. » Ce terme se retrouve 
encore dans quelques autres inscriptions, notam- 
ment dans celle de Xerxès à Van. La racine sans- 
عاتب‎ 2] dip, veut dire « brûler, illustrer ; » £TT dipa 
indique «une lampe; » pradipa, la même chose, et 
«illustration, instruction; » sous cette dernière accep- 
tion on trouve dipa, comme son composé pradipa, 
sur les titres de livres. Le mot persan dipi veut dire 
«table, celle qui instruit. » I y avait un verbe dé- 
nominatif dipéy, « instruire, » que je suppose dans 
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ie mot abs, «école,» anciennement dipéyaka ou 
diptyä, de mème le mot »,ديهز‎ ‘clerc, » semble venir 
de la même source, à moins qu'il ne soit d'origine 
arabe. Il ne serait pas impossible que le mot ذيوآن‎ 
divan n'eût la même origine; il avait subi une 
altération de ب‎ en رو‎ assez commune du reste, 
mais je suis encore loin de présenter cette opinion 
avec cette sûreté exclusive que donne la conviction 
de la vérité سل‎ fait qu'on avance. 

J'ai suivi dans le mot varnavatém l'explication de 
M. Benfey; toutefois, elle peut prétendre à une 
certaine probabilité, à cause de l'explication qu'An- 
quetil donne du mot zend vérénavat; il le traduit par 
“instruire, » À ce que je sais, ce terme n'a pas en- 
core été interprété autrement. Le mot zend pairive- 
rendidhi a été expliqué par M. Burnouf 2 uenve- 
lopper;» le verbe simple peut dire « gard ler 1 
probablement il se montre dans le “تجح‎ fargard du 
Vendidad. On pourrait done très-facilement tra- 
duire : «qu'elle te préserve que tu ne fasses un 
mensonge. » Le varnavatäm serait, du reste, toujours 
la troisième personne de l'impératif. Je ne serais 
pas mal disposé à lire, avec le savant Anglais, mdtya 
duruziyähya, bien que j'explique tout autrembnt Je 
sens de la phrase. 

Le pronom thuvam, tu, fait, à l'aceusatif, indie; 
le zend, dans ces mots tm et thvâm, représente le 
même changement de: la tentis en l'aspirée, Je 
trouve ici une de ces rares données sur l'accent 
tonique des anciens Perses; l'âme du langage hu- 
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main, l'accentuation, révèle sa mystérieuse puis- 
sance dans des phénomènes qui paraissent d'abord 
très-peu importants, mais qui jettent une lumière 
imprévue et brillante sur l'idiome tel qu'il se pro- 
nonçait dans la bouche des nations. 

Le nominatif tuvam accentuait la première syl- 
labe; celle-là était la partie principale du mot, c'est 
elle qui a été conservée dans l'idiome de nos con- 
temporains. Mais l'accusatif, en allongeant la voyelle, 
rejetait son accent à la fin; l'u, très-peu entendu , 
et plus visible dans l'écriture qu'intelligible 4 l'o- 
reille, n'avait pas d'autre but que d'adoucir la pro- 
nonciation; l'influence de la semi-voyelle se faisait 
alors remarquer en changeant, d'après la règle gé- 
nérale, la tenuis en l'aspirée correspondante, Ceci 


pas le tuvam À côté de thuväm. 
5 


1 T ١ ! 

7. Thétiy Dérayavus khsdyathiya : Auramazdd. :.,.. 
vathd ina hasyarn نزنسه‎ durukhten adam akünavem hamahy 
قر‎ thrada. 

Le roi Darius déclare : Ormurd sois mon témoin que je 
n'ai jamaîs fait ce récit d'une manière mensongère. 


M. Rawlinson a sans doute trouvé le vrai sens du 
mot qui, autrelois, était à la place de la lacune 
d'aujourd'hui. Le mot employé reste pourtant dou- 
teux; c'était peut-être Auramazdâm éyâçâmiy, « j'in- 
voqué Ormazd. » Cr zend émäm yâcang- 
hva. 

FU mot da n'est pas encore clair; s'il yavait 
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häsiyam au lieu de hasiyam , l'interprétation « témoin » 
ou x témoignage, » supposée par M. Rawlinson , serait 
prouvée , puisque ce serait le sanscrit 2152] sékshya, 
“ témoignage. 0 

M. Benfey a proposé d'identifier ce mot hasiyam 
avec le sanscrit satyam; mais ce changement serait 
inusité, attendu que le mot persan correspondant 
serait hatiyam ou hathiyam, mot rendu acceptable 
par le zend haithya, « vrai ;» en outre, le démons- 
tratif ima, sans le corrélatif tya, ne saurait être em- 
ployé comme substantif. 

Les langues iraniennes manifestent une loi pho- 
nétique commune dans le mot durukhtam. Une tenais 
devant une autre consonne ne peut pas subsister; il 
faut que la première se change en aspirée. An radical 
duruz s'ajoute la svllabe du participe tam: le 4 est 
ici le représentant d'une gutturale ,و‎ qui. nt 
aussi dans le substantif drauga; il doit pourtant : se 
changer en kh. Cette loi est constante pour toutes 
les langues iraniennes, et ce fait prouve que ceux- 
ei ont tort, qui veulent harmoniser le code des règles 
phonétiques de ces langues d'après les lois du sans- 
crit. 


$ 8. Thätiy Dérayavus khsdyathiya : Vasanä Auramazdéha 
re Rome م رسيت‎ dt ava ahyäyd dj 
bn in aa by pare 4 amant 100 
pra esprit 42 maniya.… 


Le roi Darius déclate Beaucoup d'autres exploits que 
j'ai faits par la grâce d'Ormard ne sont pas inserits dans 
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celte table. Ils ne sont pas inscrits par cette raison que celui 
qui plus tard consulterait ce monument…. 


Je ne puis, avec la meilleure volonté du monde, 
accepter de bon gré les traductions de mes devan- 
ciers, attendu qu'elles me paraissent renfermer un 
gros contre-sens, dont on ne peut guère accuser 
Darius s'adressant à ses peuples. Je ne parle pas de 
la traduction allemande de M. Benfey que je ne 
comprends pas plus que le texte persan. 

M. Rawlinson est au moins intelligible. nd 
« Pour cela, ce n'est pas inscrit, afin que beaucoup 
d'exploits faits par moi ailleurs ne paraissent de 
mensongèrement exposés à celui qui, plus tard, 
consulterait cette inscription. » 

Comment ? Darius remplit plusieurs colonnes 
spacieuses du récit de ses exploits, il raconte minu- 
tieusement tout ce qu'il a fait dans des pays diffé- 
rents, il prend Ormadz pour témoin qu'il a dit la 
vérité, et il termine en s'excusant de l'insuffisance 
de son exposé qui, complet, aurait pu être pris 
pour mensonger? Quelle excuse! Je dis la vérité, 
mais je ne dis pas la vérité entière, afin qu'on ne 
croie pas que je sois menteur. La réponse que le 
plus simple Perse aurait faite à son monarque allé- 
guant de telles raisons, semble claire. 

Par quelle raison Darius n'aurait-il pas gravé tous 
ses exploits sur le roc de Bisitoun? Apparemment 
parce qu'il avait trouvé moyen de les éterniser 


ailleurs. 
23. 
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Et tel est réellement, à ce que je crois, le sens 
de l'inscription; je propose seulement de compléter 
le thâ avec théyâtaiy, du reste avec la plus complète 
réserve. 

La traduction latine est alors : « Ne ei qui postea 
whanc tabulam viderit, sæpe exponantur quæ a me 
wfacta sint alicubi. » « Afin que ce qui a été fait par 
moi ailleurs ne soit pas trop souvent raconté à celui 
qui lira plus tard cette inscription. » 

La fin du paragraphe est encore plus obscure, 
puisqu'elle est tronquée. J'ose restituer varnavätiy 
durukhtam maniyum, ce que je traduis : « Qu'il se 
préserve de l'esprit du mensonge.» Le mot manyus 
a été persan; le nom Âpeéwios, conservé par Théo- 
pompe, nous rend le persan Ahramaniyu à côté du 
اشرعنان‎ , et du لمعه‎ Aghrômainyas. Le participe, dans 
cétte acception, ne doit pas étonner, Mais, comme 
je l'ai dit, la restitution est loin d'être sûre; car 
notre connaissance de l'ancien achéménien est trop 
bornée pour défendre avec assurance de telles res- 
taurations. 

Maintenant lés détails : 

Le changement du d final, ordinairement retran- 
ché,én s devant co, a déjà été l'objet d'une remarque 
à l'occasion de avasety. 

Le mot actiy nous montre cette forme indélébile 
du verbe substantif qui a affronté tous les siècles. 
Le sanscrit AT, asti, le persan actiy, le grec écrt, 
le lithuanien acti, l'allemand ist ont quelque chose 
de frappant , même pour celuiquiregarderait comme 
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une chimère la supposition de la parenté de ces 
langues. 

La forme ahyây dipiyä est le génitif employé 
comme locatif, à moins que ce ne soit la forme es- 
tropiée du locatif lui-même. / 

Le mot mipistum a conservé dans la langue actuelle 
son son et sa signification; nous trouvons ع1‎ mot 
نبشتن‎ où pb, écrire,» dérivé de l'ancien nt- 
pistanaiy, conservé dans l'inscription de Van en Ar- 
ménie. Le terme ofhciel a peut-être servi d'original 
au terme biblique (Esdras, 1v, 7) fines, si c'est une 
altération de nipistavä, à moins que ce mot ne vienne 
de nista. 

Le paruv ne peut être que l'adjectif neutre em- 
ployé adverbialement dans l'acception de « beau- 
coup, souvent. » La signification de « devant, avant, » 
exigerait paruvam, sanscrit ءا‎ pürvam. 

Le nisida mesemble être bien expliqué par M. Ben- 
fey, c'est pour naëd-ida, d'après le changement de 
d final en s, le sens en est «non ici, ailleurs. » 

Les subjonctifs varnavätiy patiparçätiy ne semblent 
pas avoir besoin d'explications ultérieures; ils pré- 
sentent la forme connue sous le nom de léf. 

M. Rawlinson fait, à l'occasion de ce pafagraphe, 
une remarque historique qui certainement fait hon- 
neur au bon jugement de son auteur. Quels sont 
ces autres exploits dont parle le monarque perse ? 
Sont-ce les expéditions de Thrace, d'Inde, de Grèce, 
desquelles la modestie de Darius ne permet pas de 


retracer les victoires? Le savant Anglais se décide 
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avec beaucoup de bon sens pour la négative de cette 
question qui, certainement, a quelque chose de sé- 
duisant de prime abord. Il suppose que Darius veut 
parler des victoires remportées par ses satrapes en 
même temps qu'il était occupé en Perse et à Baby- 
lone. Je crois en outre que si Darius eût gravé cette 
inscription après les événements cités plus haut, il 
n'aurait pas manqué d'en donner ici quelques in- 
dications; une autre raison militant en faveur de 
l'opinion du savant Anglais, c'est que la paléogra- 
phie de Bisoutoun présente des signes incontestables 
d'une plus haute antiquité que les autres inscriptions 
et que, dans l'énumération des provinces, ne figure 
aucun de ces noms que les expéditions plus ou moins 
heureuses ont fait ajouter aux autres documents 
cunéiformes. 


5 9. Thätiy Dérayavus khstyathiya : Tyaiy parav khsdya- 
thiyd.….. . à dfha] avaisdm avdmiy ? açhy kartam yathé نتمم‎ 
مكمه‎ Auramazdäha hamahyéyä tharda duvartarn. 

Le roi Darius déclare : Ceux qui ont été rois ayant moi, 


leurs exploits ont été accomplis comme les miens, toujours 
par la volonté d'Ormazd. 


Ceci est, je crois, le sens des paroles perses. Une 
fatalité, malheureusement non isolée, nous enlève, 
au milieu de la partie de l'inscription conservée , une 
lettre qui rend obscure toute la phrase. La lacune 
dans le mot مز ننه‎ a été comblée par un € par 
M. Benfey, qui assimile le mot ainsi restitué au sans- 
crit anvacé, non existant, qui signilierait ب‎ par terre, » 
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Il -traduit pour cela : « L'œuvre de mes prédéces- 
seurs est anéantie.» Je l'avoue, je ne pourrais pas 
me résoudre à accepter cette interprétation, qui con- 
tiendrait une sortie assez maladroite contre les rois 
perses, et qui en outre ne serait justifiée ni par l'his- 
toire, ni par les données que Darius nous fournit 
lui-même sur ses prédécesseurs. 

J'émets l'hypothèse que la lettre endommagée 
n'est qu'un [€ m, je lis avdmiy, comparable au zend 
avahmi, au sanscrit avasmin, s'il existait; je Je tra- 
duis par «ici. » C'est le locatif de ava. 

Le génitif nous représente tout à fait la forme du 
génitif des pronoms en sm; avaisäm est le zend 
avaésäm, le sanscrit aveshäm. Cette ancienne termi- 
naison s'est conservée tout entière dans le rum des 
Latins et dans le génitif épique en as (dérivé de 
asev). J'ai déjà dit que l'enclitique sdm n'était que 
la dernière syllabe de cette forme du génitif. 

Le mot davartam a été, à ce qu'il me semble 
bien expliqué par M. Benfey qui le compare au 
sanscrit & dur, «s'emparer, gagner, faire. » 

La version donnée ci-dessus est plus simple et 
plus claire que l'interprétation de mes devanciers ; 
il faut pourtant remarquer qu'une toute petite chose 
me gène, c'est celle de ne pas bre devant avaisäm 
le pronom tya, mais je dois aussi remarquer que 
le à qui se trouve au commencement du mot com- 
plété en dha par M. Rawlinson , est au moins suspect, 
attendu qu'il se trouve au milieu de la fissure. On 
pourrait, sans grand inconvénient, changer le fr en 
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,)ع et restaurer à l'endroit de la lézarde‏ ,11د 
ce qui donnerait ta; le premier mot serait : 9‏ 
à compléter : [ahañtlé, «ils furent,» toute la phrase‏ 
pourrait être celle-ci : |‏ 
د Tyaiy paravä khséyathiyd éhaté tya avaisäm ‘ai‏ 
muy açtiy kartam, etc. NE: qe M‏ 
Sao. Thätiy Dérayarus khsyathiye. fun Chuvdm var :‏ 
avakyarddiy md ape‏ , . . .المح navatäm tya mand kartam‏ 


gaudaya yadiy imdm dipim rise Auramazdé thuväm dausté 
biyd atdtaiy taumd vaciya byd نه‎ drañgam vd.” يم‎ : 





ré; Que cette table t'informe sur mes 
exploits. Tellement ils on tac cor mplis. Pour cela ne les altère 
pas. Si tu conserves cetié à inscription, qu “Ormadz l'aime et 


que ها‎ race soit puissanté, et que tu vives longtemps. 


L'état tronqué de ce passage ne nous permet pas, | 
ainsi que dans les paragraphes précédents, de pou- 
voir trancher la question d'une manière nette. Mon 
interprétation s'éloigne beaucoup dé celle de mes 
devanciers. 

Le point principal est d'abord de tâcher 58 res- 
tituer la lacune après khsdyathiya. 11 manque à peu 
près trois lettres après ce mot, et une ou deux 
lettres après nu, S'il était certain, ce qui malheu- 
reusement ne l'est pas, que l'espace entre na et m 
contenait deux lettres, je me croirais en droit de 
proposer cette restitution ima anukaram thuvam var- 
navatäm. Le mot anukara dont nous connaissons en 
persan moderne deux dérivés Gi et AG, veut dire 
“image, imitation; » le premier signifie aussi «livre 


te été - Hi 
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de notices; compte. ١ Le terme anulkara serait un ex- 
, cellent pendant à | patikara « image, » qui se lit quel- 
ques lignes plus bas. 

. Le savant Anglais a voulu voir ici une apostrophe 
de Darius à ses successeurs, avis que je ne saurais 
partager: le professeur de Güttingue a cru recon- 
naître dans un mot anuhkräma le sens de « de race en 
race, » Ce qui parait positif c'est que le premier mot 
est un substantif d'où dépend varnavatém et c'est ce 
qui m'a guidé dans mon interprétation. 

Le mot apagaudaya est obscur; ne pouvant pas 
trouver une meilleure si ion, j'accepte celle 
de mes devanciers «cacher.» Le verbe qaud est 
employé dans la dixième conjugaison, le gouna est 
constaté par la combinaison )1- {f. On l'a rappro- 
ché du sanscrit ع]ة‎ guh, pour gudh ; le grec KYO, 
Keÿÿw vient de la même source. L'ordre « ne cache 
pas » se rapporte, non pas à l'inscription, mais aux 
faits qui y sont racontés. 

L'emploi de mi avec l'impératif rappelle tout à 
fait la même application de ce mot en sanscrit et en 

ec. 
5 Malheureusement, ce n'est pas le temps seul qui 
nous a mal fait connaître cette partie de l'inscrip- 
tion: le courageux voyageur a oublié, par mégarde, 
une ligne dont le sens pourtant se laisse facilement 
deviner, Le reste de la phrase est clair et nous 
fournit quelques nouveaux mols assez curieux, 7 

C'est d'abord cette phrase : Auramazdé thuväm 


daushté biyd à Ormard t'aimera .د‎ L'accusatif n'a rien 
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de surprenant, si l'on considère dausté bryâ comme 
un futur formé d'après la manière sanserite et la- 
tine par le suffixe tr, latin tur. En langue brahma- 
nique on dirait ATET 17595 déshté bhavét. Le verbe 
sanscrit gush trouve son représentant dans lé zend 
zus, d'où dérive zaosa amitié; » le persan le chan- 
gea en dus. Le persan moderne a consérvé la ra- 
cine de l'idiome ancien dans le mot دوست‎ à ami, » 
peut-être notre mot dausté, bien que le changement 
de s en س‎ soit quelque chose d'irrégulier. 

La forme biyä nous présente une anomalie toute 
particulière à l'idiome achéménien. La racine bu, 
en zend, forme son potentiel en précatif baydt; le 
persan , probablement porté par la force de l'accent 
tonique, a entièrement supprimé la voyelle ذل‎ ra- 
dical. La langue moderne ne semble rien avoir 
conservé de cette forme. 

Le mot drañgam « longtemps, » ainsi il faut lire, 
s'est éternisé dans l'idiome de nos contemporains, 
où il se dit درنك‎ , il est vrai, sous une acception un 
peu différente, «délai.» L'adjectif drañga voulait 


dire : «long, grand; » c'est le sanscrit £a, dirgha 
et le grec Souyés. Le radical de ce verbe était drag 
et draz d'où viennent le verbe zend drang et le parti- 
cipe darakhté, en persan, employé substantivement 
avec la signification de «arbre,» ب ذركت‎ autrefois 
drakhta. Du substantif drézé, persan drâza, vient 
l'adjectif moderne دراز‎ u long. « Le persan moderne 
آردشير درازدست‎ nous donne ainsi le moyen de re- 
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construire le nom du roi que les Grecs nommaïent 
ApraËépEns Maxpéyap, c'était Artakhsathra dréiadacta. 

Le mot drañga en question se retrouve encore 
dans le nom du pays de Drangiana, ayant la signifi- 
cation de هله‎ grande. » 

Plus fidèle que le zend, le persan nous retrace 
la racine sanscrite ,مال‎ latin viv, grec &F. Le ziv 
des Perses trouve, en zend, trois représentants, 
gi, qi et zi. Il est possible que cette dernière se soit 
aussi présentée en persan , dans le mot YÉSS5; « vie ». 
Le mot y») a été déjà expliqué comme une con- 
traction d'un ancien £vastanaiy!. La racine se retrouve 
en outre cachée dans le mot يزو‎ «sang, vie», qui 
représente probablement un terme ancien upaziva. 


Thätiy Dérayavus khsdyathiya: Yadey umam h...qdm‏ ,11 ؟ 
apagaudayähy naiy thdt. . ... Auramazdätaiy £at biyd utd-‏ 
laiy taumé md biyä.‏ 


Le roi Darius déclare : Si tu caches ce récit en ne le lisant 
pas ? Ormard te sera ennemi, et la race ne vivra pas. 


Malheureusement le mot ha...gäm est mutilé, 
bien qu'il se trouve à un endroit tout à fait bien 
conservé du reste, M. Rawlinson semble avoir de- 
viné ce sens, mais la restauration est très-diflicile. 
Je doute qu'il ait été aussi heureux en tentant la 


1 Cette étymologie est maintenant rendue certaine par ها‎ forme 
parsie siwestan, telle qu'elle se trouve dans la grammaire parsie de 
M. Spiegel , qui m'était inconnue à l'époque de la rédaction du pré- 
“ent mémoire. 
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restitution thdhyähy « tu ne dois pas être nomme , » 
c'est-à-dire, « on toubliera ». 11 y a une raison’ma- 
jeure contre cette interprétation, c'est que la néga- 
tion dévrait être, dans le cas posé, mé et non naty. 
La construction, au contraire, prouve que naty. est 
encore subordonné au yadty. 

Je croirais pour cela que le mot thëh doit s'ex- 
pliquer comme ع1‎ contraire de apagaudayähya ,' أت‎ 
que {hdhähy a la signification de « faire connaître. » 

Le tay doit être fu taiy. 

Quant à £atü bryé, 11 est à faire la même remarque 
grammaticale qu'à l'occasion de daustä biy; cest 
une espèce de futur. L'exécration est forte, qu'Or- 
mad t'anéantisse; je n'ai pas besoin d'insister sur le 
verbe zan. 


5 12. Thétiy Dérayavus klsdyathiye: Ina tya adm akunavem 
hamahydyà hard vasand Auremazdäha ستول‎ Auramaz- 
démaiy upagtém bare قلت‎ ariyé bagéha tyaiy ha(ñ)ty. 


Le roi Darius déclare : Ce que je faisais, je le faisais ناما‎ 
jours par la grâce d'Ormasd. Ormazd m'apporia son secours 
ainsi que les autres dieux qui existent. 


Le paragraphe présente, pour la première fois, 
le mot baya, dans la forme de son pluriel bagéha; 
nous ne le lisons ici qu'au nominatif du pluriel, 
tandis que les inscriptions de Persépolis et de Van 
nous le présentent en beaucoup de cas. 

C'est un fait curieux que ce mot très-important 
« Dieu د‎ s'exprime danstoutes les langues de la souche 
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iranienne autrement qu'en persan ancien, et qu'il 
n'y ait que les langues slaves qui emploient, pour la 
même idée, le même terme, Le mot persan baga 
ne se retrouve pas en persan moderne, mais bien 
en russe bog avec lequel l'idiome des Achéménides 
n'a qu'une parenté collatérale etassez éloignée. La 
langue moderne exprime cette idée par عمس , حت أ‎ 
dâta « créé par lui-même », le zend hkvadäta, Le mot 
baga, en zend, indique une partie de prières, un 
mot de prière, et le sanscrit 535], bhaga, qui veut 
bien dire « vénérable », indique aussi: « divinité, » 
mais n'est pas devenu le nom spécial de Dieu. 

Ce mot baga « Dieu, » du reste, se trouve dans 
une grande multitude de noms propres que les 
Grecs et les Hébreux ont laissés. Les noms Kn33 et 
snagw: (Esth. 1 10.) nous représentent les noms 
perses Bagata et Uväbagata, attendu que le ; n'est 
pas ici probablement la copule. Nous reconnaissons 
cet élément entre autres dans les noms de Béyms 
(Hér. VIE, 107), Baga; en Bayaïos, Bagäyus ; en Ba- 
yardrns (Ktésias), Bagapatis où Bagapäta « protégé 
par les dieux; » en Bayaias, Bagävd, « jouissant de la 
protection des dieux; ensuite dans le nom de Be- 
histun, où se trouve cette inscription; c'est le même 
Bayéslavar pas de Diodore, ce qui nous donne le 
mot persan Bagagtäna « endroit divin. » 

Quant aux noms grecs commençant en Meya, sJen 
parlerai plus tard. 

Le nom de la ville de Bagdad me semble aussi 
se rattacher à cette classe de mots. Les Persans 
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modernes, pour expliquer l'étymologie de ce mot, 
dont le premier élément n'est plus dans leur langue, 
ontimaginé une étymologie de باغ‎ « jardin , »et de ss 
« donné, م‎ ét l'ont, à cette occasion, rendue plau- 
sible par une jolie peüte histoire sur la fondation 
de Bagdad. Le nom me semble remonter plus haut, 
et avoir appartenu à un village que plus tard la capi- 
tale a remplacé. Le nom ancien est Bagadiäta « donné 
des dieux. n 

La terminaison dha en bagdha est tout الع‎ 
un reste de l'ancien nominatif prolongé, tel qu'il se 
trouve aussi dans les Védas, en dsas ; bagäha rappelle 
tout à fait le védique HT, bhagésas. 

Halñ)tiy se rattache au sanserit 868 au zénd 
heñti, au grec dorien ,لمث‎ au latin sunt, au germa- 
niqué sind. L'existence de la nasale est prouvée par 
le moderne اند‎ . 


S 13. Thétiy Dérayavus khsdyathiya: avahyarädiy Aurumaz- 
dé upaçläm abara قله‎ aniyi Bagdha lyaiy hañtiy yathd naiy 
arika dham naiy dransana dham naiy saurakara dham ..,1... 
ينها‎ tya لمم[‎ upariy abistäm upariy ya... tahay sabu….. 
uvala zuka, .. .. mand vithibis. .... “kartam adam hya. . .m 
apéérçam. | 

Le roi Darius déclare: Pour cela Ormad m ‘apporta son 


secours et les autres dieux qui existent, parce que je n'étais 


ni méchant, ni menteur, ni tyran . . . . . race au-dessus de 
sa position, au-dessus de .... de moi par les dieux du pays 
SÈGES fait je... Je jugeaié ١ 


La première partie de la phrase est bien .con- 
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servée, où au moins facile à expliquer; quant à la 
dernière , il faut la laisser comme elle est. La muti- 
lation est d'autant plus désagréable que l'état intact 
de l'inseription nous aurait sans doute fourni des 
renseignements linguistiques assez curieux. 

Draui{a)na veut dire « menteur» et ensuite « scé- 
lérat.n Le mot zaurakara, au contraire, est obscur. 
Je lis zaurakara et identifie le mot au mot persan 
زور‎ « force, » zend zâvar, pehlévi “كرل‎ Quant au abis- 
tâm, je l'identifie, non pas au sanserit FTS., abhishtr. 
mais à ARTET, abhishthâ; la signification serait où 
١ salut, » on «retour » (comparez le pra .بشت‎ 


dry زازعا ها سنن 6:7 ةرمس ممع ووذ‎ 
hya aparam ييل‎ martiya kya draufid}na ahatiy hyavd tara. 
dhatiy avaiy mé ë..... aifrastädiy parçd. 


Le roi Dariès déclare: Toi, qui après moi serns roi, 
l'homme qui sera menteur ou qui sera méchant, ne les pro- 
tège pas (2), frappe-les fortement, Juge-les. 


Quant au sens, jé ne diffère pas beaucoup de l'in- 
terprétation que mes devanciers ont bien établie; 
surtout les restitutions du savant anglais sont aussi 
simples que spirituelles, Je leur demande seulement 
la permission de ne pas être de leur avis pr au 
mot afifrastädiy. 

Ce terme intéressant n'est pas un locatif d'un 
thème féminin en tit, comme l'a voulu M. Rawlin- 
son; cela s'écrirait atifrastitty. Le premier mot ati- 
frasté a bien été détaché par M. Benfey; mais je 
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crois qu'il se trompé s'il veut trouver dans le dry la‏ 
particule enélitique di, dont M. Burnouf a démontré‏ 
l'existence dans le zend. Atifrastädiy est un impératif,‏ 
comme l'est parc; adiy est tout simplement l'impé-‏ 
ratif de as «être,» il correspond au sanscrit 64,‏ 
édhi-et est irrégulier pour azdiy, comme le sanscrit‏ 
ditédhi pour an édhi plus régulier, La combinaison‏ 
de la forme en té avec le verbe substantif a déjà‏ 
été discutée; elle se trouve en sanserit comme en‏ 
persan. Quant à atifrastä, j'y vois le nom d'agent de‏ 
ati-parg « examiner à la rigueur, juger; » le change-‏ 
ment du ç en s est irrégulier. ne:‏ 
Quant au mot tronqué:.. tar... , la signification est‏ 
claire, mais ilm'est impossible encore de combler la‏ 
licune. Je proposerai bien pour l'autre lacune avaiy‏ 
mi 15 avaty atifrastädiy, mäis sous la plus grande ré-‏ 
serve, attendu qu'on pourrait trouver encore mieux.‏ 


$ 15. Thétiy. Dérüyavus khsdyatiya : Tuvam kd hya param 
imdm dipim vaindhy tyâm adam niyapaisayam imaivd patikard 
mâtya vig(a)ndhy yérd . ..., yévd patikarrydhy. 


Le roi Darius déclare: Toi qui verras plus tard celte’ ins- 


criplion que j'ai écrite et ces images, ne les détruis point. 
Autant que Lu les épargnes, autant tu seras protégé ? 


Niyapaisayam a été très-heureusement restitué par 
M.Rawlioson. Le motpatikaraveutdires image, » c'est 
le sanscrit TER, pratikara; les Hébreux ontconservé 
ee mot dans le chaldéen 129, le pehlevi nous exhibe 
Dares, et le persan moderne .يبكر‎ Le mot viç{a)nähy 
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pourtant est plus difficile à analyser. Est-ce un verbe 
çan avec la préposition vi, ou vie avec le suffixe de 
la quatrième conjugaison sanscrite? L'imparfaite con- 
naissance de la langue achéménienne ne nous permet 
tra guère de trancher cette question. Je voudrais ce- 
pendant me décider pour la dernière alternative et 
comparer le mot avec le sanserit wish (pour wik), 
d'après la neuvième conjugaison. Le persan, dans 
le cas de la vérité de l'hypothèse, aurait conservé le 
م‎ comme altération du guttural k. Le mot veut dire 
en sanscrit « séparér ; » ensuite le persan en a changé 
la signification, en le prenant pour « dégrader. » 
Quant à la fin de la phrase, j'ai suivi le savant 
anglais, sans être toutefois plus convaincu de l'exac- 
titude de sa restauration qu'il ne l'est lui-même. 


$ 16. 1101 Dérayavus khsdyathiya: Yévd imdm dipim vai- 
ndhy imaivé patikard naïyadisa vigla)ndky ut [yadiy] فمث‎ 
اه‎ parikardhadis Auramazdà tuoâm dausid biy4 utà taiy 
سما‎ vagiya biyd uté drañgam قاد تمع‎ tya kanavdhy avataiy 
aparam Auramazdé danantur. 


Le roi Darius déclare: Autant que Lu verras celle inserip- 
bon ou ces images, si tu ne les allères pas et ne les dégrades 
pas; autant que lu les conserveras, Ormazd te protégers et 
la race sera grande, et tu vivras longtemps, et ce que tu 
fais, qu'Ormazd le bénisse plus tard. 


Quant à la traduction, elle est aussi hasardée que 
le texte même est tronqué. Je ne crois pas qu'il 
faille suppléer yadiy; la phraseestobseure, parce qu'on 
ne connait pas la conjonction devant tan. . .  Seu- 
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lement le naiyadisa, ou, comme lit M. Rawbinson, 
niyadish , n'est que la négation, à laquelle on a ajouté 
la conjonction yadiy et sa, l'accusatif enclitique; le 
nais-idà up” déj نل‎ enseigner que la négation est 
naiy et-non pas ntya. 

En dis, je vois la particule endlitique zende dis; 
+ لا‎ le parikaréhadis pourrait étonner. Mais 
quelle serait la forme régulière? Parikärahydis, ce qui 
n'était pas à prononcer; on était alors obligé de faire 
une concession à l'euphonie, et de dire dh-a-dis; en 







rejetant le y, EM 
Le tau est très-difficile à compléter, puisque un 
malheureux hasard l'a tronqué à deuxu À 


Le subjonctif kunavéhy correspon M 
formes semblables que nous connaissons déjà; il 
est formé de kunausiy « tu fais. » 


Le mot danautuv est un impératif de la troisième 
personne du singulier d'un verbe qu'il m'est encore 
dilcile d'identifier avec un verbe quelconque sans- 
crit. Nous avons ou la cinquième ou la huitième 
conjugaison ; en tout cas, le verbe est dan, peut-être 
‘dhan du sanserit dont il provient, 44, dhana 
richesse.» M. Benfey a allégué le sanscrit 44. 
dia, qui, certainement, est: parent de la racine 
achéménienne, mais danautuv ne vient pas de dhanv , 


ou danav; en perse le sens du mot est : « faire réus- 
sir, bénir.» 


١ 


5 17. 71417 Dérayavus ارفك فقا‎ Yadiy imâm 
vainiya vic(a)ndhadis قله‎ yâv4 tau;... ea mi di 













SEPTEMBRE-OCTOBRE 1851. 347 


M ge PE ra ٠ SEGA NOR 80:30 4 tya kuna- 
véhy avataiy Auramazdä ...ذأ‎ .. 


Le roi Darius déclare : Lorsque tm vois cette inscription et 
que tu la dé que tu’ ne conserves pas ces images, 
Ormazd t'anéantira et ta race ne vivra pas. et ceque tu fais 
qu'Ormazd le détruise. 


Le mot vainiya me semble être pour vainiy; la 
forme correspondant à fhagtanaiy, et ainsi l'a regar- 
dée M. Rawlinson, devrait être vaiñtanary ou vaini- 





57 .هما 

Le mot vic{a)ndhüdis est composé comme parika- 
râhadis, ce que nous lisons dans le جار بطو دود‎ 
cédent. 


Je ne crois +2 que la restitution Gén soit exacte ; 
il me paraît être le nominatif du pluriel de ava. 

A l'heure qu'il est, il m'est encore impossible de 
statuer avec sûreté sur la restauration acceptable de 
h...tuv; mais il est évident que ce mot veut dire 
«frustrer, anéantir, » en formant une امم‎ v 
le danautuv de la phrase د‎ ١ 


518. Thätiy Dérayavus kisdyathiya : Imaiy 
adakaïy (?) avadi RAP ges Er adam Gaumätam 


av£anam هرا‎ Bardiya À Vire 
ausiyd لد‎ Vindafrund âne Vi 
qarahy4? puthra Pérça Ganbrava nâma Marduniyaky4 





Pérça Utana néma Frandçpahy4 puthra Pérça Dog "لك‎ 9020 


msn OS puthra Pärça Açpâthina nôma Hamargahy4? 


Le roi Darius déclare : Ceux-ci étaient les hommes qui 
24. 


_ اسه‎ Cdi :Lfigéés 7 ا‎ 
7 ”” 
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étaient auprès de moi, lorsque je نمسا‎ Gomatès le mage , qui 
s'appelait Smerdis. C'étaient ces hommes qui étaient mes 
complices : un Perse nommé Intaphernès, fils de Hyspakès (?); 
un Perse nommé Hydarnès, fils de Dysgarès (?}; un Perse 
nommé Gobryas, fils de Mardonius ; un Perse nommé Otanès, 
fils de Franaspe; un Perse nommé Mégabyse, fils de Zopyre, 
Perse nommé Aspathixès, fils d'Amorgès. 






ne connaissons pas les motifs qui ont porté 
le roi de Perse à faire succéder aux exhortations et 
aux imprécations que nous venons de lire, cette 
liste des conjurés Pasargades qui mirent une fin à 
la royauté usurpée des mages. Mieux aurait valu, 
dans notre intérêt, qu'il les eût nommés à la première 
table des inscriptions, nous aurions au moins la no- 
menclature intacte. Mais, malgré l'état déplorable 
dans lequel nous est transmis ce document très- 
précieux, nous pouvons encore tirer des consé- 
quences assez graves, quand même nous n'aurions 
pas toujours réussi à restaurer l'inscription. 

La traduction scythique, dont le savant anglais 
nous prive encore, nous a, malgré les injures qu'elle 
a dû souffrir, donné quelques renseignements pré- 
cieux pour la reconstruction de la phrase; il est 
très probable que, de son côté, la traduction assy- 
rienne nous révélera un jour de nouveaux points de 
vue auxquels nous n'avions pas encore pensé. 

Hätons-nous d'abord de reconnaître que le mot 
adakiya a été probablement bien restauré par M. Raw- 
linson, Quant à la signification, je ne suis pas encore 
fixé; mais il me semble qu'on ne pourrait guère al- 
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léguer le persan moderne Sal «un peu,» dont la 
signification ne peut facilement être mise en rapport 
avec les autres mots du texte. 

Les noms des Pasargades qui tuèrent le mage 
sont différemment transmis à la postérité par Héro- 
dote et par Gtésias. Le médecin du jeune Cyrus nous 
fourmit les noms suivants : OvéQas, Sécons, Nopos- 
dobdrns, Mapdémos, Bapiarns, Apra@pévns. Nous ne 
voyons qu'un seul homme qui soit nommé et par 
Hérodote et par Gtésias; quant aux autres, dissenti- 
ment complet. À qui donner la préférence? Au père 
de l'histoire qui a, pendant le cours d'un voyage 
immense, recueilli par-ci par là quelques notions 
sur l'histoire des péuples dont il visitait les pays, 
ou au médecin du roi, qui puisait dans les sources 
les plus authentiques, et qui pouvait disposer des 
archives impériales de Perse ? 

La réponse ne se fera pas attendre. Au premier, 
dont l'autorité et la véracité ont reçu une satisfac- 
tion éclatante dans le témoignage irrécusable d'un 
document authentique, d'un document émanant 
de l'homme même qui, mieux que tout autre, de- 
vait connaître ces complices. Si l'inscription de Bisou- 
toun ne nous constatait que le fait, que le père de 
l'histoire, quoiqu'il ait été calomnié et traité de 
menteur, est l'historien le plus sincère et le plus 
consciencieux de l'antiquité, nous lui serions rede- 
vable de beaucoup au nom de l'appréciation de la 
littérature grecque. L'inscription de Bisoutoun 
rend cet immense service à l'histoire orientale de 
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nous donner le contrôle vérificateur pour les his- 
toires de toutes les nations, dont les Grecs nous ont, 
presque seuls, transmis quelques connaissances. 
Sans doute ils se sont trompés en détail, mais le 
fond, les vérités générales qu'ils ont transmises, 
lent intactes, et sont confirmées par ce document 
xe la science du xn* siècle vient d'exhumer de la 

ombe de l'oubli. . 

Nous nous apercevons de quel poids peuvent 
être, à côté des autorités irréfragablement corrobo- 
rées par une découverte tardive les historiens orien- 
taux, écrivant plus d'un millier d'années après ces 
événements dont les Grecs étaient contemporains. 
et qui ont mêlé ensemble et confondu les histoires 
de deux pays différents, et de deux ou plusieurs 
dynasties toutes disparates. Les rois de Mirkhond , de 
Firdousi, ne peuvent être mis en rapport avec l'his- 
toire; et s'il y a quelques personnages qui sont em- 
pruntés à l'histoire de Perse, comme Ardeshir Lon- 
gue-Main ,(درازدست)‎ Darius Codoman et Alexandre , 
rien dans leurs histoires n'est authentique que ces 
1 le reste appartient à une autre histoire, 


Pas aux détails. 

Le premier nom est Vindafrant, qu'Hérodote a 
rendu lvrraQésvns ; : c'est peut-être l'Àpra@épyns de Cté- 
sias. On ne sait pas si l'on doit mettre cette erreur 
au compte de l'historien ou à celui de son épitoma- 
teur Photius. Quant au nom عرصم كعمسا‎ , il est assuré 
par Hérodote. Darius ne nous dit, du reste, rien 









1 
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de la مك‎ tragique de son ancien complice, qu'il fit 
mourir avec toute sa famille pour une cause futile. 
Mais cette histoire: a été illustrée par le dévouement 
fraternel de la femme de la victime, qui, libre de 
sauver un de ses parents voués à la mort, choisit 
son frère. Ce conte n'est pas encore oublié en Orient. 
le فاكية الخلغا‎ l'allègue commeun trait sublime: 

Le nom Viñdafrand, car c'est ainsi qu'il faut dire, 
se dit dans la traduction Viddapana. L'explication 
de ce nom estirès-difficile, attendu que les données 
nécessaires nous manquent dans les langues congé- 
nères. Toutefois, il se trouve en لدعم‎ (Yesht Far- 
vardin XXX) freni dit «des femmes saintes, » On 
l'interprète alors «pieux.» Mais cette signification 







ne parait guère admissible en persan, parce que 


plusieurs compositions, comme Franabäzus, Pharna- 
base, Tisiyafrand, Tissaphernès, ne seraient pas ex- 
plicables par cette interprétation. Le sanscrit TU. 
prana, veut dire «antique, » ce qui pourrait convenir 
à l'explication des textes zends.et à quelques noms 
persans, telsque Franaka, Pharnace, Franäçpa, Phar- 
naspes et d'autres. Mais la mise en parallèle du nom 
de Tissaphernès avec le nom zend كل‎ yérstis 
semble autoriser à voir dans le mot franah l'expres- 
sion pour une arme que nous ne pouvons indi- 
quer de plus près. Ceci n'est qu'une hypothèse, 
que la connaissance plus approfondie dé la langue 
achéménienne va ou confirmer ou rejeter: 

Quant au mot Viñda, il n'est pas plus facile à in- 
terpréter, Le mot zend viñd, le sanscrit eg. vind, 
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ne nous servent à rien du tout. Le mot est uñ subs- 
tantif dont on ne connait 3 la signification. L'élé- 
ment se trouve en Àer Artaviñda, et Àpraëvrn, 
. Artaviñdé (Hér. IX, 11). 

Le nom du vainqueur de Babylone, Viñdafré, 
paraît être ressemblant, mais non identique. - 

M. Rawlinson nous dit que le commencement du 
nom propre du père d'Intaphernès se trouve traduit 
par Wiçpa; si son dessin est exact, il ne manquerait 
guère qu'une lettre entre la reconstruction vigpa 
et le hyä du génitif, que l'inscription a conservé. Je 
ne doute pas que cette lettre ne soit un k#; le nom 
serait alors Viçpaka, ce qui se rattacherait au nom 
propre védique AR, Viçvaka. ( 

Le deuxième nom se lit dans la version seythe 










 Haddäna, sauf rectification du déchiffrement dela 


deuxième écriture cunéiforme. M. Benfey a, avec 
raison, soupçonné que ce nom était le Vidarna des 
Perses, le Hydarnes, Idarnes (Curt, IV, 3) des an- 
ciens; je n'ai pas douté d'accepter cette supposition, 
contre M. Rawlinson qui y voit Otanes. Mais, par 
un passage d'Hérodote (III, 68) où cet homme est 
nommé fils de Pharnaspes (Dapvéorec plu aaîs, yé- 
:ع«‎ dè تعد‎ xpduaos duoïos 55 وداممه‎ [lepaéuw), Otanes 
se trouve être oncle, du côté de lamère, de Cambyse ; 

il avait été beau-frère"de Cyrus, qui avait épousé sa 
sœur Kassandane (Hér, Il, .زد‎ Nous n'avons aucune 
raison de douter du récit d'Hérodote. Or, le père 
de cet Huddäna se dit en scythique Dhugghara, et de 


ce nom Îr est réellement conservée en persan; et 


sh 


«. 

SEPTEMBRE-OCTOBRE 1851. 393 
les données grecques et orientales que nous devons 
respecter autant qu'elles ne sont pas réfutées, ne 
nous permettent pas d'identifier le nom Huddäna 
avec Orévns. ف‎ 208 

Le nom du père de Hydarnes se dit Dhugghara 
en scythique, d'après M. Rawlinson. Il est difficile 
de vouloir préciser le nom achéménien, d'autant 
plus que nous n'acceptons que provisoirement les 
déchilfrements proposés par ce savanñt; on pourrait, 
en attendant, supposer Duigara « difficile à dévorer 
(comparez le zend neregara), fort. » 

Le troisième nom est bien conservé dans la cin- 
quième table, c'est Gaubruva, ce qui s'accorde ad- 
mirablement avec le Faépixs des Grecs; il n'y a 
peut-être pas un nom si bien rendu par les Grecs 
que selui-là. Il veut probablement dire: « ayant le 
«“sourcil du taureau, » le taureau étant, comme on 
sait, sacré en Perse comme dans l'Inde, L'étymolo- 
gie, spirituelle du reste, de M. Pot, عخوبروى‎ « beau 
de figure, » ne sest pas confirmée par la découverte 
de Bisoutoun. 

Le nom du père de Gobryas est Mardonius , 
grand-père du célèbre vaincu de Platée; le nom 
perse Marduniya parle encore en faveur de la fidélité 
des Grecs. Le nom vient du thème Mardu, ce qui 
se retrouve dans le nom des Mäpdor (Mardava), de 
Mapdévrns, Marduñta, et de Mardochée, Mardukhiya, 
ce que les juifs ont bien rendu par 2770. 

La faute de Gtésias (ou de, Photius) est facile à 
expliquer : au lieu du fils, on a nommé le père; 
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le Mapdévos de Ctésias est une erreur par 1 pe 
à Mapdonio. 

Le quatrième conjuré est Otanès, et aussi, à ce 
sujet, Hérodote est confirmé à l'égard de Ctésias. 
Celui-ci nous donne le nom d'OvéQas, ou Ovoigas. 
Hérodote nomme Avd@ns, Anaphes, fils d'Otanès. 
Encore une confusion semblable à celle que nous 
avons relevée à l'occasion de Gobryas. La traduction 
seythique ne nous donne pas le nom; mais elle a 
sauvé fort heureusement la dernière lettre,.n. Le 
nom d'Hydarnes ayant été placé le deuxième de la 
liste, nous ne pouvons admettre ici qu'Otanès, fils 
de Pharnaspe. | 

C'est ainsi que la lettrescythique n, qui seule a été 
conservée dans le nom du conjuré perse, nous donne 
une nouvelle-preuve ماعل‎ véracité d'Hérodote. J’in- 
dividu en question est Otanès, et non pas son fils 
Anaphes, avec lequel il a été confondu par les Perses 
mêmes. La faute de cette confusion est certainement 
celle de. Ctésias, non pas celle de son abréviateur. 
Nous savons par Diodore (XXXI, fol: 19). qe les 
rois de Cappadoce se disaient petits-fils de Cyrus, et 
cel auteur nous a transmis la généalogie qu'ils allé- 
guüaient en leur faveur. Diodore donne ces rénsei- 
gnements avec une certaine défiance; il rend seuls 
responsables les Cappadociens mêmes. Il dit : Kaæye- 
Étens Toù Képou مدوم جل 0ه نام جوتت‎ "0 
Aréaaav, TAUFUS TE pal Daprdxou زوج‎ Karradonirs 
Bacihéws yevéaliai watda تمد «مججك"1‎ roÿrou yevéofion 
Enépdiv, 3ه‎ Apréuvny, +05 slvar ÂraQär Év xai Jieve- 


Fr LE —— 


h 3 2 3 
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yasiv pv dvdpela .رده تمد‎ Il dévint alors, d'après ce 
récit, un des sept qui ont tué le mage; mais il est 
facile à voir, du premier coup d'œil, que c'est une 
généalogie inventée après coup par les Cappadociens. 
Ce qu'il y a encore de surprenant, c'est que le fils 
de cet Anaphas s'appelle comme son père; cher 


Hérodote, Anaphäs, fils d'Otanès, commanda les 


Cissiens. En outre, il n'est guère à présumer que le 
rejeton au cinquième degré de la sœur de Cambyse, 
père de Cyrus. auraitété déjà un homme d'un-cer- 


tain âge, comme l'était évidemment Otanès, beau- ب‎ 


7ب 


frère de-Cyrus et beau-père du mage. Le récit de 
Diodore ne peut donc rien prouver contre l'autorité 


d'Hérodote, corroborée par le ‘document de Bisou- 


toun. 

Le nom persan d'Otanès est obscur; je n'hésite- 
rais pas à le. transcrire par Ütanus «ayant un beau 
corps ,» si, peut-être, ce noïn né s'était pas exprimé 
par Oravos. Le nom d'Utanus aurait certainement 


conservé sa désinence dans la version seythique, 


qui pourtant le fait terminer par un simple n. Si 
l'on veut admettre l'identification donnée, 1 faut 
statuer ici une exception de la règle, que le us des 
Perses se traduit en os grec; et le a ou is en ns; ll 
y en a, bien qu'elles soient assez rares. 

Le père d'Otanès s'appelait Franäçpa, grec Dapraz- 
ans; peut-être «ayant des cheveux vieux ; » le fils était 
Anaphas, dont le nom a été confondu avec celui du 
grand-père, si l'on ne veut pas adméttre que le père 
de Phédime ait eu deux noms. Quant au nom Ana- 


3 
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phas, son explication est très-difficile, attendu qu'on 
ne sait pas comment justifier l'aspirée f. Nous avons 
en zend un môt dont le locatif se dit nafsu; le no- 
minatif en serait nafs ; avec l'a primitif ou ,ره‎ ce serait 
Anaf où Unaf : je-donne cette étymologie, sans en 
vouloir garantir l'exactitude. SE 

Le cinquième conjuré est Megabyze, fils de Zo- 
pyre. Nouveau triomphe pour Hérodote, que Darius 
est loin de démentir, Les noms et du père et du fils 
ne sont pas entièrement conservés; mais n'importe, 
nous en savons assez pour pouvoir confirmer entiè- 
rement le renseignement du père de l'histoire, Le 
nom du conspirateur, Megabyze, ce qui est la chose 
principale, se trouve chez Hérodote; Ctésias nous 
donne Norondobatès ou Barisses. É 

La table achéménienne ne fournit que la fin du 
mot; maisla traduction scythique a Pagavukhsa, selon 
M. Rawlinson. 11 rétablit ainsi le nom persan : Ba- 
gavuhkhsa, je crois à tort. Le v du seythique’ n'est pas 
seulement représentant du + perse, mais aussi du 
11. En outre, le nom Bagavukhsa n'aurait jamais été 
transcrit en grec autrement que par Bays£ns, ou 
Bayalôns, let» entre a et a est plutôt voyelle que 
consonne, Je lis Bagamukhsa, et je reconnais en 
même temps dans cette permutation la cause du 
changement de Baga en Meyæ. 

Cette donnée nous éclaire en même temps sur 
l'étymologie: des noms persans‘ nombreux commen- 
çant avec Meya. La transformation du m en b, et 
vice versa, S'est opérée avec une extrême facilité. 
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Nous nous bornons 4 alléguer les noms suivants : 
Meyadéoîns (Hér. VII, 105), Bagadausté uami de 
Dieu», Meyazi3ons (Hér. VIL, 72), Bagacithra «re- 
jeton de Dieu,» Meyæéravos (Id. VIT, 62), Bagapänus 
« protégé par Dieu , » Mayaïos (Plut. Ale. 29), Bagäyus 
« aimant Dieu, » identique probablement au nom Ba- 
yaïños. Il y a, du reste, en zend un mot magha qui 
veut dire « pierre; » ensuite il manque en perse la 
racine mag, d'où vient Magus “le mage.n Mayaïos 
pourrait aussi être dérivé de ce dernier mot. 

Le deuxième élément est plus clair; en send, il 
n'existe pas une racine correspondante au sanscrit 
muc. 11 faut avouer notre ignorance sur ce point. 

Le nom de Zopyre, si connu parmi nous, est sin- 
gulièrement exprimé dans la traduction précitée. 1 
se nomme d'après M. Rawlinson Dadd'hupiya ; quelle 
différence entre le Zarupos des Grecs et la forme 
driginale ! Mais pourtant l'identité pourrait se rétablir 
parfaitement, et peut-être verrons-nous que la forme 
grecque n'est pas beaucoup plus altérée que la forme 
scythique. 

M: Letronne, dans une lettre spirituelle à M. Botta, 
a déjà parlé de ce nom Zopyras; la physionomie 
grecque de ce nom le frappa; mais il crut, avec rai- 
son, qu'il n'y avait ici qu'un nom perse grécisé et 
non pas un nom que les Perses eussent emprunté 
aux Grecs. On avait déjà tâché de l'expliquer; 
M. Quatremère, avant la découverte des inscriptions 
achéméniennes, l'avait assimilé a Shahpour: nous 
avons su depuis que le nom de Shapour se disait à l'é- 
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poque de Darins de manière à ce qu'il füt impossible 
d'en former Zarrupes. 

Il est fâcheux que nous n'ayons pas encore la 
transcription médo-scythe dans toute son étendue, 
nous verrions bientôt de quelle manière il faut accep- 
ter les déchilfrements du savant anglais. Cependant, 
admettons que la leçon dé M. Rawlinson soit exacte; 
elle. s'éloigne encore beaucoup de l'original, mais 
on pourra it facilement l'expliquer Rien n'est plus 
commun que la suppression du r dans le médique ; 
pour piya mous pouvons harditnent proposer pira, 
comme ع[‎ Bébirus des Perses se traduisäit,en seythe, 
Babegh d'après la leçon de M. de Sauley. Ca 

Le scythe Dadd'hupiya peut très-bien ف‎ être po: 
prononcé en persan Dazdaupira, dont, il est vrai 
je ne sais pas expliquer la signification. Mais C'est 
une forme. qui se rapproche aussi bien du grec Vo 










Quant à cette famille les noms ل‎ Zopp et de 
Mégabyze alternent. Le Zopyre de l'inscription a 
pour fils le conspirateur Mégabyze; celui-ci est le 
père du Zopyre qui s'est dévoué devant Babylone ; 
le fils de ce Zopyre fut Mégabyze, le général qui 
combattit contre les Athéniens en Égypte (Hé. IF, 
160); ce dernier-eut pour fils un troisième Zopyre 
qui déserta à Athènes. 

Jusqu'ici tous les noms des conspirateurs sont les 
mêmes chez Hérodote et dans l'inscription; le der- 
nüer nous fait un peu plus de difficultés. L'historien 
grec le nomme ÀÂcrañisns, en omettant le nom du 


æupes que du seythique Dadd'hapiya.… 


\ 


1 


, + Li à SR بس‎ 
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père; nous savons par un autre passage (Hér. VIT, 
97) qu'un Aspathines était le-père de Prexaspe , un 
des grands amiraux de Perse. 

Le nom seythique commence par Pa, et je serais 
très-disposé à y trouver le nom de Bayarærs qui, 
selon le récit de Ctésias, fat mis dans le secret du 
complot, en compagnie d'un nommé Artasyras. 

il ne 2 pas même مياه‎ l'his nie de C 








qui s'est ne dans le combat et qui, d'après 
le récit d'Hérodote, y fut même blessé. Ces particu- 
larités alléguées par le père de l'histoire sont d'un 
trop grand poids pour les négliger. 11 faut lire le 
nom du conjuré Agpéthina. 
Mais le nom scythique ne s'y oppose pas, les 
اتاو‎ ne 2e pas RE dans le dialeete de la 
èce ل‎ 2-ins criptions. Ne lisôns-nous 
ns à coté de 1 Uvärazmis persan ? 






le mot Acpâtha اقب"‎ » avec la syllabe dira 
tive ina. Le mot açpätha est le prototype du persan 
moderne سياه‎ u soldat, en. » devenu le français 
palin 

Quant au nom du père, qui « se termine dans la 
traduction agga, la restitution Hamarga ; grec Anbp- 
yns, est tout à fait arbitraire; c'est pourtant le seul 
nom ef rga, dont je me souvienne en ce moment. 

Ctésias donne , au lieu de cet Aspathinès, un nom 
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Norondobatès, dont la signification est très-peu claire. 
Nous lisons aussi Oporrodrns, et, chose surprenante, 
ce mot peut s'interpréter de manière à exprimer la 
même notion qu'Acpâthina. Aruvañtapatis, zend Aür- 
valpaiti, veut dire «maître des coursiers.n Y at-il 
hasard, ou’les significations cadrent-elles parce que 
c'était le même individu ? Ce que je laisse à deviner 
à de plus habiles que moi. 


Thâtiy Dérayavus khsdyatiya.‏ .19 ؟ 


Le roi Darius déclare. 

La fin de l'inscription manque totalement; on 
ne peut non plus compléter le sens moyenriant la 
traduction scythique; il n'y a que la version assy- 
rienne qui puisse donner quelques éclaircissements 
là-dessus. 

Du reste, M. Rawlinson nous dit, que cette partie 
de l'inscription n'a pas été copiée avec l'exactitude 
nécessaire; il était fatigué par un travail de douze 
heures et le soleil se couchait déjà; il croit que l'on 
pourrait trouver encore quelques noms en exami- 
nant de plus près ce passage de l'inscription, 


CINQUIÈME TABLE. 


Cette table, la dernière, nous est parvenue dans 
un état déplorable, 11 nous reste à peine la quatrième 
partie de cette inscription, atrocement mutilée. Elle 
raconte une expédition en Suziane, nouvellement 
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soulevée, et une guerre contre le Scythe Sarukha. 
Il nous reste trop peu de ce dernier récit pour pou- 
voir juger dans quel rapport cette guerre est avec la 
grande expédition contre les Scythes de l'année 51 4. 
En tout cas, la table est postérieure à l'expédition; 
mais pour cela, il n'est pas dit que Darius انه‎ fait 
une allusion queleonque dans ses inscriptions des- 
tinées à parvenir à la postérité la plus reculée, L'ex- 
pédition ne fut pas glorieuse, ce fut assez pour la 
passer sous silence. 


51. Thétiy Dérayavus khstyathiya : imatya adam akunavam 
SIA mdr... thardam ..... [avalthd Æhsdyaliya [abavam 
paçdva ujvafanamaliyarika ha] dahyâus hauva hacéma hami- 
thriya abava, 1 martiya . , . imaima ndma لازاه ةلآ‎ avam ma- 
thistam akunava paçdva adam Kfram fréisayam Uvafam [ mar- 
bye Canbrava ndma Pärçpa mand bañdaka avamsäm mathistam 
akanacam paçdva hauva Gaukruva hadé kért asiyave Doasam 


hamaranam akunaus hadd hamithriyaibis pagäva . . مع مم‎ utd- 
saiy marda ulû ...... ME does agarbiätya قله‎ antya 
ركلت‎ mdm ........#.... A nr Re Se dahyäus 
nüma لأهقددنا‎ ..,...........s.ese avdéanam avadasim 


uzsatayäpalaiy akanavam. 


Le roi Darius déclare : C'est ce que j'ai fait... une année 
lorsque je fus roi La Susiane se révolta contre moi. Un 
homme nommé ...... mema; les Susians le firent leur 
chef. Ensuite j'envoyai une armée en Susiane. Un Perse 
nommé Gobryas, mon serviteur, je le nommai général. Go-. 
bryas marcha ensuite contre la Susiane; il livra une bataille 
aux rebelles ; ensuite on prit ces ..... el sa tenle à el ils le 
prirent et l'amenérent devant moi. [1 y a un pays nommé 
Je c'est là que je le tua. 


117111 FE 
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Je n'ajoute que peu de chose. La seule chose 
sûre que l'on puisse tirer de ce paragraphe, c'est le 
nom de Gobryas. M: Rawlinson a bien reconstruit 
une partie de la phrase, mais il était impossible de 
deviner le:sens de tous les passages. 

Dans Uvaianam, je crois reconnaître Uvaiana- 
maiy. Quant à la forme uvazana, elle ne se montre- 
rait qu'ici, mais elle est rendue très-probable par une 
raison d'étymologie, J'ai fait venir le nom d'Uvaza 
de uva «même» et de an «engendrer;» c'est le 
sanscrit AA, svagau né par lui-même. » Or le mot رق‎ 
sanscrit F, ja, se présente souvent sous les formeg 
jana et ganma; il y a une quantité d'exemples. À côté 
du sanscrit ga, مدال‎ dans les mots composés , se trouve 
toujours une forme en gâft, aid; .م‎ e. duiga, dui- 
ganma dvigéti. Eh bien! la forme du nom de Su- 
ziane en قل‎ se montre aussi dans la traduction 
scythique. Elle se nomme là [= 1 ©1 || -1= Hawazati. 
(Voy. M. de Sauley, Recherches analytiques sur les ins- 
criptions canéiformes du système médique, .م‎ g.} Cette 
forme parallèle semble confirmer et la restitution du 
mot Uvaianam et l'étymologie, proposée par nous, 
du nom L'vaia. 

On pourrait aussi lire Uvaéanma, ce qui se ratta- 
cherait à un sanserit ETAT, svajanma. 

Le mot hauva se montre ici, ainsi que très-sou- 
vent, comme féminin. M. Benfey n'a nullement rai- 
son, je crois, de douter de ce fait et d'y voir une 
faute. Les exemples sont trop nombreux. 

Quant au marda, j'y ai cherché le persan JL; je 
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ne sais si j'ai réussi. Le zend marda ne peut pas non 
plus donner une explication suffisante. 

Antya ne peut être le passif, comme l'a cru 
M. Rawlinson; c'est la troisième personne du pluriel 
dans la voie active; sanserit AT , anayan. 


5 2. Thäty Dérayavus khsdyathiya, ,........,...,,.. 
mn... ss ne NS ET trie 
ل هاه‎ TT يد و‎ drames vasani Au 
ramazdäha ......... RASE thädis akunavam. 

Le roi Darius déclare: ........:,..,...... et le pays 
Re RER ع ت‎ par la grâce d'Ormard Ter 
je lis cela. 


, Que veut-on faire de ces fragments ? Les vou- 
loir reconstruire, serait du temps sacrifié en pure 


perte. 

$ 3. Thâtiy Dérayavus khsdyathiya hya aparam imam . 

ME te ta on ete En de ne الو‎ hate id 
éivahyd : . UNE. Ai 

Le roi Darius déclare : Celui qui plus tard cette ....... 
et de la vie ..... 

$ à. 3-6 Dérayavus ةوالع ولمة|‎ .............. Er: 
A RATS Pr EE asiyaram abiy Sakäm ....... 
La a a D a cr Ta D Sea ae mm كل اذى‎ ef 6ك‎ Tigräm bara- 
tary deu و ا الور ون لي‎ neue an Om oo ع ره اسه يهاب و لوطل‎ ty 'راطه‎ darayam a- 
DR 0 لم نل اج ع‎ rende عا ماع‎ à piça viyataram 
هف‎ 1 PE Ne IT PERS azanam aniyam عه‎ 
garbdyam ...:........+............... abiy mém تلن‎ 
RS ce 8 RE RER SRE EL ES Carukha nâma avam عت‎ 


25. 
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garbéyam ......... épices... لأسسه‎ aniyam mathi- 
sl dues suss eme: ل‎ MER Re صق‎ dha paçdva 
Le roi Darius déclare : Je marchaï contre la Seythie . 
le Tigre ..... contre la mer le ..... ensuite (2) je passai ? 
ue je tuai l'autre, je le pris -.... vers moi él ..... le 
nommé Çarukha je le pris .:... 18 ..... l'autre chef ... 
après le pays m'appartenait ..... : 


J'adopte la conjecture de M. Benfey : dahyâus mana 
abava. Quant au reste, je crois, malgré la mutilation, 
encore entrevoir quelque chose qui a échappé à 
M. Rawlinson. Ce savant croit que Darius parle ici 
des Sakes Tigrakhudes, dont il est question dans 
l'inscription de Nakhsi-Rustam. Jusqu'ici on a ex- 
pliqué ce mot Tigrakhudä par « buvant le Tigre. » Il 
peut y avoir eu quelques tribus seythes au bord du 
Tigre qui étaient restées depuis l'invasion des bar- 
bares du nord au bord du Tigre, mais en aucun 
cas ce n'était ni Suziane ni au Tigre inférieur; le 
seul endroit possible à admettre serait le pays de 
l'Arménie. Mais cela n'empêche pas d'expliquer tout 
autrement le mot Tigrakhudä; je crois qu'il faut 
tenir compte de ce que ce mot ne se trouve pas écrit 
Tigräkhudä. Dans l'état actuel de nos connaissances, 
il ne faut négliger aucune de ces petitesses gramma- 
ticales. 

Darius se dirigea vers le nord; mais pour arriver 
au lieu de sa destination il s'approcha du Tigre. Ce 
n'est que par cette raison que ce fleuve est nommé 
ici, et il n'est nullement dit qu'il l'ait franchi; il 
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pouvait le longer, en partant de Suzes, pour arriver 
à la mer Noire. C'est, je crois, à cette mer que se 
räpporte le daraya de l'inscription, et non pas au 
golfe Persique, comme le veut M. Rawlinson. 

En outre, Darius rencontra les Scythes conduits 
par deux chefs. Le savant anglais s'est laissé induire 
en erreur par le mot aniya, qui, à ce passage, ne 
semble pas signifier «ennemi.» Darius paraît avoir 
dit qu'il a tué l'un dans la bataille, et pris l'autre. 
Cet autre, c'est Carukha. | 

Ce chef, dont le portrait même est parvenu jus- 
qu'à nous, serait-il le Exjans des Grecs, ou un ho- 
monyme de ce roi? Je pose cette question sans l'af 
firmer ; mais je dois ajouter toutefois que la leçon 
Carakha n'a pas semblé trop sûre à M.Rawlinson, qui 
doute s'il faut lire ainsi ou Cardakha.On sait que le u, 
رم‎ ne diffère du d, fr, que par le crochet préposé; 
le savant anglais a suivi la transcription scythique. 

Nous ne pouvons juger dans quel rapport ce frag- 
ment mystérieux doit être mis avec la célèbre et 
malheureuse expédition de l'année 514. 


rmelnie‏ ارا ...: .. Thätiy Dérayauus khsdyalhiya‏ .5 ؟ 
md nai Auramazdä ...... :.‏ 


yadaiy vasand Aurama- 
akunavam. ب‎ 


PE PRO et DE IC RL ER" RS 


RARE الاح د عي‎ A ابل لاو راس‎ nr Mb 


sdéha .....::.. Ft NE until 
Le roi Darius déclare: :.-.. par Ormad . ÉD Ge par 
ln volonté d'Ormazd . ٠ ٠.٠ j'ai fait. 
SG. Thätiy Dérayavus Khsdyathrya : ME. EL AI Qi APE 


. . Auramazddm شلقاستر‎ :-..-..sssssssreseteres 
ut £trahy ut ..... 
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Bose ee 
Le mot yadäta, pourvu que le mot soit complet, 
est l'impératif du verbe yad, correspondant au zend 


yaz à invoqu er. # 
(La suite à un prochain uumére. | 


EXTRAITS 
DU BÉTÂL-PATCHISI, 


PAR M. ÉD. LANCEREAU. 
(Surre.] 





EL. 

« Roi , dit le vampire : 

« Dans la ville de Bardavän', il ÿ avait un roi 
nommé Roûpaséna. Un jour, cè prince se trouvant 
dans un pavillon situé à l'entrée de son palais, en- 
tendit des étrangers qui faisaient du bruit au dehors. 
« Qui est à la porte? demanda le roi, et quel est ce 
«tapage que j'entends? — Sire, dit le portier, vous 
“avez bien raison de faire cette question. Une foule 
« de gens viennent s'asseoir devant la porte des riches 
« pour leur demander des moyens de subsister et de 
+ l'argent, et ils disent toutes sortes de choses : ce 


١ Burdwan, ville de ها‎ province du Bengale, et capitale du dis- 
trict qui porte le même nom. 
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« sontdes individus de cette espèce qui font ce bruit. » 
A ces mots, le roi se tut. 

« Cependant un voyageur nommé Viravara, râdj- 
poût ! arrivant du Midi, se présenta à la porte du 
palais, dans l'espoir d'obtenir du service chez le 
roi. Le portier, après s'être assuré de ce qu'il était, 
alla dire au roi : « Sire, un homme armé vient vous 
«demander du service; il attend à la porte. Si votre 
‘« majesté veut bien le permettre, il se présentera 
«devant vous.» Le roi donna ordre de le faire en- 
trer, et le portier alla le chercher. « Râdjpoût, dit 
«le roi à l'étranger, que vous donnerai-je pour vos 
« dépenses de chaque jour? — Donnez-moi mille 
«tolas? d'or par jour, répondit Viravara , et je pour- 
«rai subsister. — Gombien avez-vous de personnes 
«avec vous? demanda le roi. — J'ai d'abord ma 
«femme, répondit Viravara, puis mon fils et ma 
«fille : nous sommes quatre en tout.» En l'enten- 
dant parler ainsi, les courtisans se tournèrent de 
côté pour rire; mais le roi se mit à réfléchir et à 
chercher la raison pourquoi le râdjpoût lui deman- 
dait tant d'argent. 11 pensa que s'il le payait cher, il 
en pourrait tirer profit plus tard. Après avoir fait 
cette réflexion, il appela son trésorier, et lui dit : 
« Donnez tous les jours à cet homme mille tolas d'or, 
“que vous prendrez dans mon trésor. » 


١ Soldat de profession; homme de race mêlée où d'origine la 
buleuse. 
# Poids de cent cinq grains troy, c'est-à-dire à doure ones la 
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«Get ordre donné, Viravara reçut mille tolas d'or 

+ pour sa paye de ce jour; ensuiteil emporta cet argent . 
chez lui, et en fit deux parts. Il en distribua une 
moitié aux brähinanes; puis, partageant l'autre moi- 
عن‎ en deux, il en donna une aux pèlerins, aux vai- 
râguis!, aux vaichnavas *, et aux sannyâsis 3, et, avec 
l'autre portion, il fit préparer des aliments pour les 
pauvres; quant à lui, il pourvut à ses besoins avec 
le reste. Ê 

«C'est ainsi qu'il vivait constamment, lui, sa 
femme et ses enfants. Tous les soirs, il s'armait de 
son bouclier et de son épée, et allait veiller auprès 
du lit du roi; et chaque fois que ce prince s'éveil- 
lait et demandait s'il y avait quelqu'un près de lui, 
le râdjpoût répondait : « Viravara est là, prêt à vous 
« obéir. 

« Telle était la réponse que Viravara faisait au rot, 
lorsqu'il appelait; et, dès que ce prince lui donnait 
un ordre, il s'empressait de l'exécuter. L'amour de 
l'argent le faisait veiller ainsi toute la nuit; et même 
quand il mangeait, buvait, dormait, se reposait, 
marchait ou se promenait, il pensait toujours à son 
maître, Il est d'usage que si un homme vend un 
autre homme, ce dernier est vendu; mais un ser- 
viteur, par cela même qu'il sert, se vend lui-même; 
une fois qu'il s'est vendu, il devient dépendant : et 
comment être heureux, lorsque l'on est sous la dé- 


١ Classe particulière de religieux mendiants. 
35 Adorateurs de Vichnou. 
١ Religieux do quatrième ordre, mendiants, 
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pendance d'autrui? Quelles que soient l'intelligence, 5 


la sagesse et l'instruction d'un homme, quand il est 
devant son maître, il est saisi de crainte et reste si- 
lencieux comme un muet. Il ne se trouve à son aise 
que lorsqu'il est loin de lui. Voilà pourquoi les 
sages disent que le devoir d'un serviteur est plus 
difficile à remplir que le devoir de la pénitence. 

« Il arriva une nuit que l'on entendit les cris d'une 
femme qui se lamentait : ces cris partaient d'un ci- 
metière, « Ya-t-il quelqu'un ici? s'écria le roi, en en- 
“tendant ce bruit. — Je suis là, répondit Viravara, 
«et j'attends vos ordres.» Alors le roï lui ordonna 
d'aller vers l'endroit d'où venaient les cris de cette 
femme, et de revenir bien vite, dès qu'il se serait 
informé du motif de son chagrin. 

à Après lui avoir donné cet ordre, le roi se dit 
en lui-même : « Quiconque veut éprouver un servi- 
teur doit lui donner des ordres à chaque instant. 
« Si lé serviteur exécute ses ordres, le maître verra 
« que c'est un homme utile; si, au contraire, le servi- 
“teur fait des objections, il reconnaîtra qu'il n'est 
« bon à rien : de même, c'est dans l'adversité que l'on 
“éprouve ses frères et ses amis; C'est dans la pau- 
“vrété que l'on peut mettré sa femme à l'épreuve. » 

« Lorsque Viravara eut reçu l'ordre du roi, il alla 
vers l'endroit d'où partaient les cris: Le roi, de son 
côté, voulut éprouver le courage de son serviteur, 
il s'habilla de noir, et le suivit sans être vu. Cepen- 
dant Viravara arriva au cimetière où l'on entendait 
ces gémisséments, Il aperçut une belle femme, cou- 
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verte de bijoux de la tête aux pieds, qui se lamen- 
tait. T'antôt elle sautait, tantôt elle courait: elle 
n'avait pas une larme dans les yeux; mais elle se 
frappait la ‘tête, et se jetait par terre en poussant 
des cris de désespoir. Viravara la voyant dans cet 
état, lui dit: « Pourquoi vous lamenter et vous frap- 
«per ainsi? Qui êtes-vous, et quel est le chagrin qui 
«vous afllige? — Je suis, répondit la femme, la 
« fortune protectrice du roi. — Pourquoi pleurez- 
“vous? demanda Viravara.» Alors elle exposa sa 
situation au râdjpoüt, et lui dit : « Il se commet dans 
«la maison du roi des actes dignes d'un soûdra نا‎ ce 
« qui sera cause que la pauvreté viendra dans sa fa- 
mille, et que je l'abandonnerai. Dans un mois le 
«roi mourra, après avoir éprouvé de grands mal- 
«“heurs : voilà pourquoi je gémis. J'ai répandu le 
“bonheur dans la maison de ce prince, et ce qui 
«va lui arriver me chagrine. Rien ne pourra démen- 
« tir la vérité de mes prédictions. — N'y at-il aucun 
uremède, demanda Viravara? ne peut-on pas pré- 
“server le roi d'un pareil malheur, et le faire vivre 
“cent ans? — Vers lorient, répondit-elle, et à la 
«distance d'un yodjana*, est un temple de Dévi*. Si 
«vous consentez à couper de vos propres mains la 
“tête de votre fils, et à l'oflrir à cette déesse, le roi 
“régnera cent ans sans éprouver aucune infortune. » 


١ Homme de la quatrième et dernière caste. 

* Mesure de distance égalé à quatre kos, et équivalant à neuf 
milles anglars. ' 

١ Nom de la déesse Dourgä où Pârvati, femme de Siva. 
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« À ces mots, Viravara prit le chemin de sa de- 
meure, et le roi le suivit. Arrivé chez lui, il éveilla 
sa femme, et lui raconta tout ce qui venait de lui 
arriver. Lorsque la femme du râdjpoût eut entendu 
le récit de cette aventure, elle alla réveiller son fils, 
et sa fille s'éveilla en même temps. Ensuite, la mère 
dit à son fils : « Mon fils, si vous voulez donner votre 
“tête, la vie du roi est sauvée, et le gouvernement 
usubsistera. | 
سى‎ Mère, répondit l'enfant, je dois d'abord obéir 
à à vos ordres ; puis servir les intérêts de notre maître. 
« Enfin, si mon corps peut être utile à une divinité, 
«il n'y a rien de mieux dans le monde. Je ne dois 
x pas hésiter dans cette circonstance. م‎ 
« Le proverbe dit : « Un fils docile, un corps exempt 
« de maladie, le profit que l'on retire de la science, 
“un ami intelligent et une femme obéissante : voilà 
«einq choses qui donnent le bonheur à l'homme 
«qui les possède, et chassent le chagrin. Mais un 
«serviteur qui obéit malgré lui, un roi avare, un 
“ami perfide et une femme indocile, sont quatre 
«choses qui éloignent le contentement et ne causent 
“que du chagrin. ١ 
« Si tu consens à donner ton fils, dit Viravara ‘à 
ووه‎ femme, je vais l'emmener et l'offrir en sacrilice 
«à Dévi pour le salut du roi. — Fils, fille, frères, 
vparents, père et mère, répondit-elle, ne sont rien 
« pour moi. Je ne songe qu'à vous; et il est écrit 
«dans le livre de la loi qu'une femme ne peut se 
« purifier ni par les aumônes, ni par les austérités 
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«religieuses. La vertu de la femme consisté à servir 
«son mari, qu'il soit boiteux, manchot , muêt, sourd, 
“aveugle, borgne, lépreux ou bossu. Quelques 
«bonnes œuvres qu'elle pratique dans ce monde, si 
«elle” n'obéit pas à son mari, elle tombera dans 
à l'enfer. 3 

à“ Père, dit le fils du râdjpoût, l'homme qui sert 
«les intérêts de son maître vit utilement sar cette 
«terre, et obtient en partage le bonheur dans les 
« deux mondes. » La fille dit à son tour: « Si une mère 
« donne du poison à sa fille, si un père vend son fils, 
«ét si un roi dépouille un de ses sujets de tout ce 
« qu'il possède, à qui demander protection? » 

« Après avoir fait entre eux ces réflexions, ils al- 
lèrent tous les quatre au temple de Dévi: le roi les 
suivit sans se faire voir. 

« Lorsque Viravara fut arrivé au temple, il y entra; 
puis il adora Dévi, et s'écria les mains jointes : a0 
« Dévi! je vous offre mon fils en sacrifice : puisse le 
« roi vivre cent ans! » En disant ces mots, il donna 
un coup d'épée à son fils, et la tête dé l'enfant tomba 
à terre. Dès que la jeune fille vit mourir son frère, 
elle se donna un coùp d'épée à la gorge; sa tête se 
sépara du tronc, et tomba. La femme du râdjpoût, 
voyant ses deux enfants morts, se donna aussi un 
coup d'épée à la gorge, et sa tête se sépara de son 
corps. Quand Viravara les vit morts tous les trois, 
il se mit à réfléchir, « Maintenant, dit-il, que mes 
“enfants sont morts, pour qui servirai-je, et à qui 
« donner l'or que je recois du roi!» Gelte réflexion 


eh; 
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faite, il.se frappa de son épée, et sa tête se sépara 
du tronc. Fu 

«x Le roi, témoin de la mort de ces quatre per- 
sonnes, se dit en lui-même : « C'est pour moi que 
«la famille de Viravara s’est sacrifiée : ce serait une 
wmalédiction de garder plus longtemps un trône 
« pour lequel tout une famille a péri, tandis que 
« c'est un seul homme qui gouverne. Il ne serait pas 
« juste de régner à ce prix. » Après avoir fait ces ré- 
flexions, le roi voulait se frapper de son épée, lors- 
que Dévi vint arrêter sa main, et lui dit : «Mon 
«fils, j'ai été contente de ta résolution : je t'accor- 
« derai la faveur que tu me demanderas. — Mère, 
“répondit le roi, si vous êtes satisfaite, rendez la 
“vie à ces quatre personnes. — J'y consens, reprit 
« Dévi.» En disant ces mots, la déesse apporta des 
régions infernales le breuvage d'immortalité , et res- 
suscita les quatre victimes. Ensuite, le roi donna à 
Viravara la moitié de son royaume لع‎ 

« Heureux, dit le vampire après avoir raconté cette 
“histoire, le serviteur qui n'hésita point à sacrifier 
«sa vie et sa famille pour son souverain ! Heureux le 
«roi qui n'eut pas un grand désir de régner et de 
uvivre ! Prince, je vous le demande, de ces cinq 
«personnages, quel fut le plus vertueux? — Ce fut 





١ Ce conte se trouve avec moins de détails dans l'Hitopadésa. 
Voyez la traduction qu'en a donnée mon savant maître M. Langlois, 
dans ses Mélanges de littérature sanserite. Le conte II du Toûti-Va- 
meh, intitulé Fidélité d'une sentinelle envers Le roi de Tébéristan, est 
une imitation du même sujet. 
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“le roi, répliqua Vikramädjita. — Pourquoi ? dit 
“le vampire. — Sacrifier sa vie pour son maître, 
«répondit Vikrama, est une belle chose de la part 
“d'un serviteur, car c'est là son devoir: mais le roi 
«renonça à Ja royauté et au trône pour son servi- 
“teur, et attacha moins de prix à la vie qu'à un 
« fétu : il fut par conséquent le plus vertueux. » 


IT I. 

« Roi, dit le vampire : 

« Il y a une ville que l'on appelle Bhogavati, où 
régnait Roûpaséna. Ce prince avait un perroquet 
nommé Tchoürämana. Un jour, le roi dit à son per- 
roquet : « Que sais-tu? — Sire, répondit le perro- 
« quet, je connais tout. — Hé bien, reprit le roi, 
ه‎ dis-moi, si tu le sais, où se trouve une belle jeune 
« fille d'un rang égal au mien. — Sire, répliqua le 
« perroquet, dans le pays de Magadha!, il y a un 
“roi qui se nomme Magadheswara; le nom de la 
+ fille de ce prince est Tchandrâvatt; c'est avec elle 
١ que vous vous marierez; elle est fort jolie et très- 
« instruite. » ' 

« Lorsque le perroquet eut prononcé ces paroles, 
le roi envoya chercher un astrologue nommé Tchan- 
drakrânta, et lui fit cette question : « Avec qui me 
«marierai-je?» L'astrologue, à qui sa science ne 
laissait rien ignorer, répondit : « Il existe une jeune 
« fille que l'on nomme Tehandrâvati, c'est elle que 
“ VOUS Épouserez. n 


! Province qui correspond à la partie méridionale du Bébar. 
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“ Après avoir entendu cette prédiction, le roi fit 
appeler un brâhmane. 11 lui expliqua ce dont il s'a- 
gissait, et, au moment de l'envoyer vers le roi Ma- 
gadheswara , il lui dit: « Si vous réussissez à négocier 
«mon mariage, je vous rendrai content. » A ces mots, 
le brähmane prit congé du roi. 

« La fille du roi Magadheswara avait une mainä ! 
nommée Madanamandjari. Un jour, la princesse dit 
à Madanamandjari : « Où y a-t-il un époux digne de 
«moi — Le roi de la ville de Bhogavati, répondit 
« la maïnä, est Roüpaséna : c'est ce prince qui sera 
«votre époux. » Bref, le roi êt la princesse étaient 
devenus amoureux l'un de l'autre sans s'être vus, 
lorsque, quelques jours après, le brähmane vint 
apporter le message de son souverain au roi Maga- 
dheswara. Ce prince accepta les propositions du 
brâähmane; puis il fit appeler un de ses brähmanes, 
auquel il remit les présents de noces et tous les ob- 
jets d'usage, et l'envoya avec l'autre brâhmane, en 
lui disant : « Présentez mes respects au roi, et quand 
“vous aurez imprimé sur son front la marque du 
u tilaka*, revenez promptement : à votre retour, nous 
«“ nous occuperons des préparatifs du mariage. » 

« Les deux brähmanes se mirent en route. Au 
bout de quelques jours , ils arrivèrent auprès du roi 


* Espèce de geai que les Indiens nomment aussi sérikd. (Cora- 
cias indice, Gracula religiosa.) 

* Marque faite sur le front et entre les sourcils, avec des terres 
coloriées ou des pommades, soit comme distinction de secte, soit 
COMME Créé. 


0 


376 JOURNAL ASIATIQUE. 2+ 

Roûpaséna, et lui rapportèrent tout ce qui s'était 
passé chez l'autre prince. Cette nouvelle réjouit le 
roi; il fit ses préparatifs, et partit pour se marier. 
Quelques jours après, il arriva dans le pays de la 
princesse. Le mariage célébré, il reçut les présents 
de noces et le douaire; ensuite, il prit congé de 


Magadheswara et retourna dans ses états. La prin- 


cesse, en partant, emporta avec elle la cage de Ma- 
danamandjari, et, peu de temps après, les deux époux 
arrivèrent dans leur pays, et vécurent heureux dans 
leur palais. 

« Un jour que la cage du perroquet et celle de 
la maïnä avaient été placées près du trône, le roi et 
la reine se dirent l'un à l'autre : « On ne peut passer 
usa vie dans la solitude ; il faut donc marier le per- 
wroquet et la maïnâ, et les mettre tous les deux 
« dans la même cage, afin qu'ils vivent heureux 
«aussi. » En disant ces mots, le roi et la reine firent 
apporter une grande cage, et y mirent les deux 
OÏSEaUx.  : ١ 

« Quelque temps après, le roi et la reine, assis 
à côté l'un de l'autre, étaient en train de converser, 
lorsque le perroquet dit à la maïnà : « Dans ce monde, 
«les jouissances sexuelles sont aussi douces que le 
«miel, et celui qui a vécu sur cette terre sans les 
«goûter, n'a pas rempli les devoirs que lui imposait 
“son existence : permettez donc que j'aie commerce 
“avec vous, — Je ne veux pas de mâle, répondit 
« la maïinä. — Pourquoi? demanda le perroquet. — 
« Les hommes, reprit la maïnä, sont méchants, in- 
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“justes, trompeurs, et tuent les femmes. — Les 
a femmes aussi, répliqua le perroquet, sont trom- 
« peuses, fourbes, ignorantes, égoistes et enclines 
“au meurtre. » 

« Pendant que les deux oiseaux se querellaient 
ainst, le roi leur demanda pourquoi ils se disputaient. 
« Sire, dit la -maïnà, les hommes sont méchants et ' 
» assassinent les ferames : voilà pourquoi je ne veux 
« point de mâle, Écoutez, ع[‎ vais vous raconter une 
«histoire, pour vous prouver que les hommes sont 
utels que je le dis.» . | 

 « Dans une ville que l'on appelait Häpour, vivait 
un marchand nommé Mahädhana. Cet homme, 
n'ayant pas d'enfants, passait sa vie à faire des pèle- 
rinages et des œuvres pieuses, à entendre la lecture 
des Pourânas!, et donnait beaucoup aux brähmanes. 

«Enfin, après un certain espace de temps, ce 
marchand eut un fils, grâce à la faveur de Bhaga- 
vân. Il célébra avec pompe la naissance de cet en- 
fant, fit de grands présents aux brähmanes et aux 
bardes,.et donna à ceux qui ayaient faim ou soif, et 
aux pauvres. Lorsque l'enfant eut atteint l'âge de 
cinq ans, le père le fit instruire. L'enfant sortait de 
la maison paternelle, pour aller apprendre à lire ; ‘et 
lorsqu'il était avec sescamarades, ilse mettait à jouer. 
Peu de temps après, le marchand vint à mourir, et 
son fils, devenu maître de ses actions, passait les 
jours au jeu, et les nuits à se livrer à la débauche. 

V Mecueils d'anciennes légendes mythologiques; ils sont au nom- 
bre de dix-huit. | 

XYIUT, 26 
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11 dissipa ainsi toute sa fortune en quelques années. 
Lorsqu'il fut tout à fait ruiné et sans ressource, il 
quitta son pays, et alla à la ville de Tchandrapour. 

Dans cette ville, habitait un marchand fort riche, 
nommé Hémagoupta. Le jeune homme alla chez ce 
marchand, et lui dit le nom et l'état de son père. 

* Le marchand fut charmé de l'entendre : il se leva 
l'embrasser, et lui demanda le motif de son 
arrivée. « J'avais pris un vaisseau, répondit le jeune 
« homme, et j'étais allé dans une île pour faire du 
« commerce ; lorsque j'eus vendu mes marchandises, 
«je fis une nouvelle cargaison, et je m'embarquai 
« pour mon pays. Soudain, une tempête si violente 
us'éleva, que le vaisseau fit naufrage. Je'suis resté 
“sur un des débris du bâtiment + et les flots m'ont 
“apporté jusqu'ici. Je suis honteux d'avoir perdu 
“toute ma fortune : dans la situation où je me trouve 
«aujourd'hui, comment aller, me montrer aux ha- 
1 “bitants de ma ville? » 

“Lorsque le jeune homme eut fini de parler, le 
marchand se mit à réfléchir, «Bhagavän, dit-il en 
u Jui-même, a dissipé toutes mes inquiétudes, pen- 
“dant que j'étais tranquilement chez moi; c'est à 
“la bonté de Bhagavän qu'est dù un si heureux 
» événement. H ne faut pas différer; cé que j'ai de 
“mieux à faire, est de donner la main de ma fille à 
ue jeune homme. Le plus tôt sera le mieux : qui 
«peut connäître le lendemain? » 

« Après avoir conçu ce projet, 0 alla 
trouver sa femme, et lui dit : « Le fils d'un marchand 
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«vient d'arriver; si voûs y consentez, nous Jui don: 
١ nerôns notre fille Ratnävati en mariage. ».. 
« Cette propésition plut à la femme du marchand. 
« Une telle union , répondit-elle, ne peut être formée 
٠» que sous les auspices de Bhagavän, car nos désirs 
« ont été remplis pendant que nous restions tranquil- 
« lement chez nous. Il faut donc, sans tarder davan- 
«tage, appeler un prètre officiant, faire fixer le jour 
« favorable, et célébrer le mariage.» Alors le mar- 
chand fit venir un brâähmane, et, lorsqu'on eut dé- 
terminé la conjonction des planètes et le moment 
favorable ; il donna au jeune homme lg main de sa 
fille avec une riche dot. Le mariage terminé les 
deux époux restèrent dans la maison du marchand. 
Quelques jours après, le nouveau marié dit à sa 
femme : « 119 a longtemps que je suis arrivé dans 
«votre pays, et je n'ai reçu aucune nouvelle de ma 
« famille, ce qui me tourmente beaucoup. Je vous 
“ai fait connaître ma position; maintenant je vous 
uprierai d'engager votre mèré à me permettre 
«de prendre congé d'elle et d'aller dans ma ville. 
“Si voas voulez me suivre, nous partirons en- 
«semble. 
— “Mon mari désire prendre congé de vous et 
« aller dans son pays, dit Ratnävati à sa mère ; tâchez 
ide vous arranger de manière à ne pas le contra: 
ariet.» La femme du marchand alla trouver son 
mari, ét lui dit: « Votre gendre demande la permis- 
“ sion d'aller chez li. — Bien , répondit Hémagoupta, 
«nous le laisserons partir; car nous n'avons aucune 
| +6. 
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“autorité sûr le fils d'autrui; nous ferons en sorte 
“qu'il soit content.» ل‎ 

ces mots, il appela su fille, etlui dit : « Dites-‏ ل 
«moi, voulez-vous aller dans la famille de votre‏ 
beau-père ; ou rester dans la maison de votre mère? »‏ « 
Ratnâvati rougit et ne répondit pas; puis elle re-‏ 
tourna auprès de son mari, et lui dit : « Mon père‏ 
«et ma mère ont répondu qu'ils feront tout pour‏ 
wvous contenter; ne me quittez pas. »‏ 

« Le marchand fit appeler son gendre, lui remit 
une grande somme d'argent, et lui permit de prendre 
congé; puis ÿ donna à sa fille un palanquin et une 
esclave pour l'accompagner. Les deux époux par- 
tivent. En arrivant dans un bois, lé mari dit à sa 
femme: «Cet endroit est très-dangereux : si vous 
u voulez ôter tous vos bijoux et-me les donner, je 
“les cacherai dans ma ceinture; lorsque nous serons 
« près d'une ville, vous pourrez les remettre. n Rat- 
nävati ôta tous ses bijoux et les donna à son mari. 
Celui-ci les prit: ensuite il congédia les porteurs, 
tua l'esclave et la jeta dans un puits; enfin, il poussa 
violemment sa femme dans le puits,-et s'en alla à 
son pays, emportant avec lui tous les bijoux. 

Cependant un voyageur qui passait par là enten- 
dit des gémissements. H s'arrêta, et se dit en lui- 
même : u D'où viennent ces gémissements et ce son 
x de voix humaine que j'entends dans.ce bois? » Tout 
en faisant cette réflexion, il s'avança vers l'endroit 
d'où partaïent les cris, et aperçut un puits. 11 regarda 
dans ce puits, et vit une femme en pleurs : il la re- 
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tira, et lui demanda ce qui lui était arrivé. « Qui 
“êtes-vous? lui dit-il, et comment êtes-vous tombée 
u dans ce puits? — Je suis, répondit-elle , la fille du 
« marchand Hémagoupta. J'allais avec mon mari dans 
«son pays, lorsque des voleurs vinrent nous entou- 
“rer; is tuërent mon esclave et me jetèrent dans ce 
« puits, ‘et enfin, ils attachèrent mon mari et l'em- 
« menèrent en emportant mes bijoux. Ji ignore où ils 
«sont allés, et ils ne savent ce que je suis devenue. » 

« Le voyageur ramena la Glle du marchand, et 
l'accompagna jusqu'à sa porte. Ratnâvati rentra chez 
son père et sa mère, et ceux-ci, la voyant revenir, 
lui demandèrent ce qui lui était arrivé. « Des voleurs 
“nous ont dévalisés en route , répondit-elle ; ils ont 
“tué mon esclave et l'ont jetée dans un puits; en- 
« suite ils m'ont poussée dans un puits desséché:; ils 
“ont lié mon mari, l'ont emmené avec eux, et em- 
« porté mes bijoux. Comme ils demandaient encore 
x de l'argent à mon mari, il leur répondit : « Vous 
“m'avez pris tout ce que j'avais: que me restet-il 
«maintenant? » J'ignore s'ils l'ont tué, ou sils lui 
«ont rendu la liberté. — Ma fille, dit le père, soyez 
“sans inquiétude: votre mari est vivant; si Bhaga- 
« vân le veut, il reviendra vers vous dans peu de 
« jours; car ce que les voleurs cherchent, c'est de 
«l'argent, et non la vie des autres. » 

à Hémagoupta donna à sa fille d'autres bijoux pour 
remplacer ceux qu'elle avait perdus, et lui prodigua 
toutes espèces de consolations. Le fils du marchand, 
de son côté, une fois arrivé dans son pays, vendit 


ET 
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tous les bijoux et passa les jours et les nuits à se 
livrer à la débauche et au jeu, jusqu'à ce qu'il eût 
dépensé tout son argent, et qu'il ne lui restät pas 
même de quoi avoir du pain. Enfin, lorsquil se 
trouva réduit à la dernière misère, il songea à re- 
tourner chez son beau-père, sous prétexte de lui 
annoncer la naissance d'un petit-fils, et de venir le 
féliciter au sujet de cet événement. Cette résolution 
prise, il se mit en route, et arriva au bout de quel- 
ques jours. Au moment où il allait entrer dans la 
maison, sa femme l'aperçut et se dit en elle-même : 
٠» Voicimon mari; pourvu que ce ne soit pas la crainte 
«qui le fasse revenir. » Elle alla aussitôt au-devant 
de lui, et lui dit : « Mon mari , ne craignez rien, J'ai 
“dit à mon père que des voleurs avaient tué mon 
“esclave, qü'ils m'avaient jetée dans un puits, après 
“m'avoir fait ôter mes bijoux, qu'ils vous avaient 
+ lié et vous avaient emmené avec eux. Dites la même 
u chose que moi; soyez sans inquiétude : cette maison 
uest à vous, €t Je suis votre. servante,» En disant 
ces mots, elle rentra chez elle, et son mari alla 
trouver le marchand. Celui-ci se leva pour l'em- 
_brasser, et lui demanda ce qui lui était arrivé, Le 
jeune homme raconta les choses, suivant les ins- 
tructions qu'il avait reçues de sa femme. Ce fut une 
joie dans toute la famille, Le marchand fit préparer 
un bain à son gendre, et le fit manger; puis, après 
lui avoir prodigué toutes les marques d'amitié, il lui 
dit : a Cetle maison est la vôtre; restez-y et soyez 
«heureux.» Le jeune homme resta. 
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« Peu de temps après, la fille du marchand, parée 
de ses bijoux, alla un soir coucher auprès de son 
mari, et s'eodormit. Au milieu de la nuit, le mari 
la voyant dormir d'un profond sommeil, lui donna 
un coup de couteau dans la gorge et la tua; il lui 
enleva ensuite tous ses bijoux, et se sauva dans son 
pays. À ب‎ 

« Sire, dit la mainà lorsqu'elle eut términé ce récit, 
« j'ai vu cela de mes propres yeux ; et voilà pourquoi 
“je ne veux pas de mäle. Voyez, sire, homme est 
«par sa nature comme un voleur de grand chemin ; 
« qui voudrait se lier d'amitié avec un pareil être, 
«et nourrir un serpent dans sa maison? Réfléchissez 
«vous-même, et dites-moi quelle faute cette femme 
«avait commise. 5 # 

Perroquet, dit le roï après avoir entendu cette‏ ب 
«histoire, raconte-moi quels sont les défauts des‏ 
u femmes. — Sire, répondit le perroquet, écoutez :‏ 

« Dans la ville de Kantchanapour, il y avait un 
marchand nommé Sägaradatta, dont le fils se nom- 
mait Sridatta. Dans une autre ville que l'on appelait 
Djayasripour, habitait un marchand nommé Soma- 
datta, lequel avait une fille qui portait le nom de 
Diayasri. Cette fille était mariée avec le fils de Sà- 
garadatta. Le mari voyageant en pays étrangers pour 
son commerce, sa femme restait avec son père et sa 
mère. » 

« Lorsque le jeune homme eut passé douze ans 
à faire du commerce, et que sa femme eut atteint 
l'âge de jeunesse, elle dit un jour hune de ses amies : 
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«Ma sœur, voilà comment se passe ma jeunesse ; je 
wn'ai encore goûté aucun des plaisirs du monde. 
u— Prends patience, lui répondit son amie, s'il 
٠» plaît à Bhagavän, ton mari reviendra bientôt au- 
« près de toi.» À ces mots, Djayasri se fâcha; elle 
monta sur un balcon, et, regardant à travers la 
jalousie , elle aperçut un jeune homme qui passait. 
Quand le jeune homme arriva près de la maison, 
leurs yeux se rencontrèrent, et leurs deux cœurs se 
réunirent. « Amène-moi cet homme , dit alors Djaya- 
ه‎ sri à son amie. » 

« Aussitôt, l'amie alla vers ce jeune homme, et 
lui dit: « La fille de Somadatta veut vous voir en 
« particulier ; mais venez chez moi; » et elle lui in- 
diqua sa demeure. « J'irai ce soir, répondit-il. » L'amie 
retourna auprès de la fille du marchand, et lui dit : 
u 11 m'a répondu qu'il viendrait ce soir. — Va chez 
“toi, dit Djayasri à son amie, lorsqu'il sera arrivé, 
“tu m'avertiras, et je sortirai d'ici dès que j'en aurai 
“le loisir.» L'amie alla à sa maison, et s'assit à la 
porte en attendant le jeune homme. Celui-ci ne tarda 
pas à venir; elle le fit asseoir sur le seuil : « Restez 
“ici, lui dit-elle, je vais annoncer votre arrivée; » 
puiselle courut chez Djayasri, et lui dit: « Ton bien- 
“aimé est venu. 

—ù Attends un peu, répondit la fille du marchand, 
« quand les gens de la maison seront endormis, j'irai. » 
Quelques instants après, vers le milieu de la nuit. 
et au moment où tout le monde dormait, elle se 
leva doucement et sortit avec son amie. Elles furent 
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bientôt arrivées au lieu du rendez-vous, et les deux 
amants purent se réunir sans la moindre gène. Lors- 
qu'il ne resta plus de la nuit que quatre gharis”, 
Djayasri se leva, rentra chez elle sans faire de bruit, 
et alla se coucher. Le galant, de son côté, retourna 
au logis dès que le jour fut venu. 

« Plusieurs jours se passèrent ainsi : à la fin, le 
mari de Djayasri revint de l'étranger chez son beau- 
père. Quand la fille du marchand vit son mari, elle 
devint soucieuse, et dit à son amie : « Je suis dans 
« l'inquiétude; je ne sais que faire ni où aller; j'ai 
» perdu le sommeil, la faim et la soif: rien ne m'est 
« agréable, ni le froid, ni le chaud. » Elle raconta 
ensuite à son amie tout ce que son cœur éprouvait. 

« La journée se passa comme elle put; mais le 
soir, lorsque le mari de Djayasri eut soupé , sa belle- 
mère lui fit dresser un lit dans un pavillon séparé, 
et, après l'avoir invité à prendre du repos, elle dit 
à sa fille d'aller remplir ses devoirs auprès de son 
mari. Djayasri fut mécontente et ne répondit pas. 
Comme sa mère lui réitérail cet ordre avec menace, 
elle ne put opposer aucune résistance ; elle alla done 
auprès de son mari, et se coucha sur le lit en dé- 
tournant son visage. Plus son mari lui prodiguait 
les paroles affectueuses, plus elle ressentait de dé- 
pit. Quand il lui donna les vêtements et les bijoux 
de toutes sortes qu'il avait apportés pour elle de 
divers pays, en lui disant : u Mets ceci,» sa colère 


* Espace de vingt-quatre minutes ; soixantième parlie du jour el 
de la nuit. 
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ne fit qu'augmenter; elle détourna la tête et ronça 
lés sourcils. Le mari, désespéré, s'endormit; car il 
était fatigué de son voyage. Quant à Djayasri, le 
souvenir de son amant l'empècha de dormir. 

« Lorsqu'elle vit que son mari dormait d'un pro- 
fond sommeil , elle se leva tout doucement , et maleré 
l'obseurité de la nuit, elle alla, sans éprouver la 
moindre crainte, vers la demeure de son galant. 
Un voleur la rencontra en route, et se dit en lui- 
même : « Où va cette femme seule, au milieu de la 
“nuit, avec ses bijoux?» Tout en faisant cette ré- 
Mexion, il la suivit. Djayasri arriva comme elle put 
au logis du galant; un serpent l'avait piqué, et il 
était mort. Elle erut qu'il était endormi, et comme 
son absence n'avait fait qu'exciter la passion qu'elle 
avait pour lui, elle l'embrassa sans s'inquiéter de 
rien ,et lui prodigua ses caresses. Le voleur se tenait 
à une certaine distance, et élait témoin de ce spec- 
lacle. 

« Un mauvais génie, qui était assis sur un pipäla!, 
viltout ce qui se passait. Soudain, il lui vint l'idée 
d'entrer dans le corps du galant, et d'avoir com- 
merce avec cette femme. Ce dessein conçu, le mau- 
vais esprit s'introduisit dans le cadavre, et, après 
avoir eu commerce avec Djayasri, il lui coupa le 
nez avec ses dents, et retourna sur son arbre. Le 
voleur fut témoin de cette aventure. Djayasri, dé- 
solée et couverte de sang, courut chez son amie, et 
lui raconta ce qui lui était arrivé. « Retourne bien 


١ Figuier sucré (Ficus rrligio), 
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“vite auprès de ton mari avant le lever du soleil, 
« lui dit celle-ci, et lorsque tu seras rentrée, mets: 
٠ toi à jeter de grands cris : si quelqu'un l'interroge, 
“tu répondras que ton mari t'a coupé le nez. » 

٠» Djayasri suivit le conseil de son amie; elle ren- 
tra aussitôt chez elle, et se mit à crier de toutes ses 
lorces. En entendant ses cris, tous ses parents ac- 
coururent, et virent qu'elle n'avait plus de nez. Alors 
ils s'écrièrent : « Effronté, méchant, homme sans 
v pitié, insensé, pourquoi lui avez-vous coupé le nez 
“sans qu'elle eût commis aucune faute?» Le’ mari, 
voyant cette comédie, commença à réfléchir, et se 
dit en lui-même : « On ne doit se fier ni à un carac- 
utère inconstant, ni à un serpent noir ! ni à un 
homme armé, ni à un ennemi, et il faut redouter 
“les actes d'une femme. Que ne.peut décrire un 
“ poëte distingué? Que ne connaît pas un yogui? 
«Que ne dit pas un homme ivre? Que ne peut 
“faire une femme? Il est vrai : les vices d'un che- 
« val, le bruit de la foudre, le caractère de la femme 
“et la destinée de l'homme, sont des choses que les 
» dieux eux-mêmes ne connaissent pas : comment les 
«“ mortels pourraient-ils les connaitre? » 

« Cependant le père de Djayasri fit avertir le kot- 
wäl. Les gardes à pied de la police arrivèrent, et, 
après avoir garrotté le mari, ils l'amenèrent devant 
le magistrat. Le kotwäl prévint le roi; celui-ci se fit 
amener le mari, et lui demanda ce qui s'était passé. 

١ 55 515. Le käjä-sâmp où krichna-sarpa est le nom d'un 
serpent d'une espèce particulière. 
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répondit qu'il ne savait rien. Lorsque le roi eut‏ لآ 
fait appeler la fille du marchand et l'eut question-‏ 
née : «Sire, lui dit-elle, vous voyez, l'outrage ‘est‏ 
«manifeste; pourquoi m'interroger? — Quel chäti-‏ 
«ment dois-je t'infliger? dit le roi au mari. — Je m'en‏ 
«rapporte à votre équité, répondit celui-ci; infli-‏ 


« gez-moi la peine que vous voudrez. — Hé bien, 
«dit le roi, qu'on emmène cet homme, et qu'on 
» l'empale, » 


« Dès que le roi eut donné cet ordre, ses gens 
emmenèrent Sridatta pour l'empaler. Le hasard vou- 
lut que le voleur se trouvät là, et füt témoin de 
cette scène. Voyant qu'on allait faire mourir un in- 
nocent, il متكت‎ justice. Le roi l'appela et lui demanda 
qui il était. « Sire, répondit-il, je suis voleur, et cet 
« homme n'est point coupable; il ne mérite pas la 
«mort, et vous n'avez pas fait justice. » Alors le roi 
fit venir le mari, et dit au voleur : 4 Dis-moi la vé- 
« rité suivant ta religion, et donne-moi des explica- 
«tions sur cette aflaire. » Le voleur exposa clairement 
le fait. Le roi comprit tout; il envoya des messagers, 
et se fil apporter le nez, qui était resté dans la bouche 
du galant, lequel était mort. Quand il vit ce nez, il 
reconnut que le mari était innocent, et que le vo- 
leur avait dit vrai. « Sire, dit ensuite le voleur, pro- 
+ téger les bons et punir les méchants, c'est le devoir 
٠» des rois. 

» Sire, ajouta le ا‎ Techoûürämana, voilà 
a les qualités dont les femmes sont remplies. » Le roi 
ordonna qu'on noircit le visage ‘de cette femme, 


SEPTEMBRE-OCTOBRE 1851. 389 
qu'on lui rasât la tête, et, après l'avoir fait prome- 
ner ainsi par toute la ville, montée sur un âne, il la 
fit mettre en liberté; ensuite, il donna du bétel au 
voleur et au fils du marchand, et leur permit de 
prendre congé de lui !. » 

« Prince , dit le vampire lorsqu'il eut raconté cette 
«histoire, quel fut le plus coupable des deux crimi- 
unels? — Ce fut la femme, répondit le roi Vira 
« Vikramädjita. — Comment cela? demanda le vam- 
«pire. —- Quelque méchant que soit un homme , 
«reprit le roi, il conserve encore le sentiment du 


١ L'histoire de la femme au nez coupé est une de celles que les 
auteurs orientaux et européens ont le plus souvent imitées. La plus 
ancienne rédaction que l'on en connaisse se trouve dans le Pantcha- 
tantra (iv. », conte 4}. Elle diffère de celle-ci par Les détails; mais 
elle s'en rapproche quant au fond. On la retrouve dans la version 
arabe du Pantchatantra intitulée Kalila et Dimna, et, de ce dernier 
ouvrage, elle a pasté successivement dans le Directoriam humans 
vite de Jeau de Capoue, lequel l'avait traduite sur une version عفنا‎ 
braique du livre arabe; dans les Discorsi degli animali d'Agnuolo 
Firenzuola, la Filosofia morale del Doni, la Filosofie fabuleuse de 
Pierre de La Rivey, le Livre des lumitres de David Sabid , et les 
Contes et Fables indiennes traduites du ture. 1 

Le même conte à فاق‎ reproduit où imité dans d'autres recueils 
orientaux, et notamment dans l'Hitopadésa et l'ouvrage-persan inti- 
tulé Bahar-Dauich. Le conte كد‎ du Toûté-Namch, qui à pour'titre : 
De l'intimité مل‎ Besheer avec une femme nommée Chunder, est aussi 
une imitation de ce sujet. ١ 

Parmi les وقعسعتقانس‎ européens, je dois citer le fablier Guérin, 
Anioine de "اناعم مما فط‎ ) Cent nouvelles nouvelles}, Bocrace, Sanso- 
vino, Malespini, Annibale Campeggi. et l'auteur des Délices de Ver- 
boguet Le généreux, qui a reproduit une des versions du Kalilu. 
Enfin, Massinger, daus sa pièce intitulé The Guardian, et Lafon- 
taine, dans la Gageure des trois commères, ont imité le conte de 
Boccace, 
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“bien et du mal; mais une femme n'en a plus au- 
“cune idée : par conséquent, la femme fut la plus 
“ cruminelle. n 


IV. 


٠ Roï, dit le vampire : 

«Dans la ville de Dharmapour ! régnait le roi 
Dharmasila, Le ministre de ce prince se nommait 
Andhaka. Un jour, le ministre dit au roi : 4 Sire 
«“élevez un temple, placez-y une statue de Dévi, et 
«rendez-lui constamment vos hommages; car il 
“est écrit, dans les sâstras, qu'un grand mérite est 
“attaché 4 l'accomplissement de cet acte religieux. » 
Le roi fit bâtir un temple, et y.mit une statue de 
Dévi, qu'il adora suivant le rite prescrit par les sûs- 
tras. Îl n'aurait pas même bu de l'eau sans offrir ses 
hommages à la déesse. Quelque temps s'étant ainsi 
écoulé, son ministre lui dit un jour : « Sire, il ya 
“un proverbe bien connu : la maison d'un homme 
“qui n'a pas un fils est une maison vide; l'esprit 
« d'un insensé est vide; tout ce que possède le pauvre, 
ا‎ est vain. n 

“À ces mots, le roi alla au temple de Dévi, et 
joignant les mains ; célébra les louanges de la déesse. 
u Ô Dévi, s'écria-til, Brahmä, Vichnou?, Roudra® 

١ Cette ville eat probablement la même que Dharmapouri, ville 
en ruines, faisant partie de {a prorince de Malwo et dé la prinei 
pauté de Dhar, et située sur da rive nord de la Nerbudda. 

* Conservateur du monde, et l'ane des trois divinités qui cons- 


tituent La triade indienne. 
Es Non de Siva. 
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“et Indra sont toujours vos serviteurs. Vous avez 
« détruit les Daïtyas !, sans en excepter Mahichäsour, 
« Tchandamounda et Raktavidja, et vous avez déli- 
«vré la terre du fardeau qui pesait sur elle. Toutes 
«les fois que vos fidèles sont tombés dans le mal- 
“uheur, vous êtes venue à leur secours. C'est avec 
wcet espoir que je me suis présenté à la porte de 
“ce temple; veuillez done exaucer mes vœux. » 
Lorsque le roi eut achevé celte prière, une voix se 
fit entendre dans le temple, et lui dit : « Prince, je 
“suis contente de toi; demande-moi la faveur que 
«tu voudras. — Mère, répondit le roï, puisque 
“vous êtes contente de moi, accordez-moi un fils. 
دن‎ Prince, reprit Dévi, tu auras un fils puissant 
«etillustre. » Alors le roi offrit à la déesse du sandal, 
du riz, des fleurs, des parfums, des lampes et des 
aliments consacrés, et il ne manqua pas un seul 
jour de lui rendre les mêmes hommages.  : 

« Peu de temps après, le roi eut un fils : il alla 
avec sa famille, et au son des instruments de mu- 
sique, rendre grâces à Dévi. 

« arriva un jour qu'un blanchisseur d'une autre 
ville vint à Dharmapour avec un de ses amis: cet 
homme apercut le temple de Dévi, et voulut aller 
se prosterner devant la déesse, Pendant ce temps, 
il vit passer près de lui la fille d'un blanchisseur, 
laquelle était très-belle, et il fut charmé en la voyant. 


__* Énnemis des dieux et enfants de Diti, une des femmes de 
Kasvapa, 8 
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Il alla ensuite adorer Dévi; il se prosterna les mains 
jointes et se dit en lui-même : « 0 Dérvi., si, grâce 
«à votre faveur, je puis épouser cette belle jeune 
« fille, je vous offrirai ma tête en sacrifice. » Après 
avoir fait ce vœu, il se prosterna de nouveau, et 
retourna dans sa ville avec son ami. Quand il fut 
arrivé chez lui, l'absence de Lobjet de son amour 
lui causa tant de tourments, qu'il en perdit le som- 
meil, la faim et la soif. Nuit et jour, il ne pensait 
qu'à cette jeune fille. Lorsque son ami: vit le triste 
état auquel il était réduit, il alla trouver son père, 
et lui racônta tout en détail. Ge récit alarma le père; 
il se mit à réfléchir et se dit : » C'est une chose évi- 
«“dente : l'état dans lequel mon fils se trouve, est 
“tel que, s'il n'est pas fiancé avec cette jeune fille, 
«il attentera à ses jours; il faut donc le marier avec 
“elle, afin de le sauver.» 

» Cette réflexion faite, le père se rendit avec l'ami 
de son fils, au village où habitait le père de la-jeune 
fille; puis, il alla le trouver, et lui dit : «Je viens 
“vous demander une chose : si vous voulez me l'ac- 
« corder, je vous dirai ce que c'est. — Si j'ai ce que 
«vous demanderez, répondit le père de la jeune 
«fille, je vous le donnerai; parlez.» Après l'avoir 
ainsi lié par sa promesse, le père du blanchisseur 
lui dit : « Donnez votre fille à mon fils. » Le père de 
la jeune fille approuva cette proposition; il fit ap- 
peler un brähmane, et, quand on eut déterminé le 
jour, la conjonction des planètes et le moment fa- 
vorable, 1 dit au père du jeune homme : « Amenez 
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«votre fils, et je, teindrai en jaune les mains de ma 
« fille! » | 

« À ces mots, le père du jeune homme retourna 
à sa demeure, et, lorsqu'il eut fait tous les prépa- 
ratifs du mariage, il alla célébrer la cérémonie. Le 
mariage terminé, il revint chez lui avec son fils et 
sa belle-fille, et les deux époux vécurent heureux 
ensemble. HAT 

» Quelques jours après, il y eut chez le père de 
la mariée une fête à laquelle les jeunes époux furent 
invités. Le mari et la femme firent leurs préparatifs, 
et partirent pour la ville avec leur ami. Lorsqu'ils 
arrivèrent près de la ville, ils aperçurent le temple” 
"de Dévi. Alors le blanchisseur se rappela le vœu 
qu'il avait fait; il réfléchit et se dit en lui-même : 
« Je suis un imposteur et un impie , car j'ai osé mentir 
“à Dévi. « 

« Après avoir fait cette réflexion, il dit à son ami : 
“Restez ici; je vais rendre visite à Dévi, et je re- 
“viens. » 11 dit aussi à sa femme de l'attendre. I se 
dirigea aussitôt vers le temple , et se baïgna dans un 
étang voisin. Quand il fut en présence de la déesse, 
il se prosterna les mains jointes, et se donna un ' 
coup d'épée à la gorge: sa tête se sépara de son 
corps et tomba à terre. 

« Comme il ne revenait pas, son ami se dit: «Il 
«y a longtemps qu'il est parti, et il n'est pas encore 

'١ C'est-dire : je la marieraï. Allusion à l'usage qu'ont les Indiens 
d'habiller la mariée en jeune , et de lui teindre les mains et les pieds 
de curcuma où safran, j 
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« dé retour; il faut que j'aille voir. Attendez-moi ici, 
« dit-il à la femme; je vais le chercher et je le ra- 
umènerai à linstant.» En disant ces mots, il alla 
au temple de Dévi; là il aperçut la tête de son ami 
séparée du tronc. À cette vue, il se dit en lui-même : 
عله‎ monde est un séjour où l'on ne rencontre que 
« difficultés; personne ne croira que mon ami a, de 
“sa propre main, offert sa tête en sacrihice à Dévi; 
“mais on dira que quelqu'un a agi traitreusement 
“envers lui, et l'a tué, afin d'enlever sa femme, qui 
“est très-belle, 11 faut donc que je meure ici; ear il 
«n'est pas bon de se faire une mauvaise réputation 
“dans le monde. + À ces mots, il se baigna dans 
l'étang; puis, quand il fut en présence de Dévi, لذ‎ se 
prosterna les mains jointes, et se donna un coup 
d'épée à la gorge; sa tète se sépara de son corps. 
Pendant ce temps, la jeune femme, restée seule, 
sennuyait de les attendre. Désespérée de ne pas les 
voir revenir, elle se mit à leur recherche, et alla au 
temple de Dévi. En y entrant, elle les vit morts 
tous deux. À ce spectacle, elle se dit : « Le monde 
u ne croira pas qu'ils se sont sacrifiés à Dévi; chacun 
« dira que la femme était adultère, et qu'elle les à 
utués tous les deux, afin de pouvoir se livrer à Ja 
“débauche, Mieux vaut la mort qu'une telle igno- 
1 111111112 n 3 
٠» Après avoir fait cette réflexion, elle se plongea 
dans l'étang. Elle alla ensuite devant Dévi, courba 
la tête devant la déesse, et se prosterna. Elle prit 
une épée, et elle allait s'en frapper à la gorge. lors- 
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que Dévi, descendant de son trône, vint lui saisir 
la main, et lui dit: « Ma fille, demande une grâce; 
«je suis contente de toi, —=Mère, répondit la jeune 
«“ femme, si vous êtes contente de moi, rendez la 
“vie à ces deux hommes: — Hé bien, reprit Dévi, 

« attache leurs têtes à leurs corps.» La jeune femme, 

troublée par la joie, mit les têtes l'une à la place 
de l'autre, Dévi alla chercher l'onde d'immortalité. 
et en répandit sur les deux morts. Ceux-ci, dès qu'ils 
furent rendus à la vie, se relevèrent et se mirent 
à se quereller, disant chacun que la femme ni ap- 
partenait !. 

«Roi Vira Vikramädjita, dit le vampire lorsqu'il 
eut raconté cette histoire, auquel de ces deux 
hommes la femme apparténait-elle? « Écoutez, غم‎ 
» pondit le roi, on troüve dans les sästras la maxime 
« suivante : La Gangä* est la plus grande des rivières; 
“le mont Soumérou* est la plus élevée des mon- 
\ tagnes ; le Kalpavrikcha® est le plus haut des arbres, 
“et la tête est la plus noble des parties du corps. 
« Par conséquent, la femme appartenait À celui qui 
« avait la plus noble partie du corps. » 


1 Ce sujet a été emprunté par l'auteur du Toûti-Namek, qui l'a 
traité dans le conte كم‎ de son recueil, lequel a pour titre: Com- 
ment le fils du roi de Babylone devint amoureux d'une jeune jt 

* Le Gange, 

* Ou Mérou. Montagne sacrée située, suivant les poëtes, au contre 
des sept Dwipas ou continents. 

١ Arbre fabuleux qui croît dans le paradise d'Indra. et donne tout 
ce que l'on désire. 
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V. 


u Roi, dit le vampire : 

« Dans le pays de Gaur !, il y a une ville que l'on 
appelle Varddhamäna 2. Le roi de cette ville se 
nommait Gounasékhara, et avait pour ministre un 
sectateur de la religion des djaïns 3, nommé Abhaï- 
tchanda. Ce prince se laissa convertir par son mi- 
nistre, et embrassa les croyances des djaïns. I] 
interdit le culte de Siva et celui de Vichnou, les 
présents de vaches, de terres et de gâteaux de riz, 
le jeu et les liqueurs spiritueuses; il né permit à 
aucun des habitants de la ville de se livrér à ces 
pratiques, ni de porter ses os dans la Gangä. Il 
donna à son ministre des ordres précis à ce sujet, 
ét celui-ci fit proclamer, dans toute la ville, que 
quiconque contreviendrait à cette défense, le roi 
confisquerait tous ses biens, et le chasseraît de la 
ville, après l'avoir fait châtier. 

u Un : jour, le ministre dit au roi : « Sire , veuillez 
« écouter quelques explications concernant la reli- 
« gion. Quand un homme prend la vie d'autrui, sa 
“victime, à son tour, lui prend sa vie dans une 
“autre existence. Celui qui vient aû monde avec ce 


' Partie centrale du Bengale , s'étendant de Bang à Bhouvaneswar 
dans l'Orissa. 

* Aujourd'hui Burdwan. Sous M عل عامه‎ la page 366, 
١ * Secte hétérodoxe qui rejette l'autorité des Védas; elle admet la 
Hiaction des castes, sans toutefois y attacher une nel impor- 
tance. 
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« péché ; ne peut en être délivré ni pendant sa vie, 
« زد‎ à sa mort, L'homme naît et meurt tour à tour; il 
« doit donc, lorsqu'il est sur cette terre, faire pro- 
«vision de vertu ét de mérite religieux. Voyez! 
٠» Brahmäà, Vichnou et Mahâädéva sont soumis à l'em- 
« pire de l'amour, de la colère, de la cupidité et de 
u la fascination: ils s'incarnent sous diverses formes, 
u et descendent sur la terre; mais la vache leur est 
« supérieure; car elle est exempte d'emportement, 
« d'inimitié, d'orgueil, de colère, de cupidité et de 
u fascination ; elle est la protectrice des hommes, et 
«les petits auxquels elle donne le jour prodiguent 
«toutes espèces de douceurs et d'aliments aux êtres 
«de ce monde. Voilà pourquoi tous les dieux et les 
«sages ont du respect pour la vache. On ne doit 
“pas, par conséquent, honorer les dieux : dans ce 
« monde, il faut avoir de la vénération pour la vache. 
« Protéger tous les êtres, depuis l'éléphant jusqu'à 
u la fourmi, depuis les bêtes sauvages et les oiseaux 
«jusqu'à l'homme, est un devoir; il n'en existe pas 
«un qui l'égale. L'homme qui nourrit sa chair en 
« mangeant celle des autres animaux, va dans l'enfer 
« après sa mort. On doit done protéger les animaux. 
« Les gens qui sont insensibles à la peine d'autrui, 
«et tuent les autres êtres pour les manger, ne vivent 
» pas longtemps sur cette terre, et ils naissent man- 
u chôts, boiteux, borgnes, aveugles, nains, bossus 
“et infirmes; ceux qui dévorent la chair des bêtes 
“et des oiseaux, finissent par détruire leur propre 
» corps. Boire des liqueurs enivrantes est un grand 
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“péché; il ne faut, par conséquent, ni faire usage 
٠» de liqueurs, ni manger de viande. » 

« Lorsque le ministre eut ainsi développé ses idées, 
le roi fut si bien converti à la religion des djains, 
qu'il faisait tout ce que celui-ci disait. Il n'avait plus 
aucun respect pour les brähmanes, les yoguis, les 
djangamas', les séoras*, les sannyäsis, etles derviches, 
et gouvernait d'après sa nouvelle croyance, 

« Ce prince étant venu à mourir, son fils, nommé 
Dharmadhwadja, monta sur le trône et prit les rênes 
du gouvernement. Un jour, il ordonna de saisir 
le ministre Abhaïtchanda, lui fit faire sept-tresses 
de cheveux sur la tête, et noircir le visage; puis il 
donna l'ordre de le promener sur un äne, par toute 
la ville, au son du tambour, et endn il le chassa 
du pays et régna paisiblement. 

“Un jour de printemps, le roi, accompagné de ses 
femmes , alla se promener dans un jardin. 11 y avait 
au milieu de ce jardin un grand étang plein de lotus 
fleuris. Le roi, voyant la beauté de cet étang, 5€ 
déshabilla et se mit en devoir de se baigner. Il eugillit 
une fleur, et s'approcha vers le bord pour l'affrir à 
une de ses femmes; la fleur s'échappa de sa main, 
tomba sur le pied de cette femme et le brisa. Le 
roi, effrayé, s'élança hors de J'étang ; et appliqua des 
baumes sur la blessure. Pendant que ceci se pas- 
sait, là out survint, et la dune brilla. La chute des 
rayons de la lune fit lever des ampoules sur le corps 


1 Religieux errants voués au culle de Sivo. 
* Espèce de religieux mendiants. 
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d'une autre femme. Au mème instant, le bruit d'un 
pilon de bois se fit entendre au loin dans la maison 
d'un chef de famille, et une troisième femme en 
éprouva un si violent mal de tête, qu'elle s'éva- 
uouit !, 

dit le vampire après avoir raçonté cette‏ 0 ب 
“histoire, quelle était la plus délicate de ces trois‏ 
La plus délicate, répondit le roi, était‏ ب u femmes?‏ 
«celle qu'un mal de tête fit évanouir. »‏ 

VI, 

mess Vikrama dit le vampire : 

« Il y a une ville que l'on appelle Kontemavatt 
Le roi de cette ville se nommait Souvitchära, et avait 
une fille nommée ‘léhaudraprabhà. Lorsque cette 
princesse fut en âge d'être mariée, elle alla un jour 
de printemps se promener dans un jardin avec ses 
compagnes. Avant qu'on eût arrangé les apparte- 
ments des femmes , le fils d'un brähmane, beau jeune 
homme d'une vingtaine d'années, nonmmé Manaswi, 
était entré en se promenant dans ce jardin, et, pour 
se rafraîchir, s'était endormi à l'ombre d'un arbre. 
Les serviteurs du roi étaient venus préparer les ap- 
partements des femmes; mais aucun d'eux ‘n'avait 
vu le jeune brâhmane , et celui-ci était encore cou- 
ché sous l'arbre, quand la princesse, suivie de ses 
gens, arriva dans le jardin. | 

١ Le conte intitülé : De la délicutesse de quatre femmes, que 


l'on trouve dans l'Élite des contes du sieur D'Ouville (Paris, 1669, 
deuxième partie) est une imitation de celui-ci. 
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» En se promenant avec ses compagnes, elle vint 
à l'endroit où dormait le fils du brâhmane, et l'a- 
perçut: À l'arrivée de la princesse, le jeune homme, 
éveillé par le bruit des pas des serviteurs, se leva 
et s'assit, Ses yeux rencontrèrent ceux de la fille du 
roi, et l'amour exerça sur les deux Jeunes gens une 
telle influence, que le fils du brâähmane tomba éva- 
noui, et.que là princesse se trouva sans connais- 
sance et sentil ses jambes fléchir sous elle. Ses 
compagnes la soutinrent dans leurs bras; puis, elles 
la couchèrent dans un palanquin, et la ramenèrent 
chez elle. Le fils du brâähmane était dans un tel état 
d'insensibilité, qu'il n'avait plus conscience de lui- 
mème, Sur ces entrefaites, deux brâhmanes, nom- 
més, l'un Sasi, l'autre Moûladéva, arrivant du pays 
de Känwarou, où ils avaient fait leurs études, vin- 
rent à passer en ce lieu. Moüladéva voyant le jeune 
bräbmane évanoui, dit à son compagnon : « Sasi, 
“ pourquoi cet homme est-il tombé ainsi sans con- 
« naissance? — Une jeune fille, répondit Sas, lui a 
« décoché, avec l'arc de son sourcil, les flèches de 
“ses yeux; voilà pourquoi il est tombé évanoui. — 
« 11 faut le relever, dit Moüladéva. — Quel besoin 
“avez-vous de le relever? répliqua Sasi. » 

«Moüladéva, sans écouter Sasi, jeta de l'eau sur 
le visage du jeune brâähmane; ensuite, il de releya. 
et lui.demanda ce qu'il avait, «Il faut révéler la 
«cause de son chagrin à qui peut y porter remède, 
« dit le jeune homme: mais à quoi bon la révéler 
“à celui qui ne peut y remédier? — Racontez-moi | 
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«vos peines, reprit Moüladéva, j'y apporterai re- 
« mède, » À ces mots, le jeune brähmane répondit : 
٠» Une princesse est venue ici tout à l'heure avec ses 
«compagnes; c'est eh la voyant que j'ai été réduit 
«à cet état. Si je l'obtiens, je vivrai; sinon, je re- 
« nonce à l'existence. — Venez à ma demeure, dit 
« Moüladéva; je ferai tous mes efforts pour vous la 
« faire obtenir, et si je ne puis réussir, je vous don- 
“nerai beaucoup de richesses. » 

» Bhagavân, dit Manaswi, a créé sur la t terre une 
« foule de choses précieuses; mais la plus belle de 
“toutes est la femme : c'est pour elle que l'homme 
« désire la richesse. À quoi sert la fortune à celui 
« qui n'a point de femme? Dans ee monde, les bêtes 
«sont supérieures aux hommes qui nont pu pos- 
«séder une belle femme. Le fruit de la vertu est 
u la richesse, le fruit de la richesse est le bonheur, 
«et la femme est le fruit du bonheur : ذا‎ où il n'y 
«a pas de femme, le bonheur n'existe point. — Je 
“vous donnerai tout ce que vous demanderez, ré- 
« pondit Moüladéva. — Brähmane, dit .Manaswi, 
» faites-moi obtenir cette jeune fille. — Hé bien, 
« répliqua Moüladéva, venez avec moï, et je vous la 
u ferai donner. » 

» Après avoir prodigué les consolations au jéune 
homme, Moüladéva l'amena à sa demeure, Quand 
ils furent arrivés, il fit deux petites boules, et en 
donna une à Manaswi, en lui disant : « Lorsque vous 
u mettrez cette petite boule dans votre bouche, vous 
« deviendrez une jeune fille de douze ans, et dès que 
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« vous la relirerez, vous reprendrez votre forme na- 
« turelle. Mettez-lä dans votre bouche, ajouta-t-il. » 
Le jeune brâähmane mit la petite boule dans sa 
bouche, et, au même instant! il fut transformé en 
jeune lle de douze ans. Moûladéva mit l'autre dans 
sa bouche, etse changea en vieillard de quatre-vingts 
ans; puis, 11 emmena la jeune fille avec lui, et alla 
trouver le roi. 05 4 

» Le roi, dès qu'il vit le brâähmane, le salua , et lui 
offrit uu siége, ainsi qu'à la jeune fille. Alors le bräh- 
mane récitaunsloka!, et donna au roi sa bénédiction 
ences termes : x Puissiez-vous être protégé par Vâsou- 
« déva?, dont l'éclat est répandu dans les trois mondes, 
“qui prit la forme d'un nain pour tromper Bali”, 
“qui amena les singes avec lui, et construisit un 
«pont sur la mer”, qui tint une montagne dans sa 
“main, et préserva de la foudre d'Indra Les enfants 
» des bergers de Bradj *. 

ü— Seigneur, lui dit le roi, d'où venez-vous ? ب‎ 

١ Siance de deux ligues composées chacune de seine syllabes, et 
lopmant un vers. Le sloka est le mètre héroique sanserit. 

2 Nom de Krichno, Gls de Vasoudéva , et incarnation de Vichnou, 
Le nom sert ici à désigner Vichnou lui-même. 

*Roï de Mahäbalipour, dépouillé de sa souveraineté par Vichuo, 
incarné sous la forme d'un nain; il devint, grâce à sa verlu, roi du 
Pâtali ou régions infernales. 

* Allusion à un des esploits de Räma, incarnation de Vichnou, 
qui alla atinquer Lunkà, capitale dé l'ile de Ceÿlan , et tua le tyran 
Rüvaus, roi de cette ville, lequel lui avait ravi son épouse Sitä, 

* District de lu province d'Agra, comprenant les villages de Ma- 
,مسلا‎ Gukoul, ete, ملا‎ jour, Indra,indigné de ce que les عمط‎ 


bitants de ce pays avaient abandonné son عالت‎ escita contre éux 
où violent orage, Keichoa soulevn sur son اناعم‎ doigt دا‎ montagne 
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“Je viens de l'autre côté de la Gangâ,.où est ma 
“demeure, répondit le brähmane Moüladéva; j'é- 
كته ؛‎ allé chercher la femme de mon fils: pendant 
“ce temps, il y eut dans mon village une émigra- 
“tion générale, et je ne sais où ma femme et mon 
٠» fils se sont retirés. Maintenant, comment me mettre 
“à leur recherche avec cette jeune femme? Il faut 
« donc que je la laisse auprès de vous; ayez soin 
« d'elle jusqu'à mon retour. » 

u En entendant ces paroles, le roi se mit à 55 
chir, اع‎ se dit en tas 5 : u Comment pourrai-je 
“prendre soin d'une femme si belle et si jeune? Si 
“je ne la garde pas, ce brähmane me donnera sa 
“malédiction, et mon gouvernement sera détruit: » 
Après avoir fait ces réflexions, le roi dit au bräb- 
mane : « Seigneur, je consens à faire ce que vous 
«m'ordonnez, » Ensuite, il fit appeler sa fille, et lui 
dit + Ma fille, emmenez avec vous la belle-fille de 
« ce brâhmanc; ayez bien soin d'elle, et, pendant le 
«sommeil, les veilles, les repas et les promenades, 
une la quittez pas un seul instant. » 

«A ces mots, la princesse prit la belle-ille du 
brähinane par la main, et la conduisit dans ses ap- 
partements., La nuit, elles se couchèrent toutes les 
deux sur le mème lit, et se mirent à converser. 
Pendant la conversation, la belle-fille du brähmane 
dit à la fille du voi :« Princesse, quel est le. mal qui 


Govarddhana, et seu servit come d'un parapluie pour les méttre 
à l'abri, Coté légende est développée dans le chapitre xxvi dus 
l'remSégar, 
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“vous tourmente et vous fait ainsi dessécher? — 
« Un jour de printemps, répondit la princesse, j'étais 
«allée me promener dans un jardin avec mes com- 
« pagnes, lorsque j'y aperçus un brähmane dont la 
«beauté égalait celle de Kämadéva!. Ses yeux et les 
«miens se rencontrèrent : il s'évanouit, et je tombai 
« sans conkaissance, Alors mes compagnes, me voyant 
« dans cet étal, me ramenèrent au palais. J'ignore 
٠» le nom et la demeure de ce jeune homme ; l'image 
«de sa beauté est restée gravée dans mes yeux, et 
» je n'ai plus le moindre désir de manger, ni de boire. 
« Tel est le mal qui a réduit mon corps à cet état. 

Hé bien, dit la belle-fille du brähmane, si‏ ل 
“je vous fais obtenir celui que vous aimez, que me‏ 
donnerez-vous? — Je serai votre esclave à tout‏ « 
jamais, répondit la princesse, » :‏ « 

« Pendant qu'elle disait ces mots, le jeune brâh- 
mane retira la petite boule de sa bouche, et redevint 
homme. La princesse rougit en le voyant, Puis, il 
Fépousa suivant le mode gandharva ?, et, continuant 
le mème manège, il restait homme la nuit, et le 
jour, il se transformait en femme. Enfin, au bout 
de six mois, la princesse devint enceinte. » 

arriva un jour que le roi alla avec toute sa‏ اله 


١ Nom du dieu de l'amour, 

* Un des huit modes de mariage reconous chez les Indiens: ma- 
عبس‎ par consèntement mutuel et sons aucune cspèce de céré- 
monie. 

L'union d'une jeune fille et d'un jeune homme résultant d'un 
vœu mutuel, est dite le maringé gandharva; née du désir, élle a 
pour but les plaisiés de l'amour, {Lois de Manow , nr, 33.) 
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famille à une fête chez son ministre. Le fils du mi- 
nistre vit à cette fête le jeune brähmane changé en 
femme; il en devint amoureux, ét dit à un de ses 
amis : « Si je n'obtiens pas cette femme, je renon- 
« céral à Ja vie, » 

« Cependant le roi, après avoir assisté à la fête, 
retourna à son palais avec sa famille. Le fils du mi- 
nistre fat chagrin de l'absence de celle qu'il airnait ; 
son état devint de plus en plus alarmant, et il ne 
voulut plus bôire ni manger. Son ami le voyant dans 
une pareille situation, alla en instraire le ministre. 
Dès que le père eut connaissance de la position de 
son fils, il alla trouver le roi, et lui dit : « Sire , mon 
« fils s'est épris d'amour pour la belle-file du brâh- 
«mane; il est dans un triste état, et refuse de man- 
«“ger et de boire. Si, par pitié, vous vouliez bien 
“me donner cette femme, vous sauveriez la vie à 
« mon fils. » À ces mots, le roi se mit en colère, et 
s'écria : « Insensé! un roi ne doit point commettre 
«une semblable injustice. Écoutez : Lorsqu'un 
» homme vous a confié un dépôt. est-il juste de وم‎ 
«mettre ce dépôt à un autre, sans la permission de 
« celui qui vous l'a confié? Telle est cependant la 
« proposition que vous me faites. » 

٠ En entendant cette réponse, le ministre fut dé- 
sespéré, et il retourna chez lui. Quand il fut témoin 
du chagrin de son fils, il refusa aussi de boïre et de 
manger. Après qu'il eut passé trois jours sans prendre 
de nourriture , tous les officiers réunis allèrent pré- 
senter une requête au roi, et lui dirent : « Sire, le 
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« fils de votre ministre est à la veille de mourir: s'il 
“meurt, Le ministre ne hu survivra pas, et si le mi- 
« nistre succombe, les affaires du gouvernement ne 
“ marcheront plus ب‎ ce qu'il y aurait de mieux à faire, 
“ce serait dé nous accorder ce que nous deman- 
« dons. n 

a Le roi leur donna la permission de parler. Alors 
l'un d'eux prit la parole et dit : « Sire, il y a long- 
“temps que le vieux brähmane est parti, et il n'est 
“ pas encore de retour; Bhagavân seul sait s'il est 
« mort ou vivant. 11 faut accorder la belle-fille de ce 
“ brähmane au fils de votre mimistre, et aflermur 
«ainsi votre gouvernement. Si le brähmane revient, 
٠» vous lui donnerez.des villages et des richesses , et, 
«sil ne se contente pas de cela, vous marierez son 
« fils, puis vous le congédierez. » 

« Aussitôt, le roi fit appeler la belle-fille du brâh- 
mane, et lui dit: « Allez chez le fils de mon mi- 
« nistre.» Celle-ci répondit : « Une femme perd sa 
« vertu, quand elle est trop belle; un brähmane perd 
“son mérite religieux en servant un roi; une vache 
“est perdue si on la laisse dans un pâturage éloigné, 
“et l'injustice amène و[‎ ruine de la fortune. Sire, 
“continua-t-elle, si vous me donnez au fils de votre 
“ministre, veuillez exiger de lui une chose : c'est 
«qu'il fera tout ce que je lui dirai; alors je me ren- 
« drai à sa demeure. — Dites ce qu'il doit faire , re- 
u prit le roi. — Sire, répondit-elle, je suis de la caste 
« brähmanique , et il est kchatriya !; il est par con- 


٠١ Homme de la seconde caste, où guerrier. 
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« séquent convenable qu'il aille d'abord visiter tous 
٠» les lieux de pèlerinage, et ensuite, j'habiterai avec 
ن‎ Jui. » 

« Lorsque le roi eut entendu ces paroles, il fit 
venir le fils du ministre, et lui dit : « Allez visiter les 
٠» lieux de pèlerinage, et nous vous donnerens cette 
٠» brähmani. — Sire, réponditil, qu'elle vienne s'é- 
» tablir dans ma demeure, et j'irai en pèlerinage. — 
« Si vous voulez d'abord aller rester chez lui, dit le 
uxoi à la jeune femme, il ira en pèlerinage. » La 
belle-fille du brähmane n'ayant rien à objecter à ce 
que disait le roi, alla demeurer dans la maison du 
fils du ministre. Celui-ci dit à sa femme : « Soyez 
“amies toutes deux; ayez l'une pour l'autre la plus 
« grande aflection; évitez toute espèce de dispute ou 
« de contestation, et n'allez jamais dans aucune mai: 
“son étrangère.» Après avoir fait cette lecon aux 
deux femmes, il alla en pèlerinage. Sa femme, que 
l'on nommait Saubhägya-Soundari,emmena la belle. 
fille du brähmane; elle se coucha le soir avec elle 
dans le même lit, et entama la conversation sur 
divers sujets. Au bout de quelque temps, elle dit 4 
sa compagne : « Mon amie, je brûle d'amour aujour- 
« d'hui; mais comment obtenir ce qué je désire? ب‎ 
« Si je remplis votre désir, répondit la belle-file du 
“brähmane, que me donnerez-vous? — Je vous 
« obéirai en tout, reprit-elle, et je resterai toujours 
u devant vous les mains jointes. + Au même instant, 
la belle-fille du brâhmane retira la petite boule de 
sa bouche, et se changea en homme. Elle continua 
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ainsi à être homme la nuit et femme le jour, et 
les deux amants eurent l'un pour l'autre une grande 
affection. 

“Six mois se passérent ainsi, et le fils du mi- 
nistre revint. À la nouvelle de son arrivée, tout le 
monde se livra à la joie, La belle-fille du brâähmane 
Ôta la petite boule de sa bouche, redevint homme, 
et s'enfuit de l'appartement des femmes par une 
fenêtre, 

« Peu de temps après, le jeune homme arriva 
chez le brähmane Moüladéva qui lui avait donné 
la petite boule, et lui raconta son aventure depuis 
le commencement jusqu'à la fin. Lorsque. Moùla- 
déva sut tout ce qui s'était passé, il lui reprit la pe- 
tite boule, etla donna au brähmane Sasi, son compa- 
_ gnon. Les deux brâhmanes mirent les petites boules 
dans leur bouche: l'un fut transformé en vieillard , 
et l'autre en homme de vingtans. Ils allèrent ensuite 
tous les deux trouver le roi, Quand ce prince les vit 
entrer, il les salua et les fit asseoir. Les deux bräh- 
manes lui donnèrent leur bénédiction. If s'informa 
de leur santé, et dit à Moüladéva : « Où avez-vous 
«été si longtemps? —Sire, répondit le brähmane, 
« j'étais allé à la recherche de mon fils que voici : 
u je l'ai trouvé, et je vous l'amène. Veuillez mainte- 
« nant me donner ma belle-fille, et je l'emmènerai 
« chez moi avec mon fils. » 

« Le roi raconta au brähmane tont ce qui était 
arrivé. À ce récit, Moûladéva se mit dans une grande 
colère, et lui dit: « Quelle est cette manière d'agir? 
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« Vous avez donné la femme de mon fils à un autre! 
« Bien : vous avez fait ce que vous avez voulu : mais 
“maintenant, recevez ma malédiction. — Seigneur. 
“répondit le roi, ne soyez pas en colère: je ferai 
“tout ce que vous voudrez. — Hé bien, reprit le 
“brâähmane, si vous craignez ma malédiction, et si 
“vous voulez faire ce que je vous dis, donnez votre 
« fille en mariage à mon fils. » 

“ À ces mots, le roi fit appeler un astrologue, et 
après que celui-ci eut fixé le jour et le moment fa- 
vorable, il maria sa fille au fils du brähmane: puis, 
le jeune homme prit congé de lui. et retourna dans 
son village avec la princesse et sa dot. : 

« Quand le brâähmane Manaswi apprit ce qui s'é- 
tait passé, il alla chercher querelle À Sasi.« Rendez- 
« moi ma femme, lui dit-il. —J'ai épousé cette femme 
«en présence de plusieurs personnes, répondit Sast, 
«et elle m'appartient. — Elle est enceinte de moi, 
«répliqua Manaswi, comment pourrait-elle vous 
«appartenir? » Et ils se disputèrent. Moûladéva s'ef- 
força de leur faire entendre raison: mais ils ne vou- 
lurent point l'écouter !. 

٠» Roï Vira Vikramädijita, dit le vampire après avoir 
«raconté cette histoire, dites-moi, duquel des deux 
« la princesse était-elle femme?—Elle était la femme 
» ع0‎ Sasi, répondit le roi. — Comment pouvait-elle 
“ètre la femme de Sasi, reprit le vampire, puis- 

' Ce sujet a été traité, mais d'une manière abrégée, par l'auteur 
du Toûti-Nameh, dans le conte تكد‎ de son récueil, intitulé : Des 
amours d'un Brahmine avec la fille du roë de Babylone. 
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“qu'elle était enceinte de Manaswi? — — Personne, 
“«répliqua le roi, ne savait qu'elle avait un enfant 
» de Manaswi, et Sas l'avait épousée e en 
« plusieurs témoins ; elle était donc légitimement sa 
« femme, et l'enfant lui-même aura le droit de pré. 
u sider à ses funérailles. » “ 





(its à nn prochain numéro, | 
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Dersevo-Nimen, or the History of Derbénd, translated from a se- 
lect turkish version and published with the texts and with notes, 
lustrative of the history, geography, antiquities, etc. occurring 
throughout thework, by Mirza À. Kasem Beg, professor of the im- 
périal aniversity of Saint-Pétershourg, tte. ete. ele. Saint-Pétors- 
bourg, 1851, gr. ,“اعم‎ £xiv ct 248 pages. 


On a pu juger de l'intérêt de cet ouvrage par l'extraitqui 
en à paru en français dans le Journal asiatique, pendant 
que le travail original était sous presse à Saint-Pétersbourg. 
11 vient actuellement de paraître, et nous nous empressons 
de le faire savoir à nos lecteurs. 

Mirza À. Kasem Beg ést natif de Derbend, capitale du 
Daghistan. C'est une circonstance bonne à signaler, parce 
qu'elle donne une autorité plus grande au travail de l'habile 
professeur, remarquable au surplus par l'exactitude et par 
une érudition instructive à laquelle son cachel oriental donne 
uñ caractère particulier. 

Iy a cent vingt ans qu'un manuscrit du Derbend-Nämeh ب‎ 


» 
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où de l'histoire du Derbend fut présenté à Pierre le Grand , à 
l'époque de la conquête du Daghistan par ce monarque ات‎ 
lébre. Quelques années ‘plus tard, Bayer fit connaître à l'Eu- 


rope savante l existence de ce manuscrit; mais ce ne fut qu'en ١ 


traduction‏ ها que Klaproth donna, dans ce Journal,‏ ودة: 
d'un fragment du Derbend-Némeh, d'après un autre manus-‏ 
À. Kasem Beg vient de publier,‏ معئلة crit. Aujourd'hui,‏ 
d'après un manuscrit qui lui appartient, le texte et la tra-‏ 
duction en anglais de tout l'ouvrage, en l'accompagnant de‏ 
notes savantes et d'appendices enrichis de textes orientaux.‏ 

En attendant une notice plus étendue, nous allons don. 
ner la traduction du premier paragraphe de la préface. 

« Je me rappelle, nous dit Kasem Beg , que j'avais environ 
quatorze ans lorsque j'entendis lire en public le Derbend. 
Nümeh, avec des explications el des remarques. Cette lec- 
Lure occupa pendant plusieurs jours l'atiention du petit cercle 
des jeunes gens curieux et demi-civilisés de Derbend. Ces 
jeunes gens, je dois le dire à leur honneur, passaient en- 
semblé les heures ennuyeuses des soirées d'hiver en s'oceu- 
pant à lire, dans d'anciens manuscrits, des légendes popu- 
laires, des romans et des contes relatifs aux antiquités dé 


l'Asie, aux exploits. des añciens héros de cette partie du 


monde, et aux entreprises de ses célèbres aventuriers. 

« La célébrité de l'ouvrage dont il s'agit avait attiré long- 
temps à l'avance l'attention de la société dont je parle, et la 
difficulté qu'on avait eue à s'én procurer un manuscrit, 
contribua à en relever le prix. Plusieurs de ces jeunes gens 
savaient que le Derbend-Ndmeh existait; mais il n'y en avait 
qu'un bien petit nombre qui eussent pu se donner le plaisir 
de le lire. La rareté de cet ouvrage, plus encore que l'intérét 
que sa “réputation ‘lui attribuait, avait donc excité parmi 
les bibliophiles un vif désir de se le procurer. Leur inten- 
liôn- n'était pas précisément de s'instruire par cette lecture, 
mais seulement d'augmenter le nombre des manuscrits pré- 
cigux qu'ils possédaient déja. 

Or, parmi les habitants de Derbend, il n'y avait que trois 
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marchands illettrés qui possédassent cet ouvrage, et d'après 
un fâcheux usage, ils l'avaient renfermé avec leurs autres 
manuscrits, el ne voulaient, en aucüne façon, le prêter, soit 
pour le lire, soit pour le copier. Toutefois, à la fin, un des 
* membres de la société dont j'ai parlé put obtenir une copie, 
. passablement correcte, de l'ouvrage qui était désiré depuis 
si longtemps, et il offrit de le lire. La lecture de cet excel- 
lent ouvrage fut reçue avec enthousiasme; mais comme la 
curiosité seule en était le mobile, il cessa aussitôt qu'elle 
fut satisfaite, et bientôt ceux mêmes qui avaient témoigné 
un si grand empressement pour se re Derbend-Nâ- 
meh, n'en parlérent plus du tout. 

« Quelques années après, lorsque ma pit sociale fut 
changée et que j'eus appris toute la valeur de la science, 
lorsque je sus surtout que هآ‎ réputation du Derbend-Nämeh 
était répandu dans toute l'Europe savante, il était trop tard 
pour réparer la négligence que J'avais mise à me procurer 
une copie de cet ouvrage avant de quitter Derbend. Je ne 
manquai pas cependant de m'adresser à quelques amis de 
cette ville, et je les priai de m'aider à me procurer un ms- 
nuscrit correct du Derbend-Nâmeh. Toutefois ce ne fut qu'a- 
près plusieurs années (en 183%) que je reçus une belle 

-copie de cet ouvrage, par l'obligeante entremise de Mirza 

Kérim, secrétaire d'Ibrahim Beg de Gkartchagh, et cette 
copie avait été faite sur un des manuscrits des trois mar- 
chands dont j'ai parlé. » | 


يه 
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À MONSIEUR LE RÉDACTEUR DU JOURNAL ASIATIQUE. 


Monsieur, 


J'ai reçu de Saint- Pétersbourg une lettre de mon savant 
professeur d'arabe, le cheik Mohammad ‘Ayyäd de Tantah, 
qui me propose quatre corrections pour la lecture d'une ins- 
criplion coufique conservée au musée de Malle, et connue 
sous le nem d'inscription Sciaru. 4 

Vous avez inséré dans votre Cahier de FRA رادا‎ re 2 2 
1847, une notice sur ce monument, si remarquable par 
l'étrangeté de son style calligraphique, et Qui, jusqu'au 
moment où M. Färès Schidyäk consentil à s'en occuper sé- 
rieusement, était demeuré à l'état d' énigme indéchiffrable. 
M. Fârès en donna le premier une lecture d pen près exacte. 
Mais dans les plus petites choses, comme dans les plus 
grandes, on n'arrive à مل‎ vérilé que par une série d'approxi- 
malions, el quoique la lecture de M. Fârès füt excellente 
relativement, elle laissait encore quelque chose à désirer. 

La partie essentielle de l'inscription Sciara est renfermée 
dans un cadre mauresque, el porte le numéro 1 sur la trans- 
cription neskhi de M. Fârès {IV' série, 1. X, .م‎ 439). Cette 
première partie est en prose, La partie accessoire est en vers, 
et les vers dont elle se compose sont distribués autour de la 
première, de manière à lui former un encadrement symé- 
irique, sous les numéros à, 3 et 4. 

Nouéno 3.— Texte nesthr. Au lieu de: Las ,اذا ما‎ lisez : 
cz Le :اذا‎ et, dans ln traduction anglaise, au lieu de : 
٠ Whenever my Creator shall order it, » lisez : « Whenever 

L'shall meet my Creator.» 

Numéro 4. ع‎ Texte mehr. Au lieu de : لقبلك‎ lisez : 
يعبتيك‎ : et dans la traduction, au lieu de : « Look back ما‎ 
times past,» lisez : « Look with bol VOur معزت‎ » 

Texte neskhi, Au lieu de: يواد اعلذق‎ lisez : ابواق‎ 





4 


| É | 
all JOURNAL ASIATIQUE. 
زواغاذى‎ ets dans la traduction, au lieu de | 
ball, nô my costly. د سلطا‎ lisez : Neither my ga 
lockss 
Tefte .لومم‎ Au lieu de : «ils عي‎ Le. lisez: ax .عما‎ 
sans suppléer ,من‎ qui ne se trouve point sur le monument 
original; et, dans la t aduction, au ' lieu de: « For none of 


his creatures اه‎ lisez; «An 

١ Permettez-moi, Monsieur, d'arrête jun | instant voire عله‎ 

١ ١ ِ ا‎ pe 11 111 ؟‎ lectu LE su rigée. 

: “Hu Li La. RME 
5 منهدابواق واغلاق‎ de + PRE 

La mort m'a expulsé d'un château. 9, 1 F = Les portes ot 
Mn re “رمح اورت‎ ment 













Je ne cuit point ‘admirateur € 34 | acte de 33 
orientale; tant s'en faut! Mais en 0 vers arabe, je: me 
rappelle DRE celui de notre ابي‎ 






Ces corre ions en 8 “OR 
ge PAR Fi l'appréciation de M. Färès 
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ance est ln la rédac- 3 
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SOCIÉT ASIATIQ UE. 





PRÔCÈE-VERBAL DE LA séa Æ DU 11 JUILLET 1851. 








Marie 3 Deg, annonçant osé FA ouvrage intitu 
Pèlerinage à Jérusalem. 
M. le capitaine H. Brosse Lvxcn, de la marine ا‎ 
est nommé membre de la Société. 
On procède au renouvellement de la Commission du Jour. 
nal: il résulle du scrutin la liste suivante : 
MM. Granxcener كاه‎ LaGRaNGr. 
Mons. 
Burxour. 
Bazin. qu 
Duraunrer. 






DE =’ 


M. Dulaurier propose l'ée échange ed Pi fou asiatique contre 
le Journal arménien des Mékhitaristes de Vienne, Cette pro- 
LP à 


position est adoptée. | 
LIVRES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 

Par l'Académie. Denkschriften der K. Akademie der Wis- 
senschaften,  philosophisch-lustorische Classe. Vol. 1 et Il, د‎ 
Vienne, 1850 et 1851. la-8°. : 

Par l'Académié. Sion 
senschafien. 1850, In-8”, + 

Par l'Académie, Archie fr Kane éstreichischer Geschichts 
Quellen, Vol, 1, cah. بآ‎ 11, cab. 1. Vol. 111. In.$", 







K. Akadenie der Wis-‏ ف 





ل 
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Par la Société, Zeb وما ساكو سوج‎ EE lschafi. 
V' vol. cah. 2. 1852. In-8°. LT ARTS 
Par l'auteur. Indische Studien von Weber, Vol. 1 0 
Par l'auteur. Catuloqus cod. oriental. bibliothecæ academiceæ. 
Leyden, 1 vol. 2852. *قنما‎ Ex 
Par l'auteur. Misuix, Les eux saints. à vol, in-8". 1851. 
Vienne et Paris. | 3 














PROCÈS-VERBAL DE LA SÉ 


Le procès-verbal de la dernière s 
M. Dulaurier communique ane 1 
quelle les Pères Mékhitaristes de ce 
Société asiatique qu'ils acceptent l'échan, 
tique contre le journal l'Europe, ié par ew 
aura lieu à partir du mois d'août 1851. 0000 

M. Fuvezcr est nommé membre de la Société, 

M. Defrémery communique une notice de M. CVs 
neau sur un commentaire du divan de Motenabhi , ainsi que 
- sur un livreintitulé : Collier de Perles, et contenant l'histoire 
de la dynastie des Beni-Zian, de Mohammed el-Tenesi. 


= 


OUVRE OFFERTS À La SOCIÉTÉ, 


Par l'auteur. Annuaire des établissements français dans l'Inde, 
par M. px Sicé. 

Par l'auteur. Lettre à M. Reinaud, sur une contre- marque en 
caractères arméniens, par M. Victor LaxGLons. (Extrait de la 
Revue archéologique.) 

Par l'auteur, Histoire des Khans mongols de la Transoxiane 
et-du Tui .معام‎ ) Extrait de Habib-us-Sier de Khondemir. 
0 F5 notes, par M. Dernémenr.) 
de la Société de Géographie, n° 5. 
nu, juillet 1852. 
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DEPUIS L'ÉTABLISSEMENT DE L'ISLAMISME, JUSQU'AU MILIEU 
DO VIN" SIÈCLE DE L'HÉGIRE: 


TRADUIT DE L'ARABE, PAR M. BELIN,. 
| = 
AYANT-PROPOS. 

Ibn en-Nagqäch est l'auteur du manuscrit dont je donne 
ici la traduction et une partie du texte. Son nom entier est 
Mohammed ben Ali ben Abd el-ouâhid ben Yahia ben Abd 
er-rahim el-Allämè Chems eddin Abou Omâma ed-Dakkäli 


el-Masri ech-Châfeï ; mais il est plus connu sous le nom d | 
Naggdch. 11 remplit les fonctions de khétib* de la mosquée 
' LMcision juridique rendue par le moufli 


sinterprité di la 
sur une question de droit ou de législation, + 4 
* Membre du corps religieux où judiciaire qui est chargé de 
faire le Prône du vendredi, où l'on prie pour le prince régnant. 
( Mouradjea d'Ohsson , Tableau général de l'empire otfoman , IF, 196. 
AVE, 39 
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d'Ibn Touloun; il avait fait sa première ماما‎ dans la 

d'Aslam *, et il y donna des leçons, ainsi que dans‏ عن 
plusieurs autres mosquées du Caire. Ibn Naqgqäch était nn‏ 
imdm supérieur; un moufu éloquent, un oud'iz « prédicateur »‏ 
lucide , et il consacrait tout son temps à l'étude des traditions‏ 
el des commentateurs: ses prédications obtenaient un grand‏ 
succès, et il fut en grande faveur auprès de Melik en-Nâcer 5‏ 
de sorte qu'il jouissait d'une grandé autorilé dans le pays.‏ 
Cette haute position ne tarda pas à lui susciter des envieux‏ 
parmi les jurisconsultes ses contemporains ; ils ameutérent‏ 
contre lui la population du quartier qu'il habitait; et le hd/id‏ 
Zen eddin Abd er-rahim el-Hrâqy , et le cheikh ul-islim Sirädj‏ 
eddin Omar el-Balqyny, qui, tous deux, étaient des person-‏ 
nages considérables, se déclarèrent ses adversaires; il fut cilé‏ 
au tribunal du gédi al-qoudât Az: eddin ibn Djema'a ; et el-‏ 
Iräqy l'accusa d'avoir rendu des fetouas « décisions juridiques »‏ 
contraires au rite châfeîte; il fut ensuite mis en prison, et‏ 
on lui interdit de rendre des fétouas, et de fuire des ou'az‏ 
prédications;» on le bläma surtout d'avoir des tendances‏ « 
vers la doctrine d'Ibn Haum*; mais son crédit auprès du‏ 
prince était le véritable grief qu'on eut contre lui.‏ 

On le relâcha ensuite au bout d'un certain temps, et il 
passa en Syrie, où, en toute liberté, il reprit le cours de ses 
prédications ; il rendit des décisions légales, et il se Hivra 
à l'enseignement. 11 s'acquit dans ce pays l'affection et les 
sympathies de tous les habitants. Ibn Nagqäch était un 
homme remarquable pour la finesse de son jugement, la 
fidélité de sa mémoire, sa présence d'esprit et sa belle éla- 
cution: il avait acquis également des connaissances variées 
et profondes dans les sciences. On a de lui différents ou- 
vrages en vers el en prose. Enfin, il revint au Caire, et il y 

1 Je n'ai pas trouvé cette mosquée dans la ville du Caire : peut- 


être doit-on lire Djémi Aslän, qui est le nom d'ane mosquée située 
dans Le quartier de Bab el-Ouézir? 
* Melik en-Näcer ibn Qaläoun, dont il sera fail mention plus bas. 
5 Jbn Harm, en effet, sera cité plus bas. 
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mourut le mardi 13 rabi aouel 963 (1362 de J. C.); il fut 
enterré auprès du jardin situé en dehors de la porte dite Bdh 
dark el-Mahroug (quartier de Bab el-Ouézir"). 

Ibn Nagqäch écrivit le fétoua qui nous occupe dans l'an- 
née 759 de l'hégire (1357-58 de J. C.}; il y traite de la 
condilion des zimmis * en pays musulman; des relations 
qui peuvent exister entre eux et les vrais croyants : et de la 






ment aux préceptes du Coran et de la Sounna. 

FR nie la première retrace 
fraits de l'histoire musulmane relatifs aux 
irticulièrement aux chrétiens, depuis l'éta- 
blissement de Tomate, jusqu'à l'époque où il vivait, 
c'est-a-dire vers la fin de la première dynastie des sultans 
mamlouks. 

La seconde partie contient in extenso les capitulations 
souscriles par les chrétiens pour conserver leur vie et leur 
foi: et elle renferme, en outre, les différentes opinions des 
ulémas sur le maintien ou l'abrogation de ces pactes, et sur 
les causes qui pourraient en motiver l'abrogation *. 





‘1 Je dois à l'obligeance de notre savant professeur M. Reinaud, 
l'indication de la notice d'Abou'kmahäcin ({Manhel Saft, man. ar. 
de la Bibl. nat. 954, ءا‎ V, p.183), d'où j'ai tiré les extraits biogre- 
phiques qui précèdent. Je suis heureux de le remercier ici de ce 
renseignement intéressant et de la bienveillance qu'il m'a accordée 
en toute occasion. 

3 Sujets non musulmans, mais qui croient pourtant aux Écri- 
tures. (Voy. la définition des mots ehli simmèt et simmi, dans le 
Mémoire iotéressant de M. du Courroy sur la a tar) musulmans 
sunnite, rite hanéfite; Journal asiatique, 1851, 1% seméstre, p. 222 
et suiv. ) +} 7 

* On connaît le Mémoire historique sur l'état du تمصبك‎ 
sous les deux dynasties des princes mamlouks, inséré par À 
tremère dans ses Mémoires géographiques et historiques sur 
gypte; Paris, 1812.Je me fais un devoir de rappeler ieï ce méme 
à l'attention du lecteur, {Voy. aussi Taki eddini Makrisit Mist 
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qui fait partie م عل‎ collection , et qui est 
1 ble sous le rapport calligraphique, contenait un 
and nombre de fautes, ainsi qu'il arrive lrop souvent dans 
les livres de l'Orient; assisté des lumières d'un cheikh d'Et- 
Azhar, j'ai cherché à les rectifier, et j'espère avoir atleint ce 
but, autant du moins que cela était possible, n'ayant entre 
les mains qu'ure seule copie du texte, J'ai ajouté, en forme 
d'appendice, la traduction de quelques documents qui me 
paraissent former, pour ainsi dire, le complément du travail 
d'Ibn Nagqäch. : 

Je dois, en terminant, offrir l'expression de ma gratitude à 
M. F. Fresnel, qui, en outre des manuscrits et des livres 
précieux dont il m'a fait présent, a bien voulu m'aider de 
ses conseils judicieux et savants; j'adresse aussi le même 
hommage à mon excellent maître, M. .ل .ل‎ Marcel, تسن‎ , avec 
sa bonté ordinaire, a mis, de nouveau , sa riche bibliothèque 
à ma disposition. 






QUESTION. 


Au nom de Dieu clément et miséricordieux ! 

Quelle est l'opinion des ulémas de l'islamisme, 
directeurs des peuples, sur l'emploi qu'on peut faire 
des zimmis et sur l'assistance qu'on peut leur de- 
mander, soit comme écrivains auprès des émirs, 
té = pour l'administration du pays, soit comme collec- 
teurs des impôts ? » 2 

Est-ce licite ou est-ce défendu? : 

Quelques ulémas n'ont-ils pas désapprouvé cela ? 

Y a-t-il eu, dans les premiers temps de l'isla- 
misme des édits rendus par les khalifes rachidin! ou 
Coptorum christiancrum in Ægypto, edita ab Wetser. Solishari, 
1838 ,in-&"). 

: Orthodoxes (qui cheminent dans la voie droite), Cette épithète 


7 0 





de les en dépouiller? 

Expliquez-nous cela par des preuves solides; éta- 
blissez la croyance orthodoxe sur des arguments ir- 
réfragables, et prononcez votre décision; vous en 





serez récompensés pe Dieu ; puisse-t-il vous accor- 


der ses grâces! '( 
اا ال 1 4 + مله‎ 
Fe fe . RÉPONSE. de ele 


Notre maître, l'esclave, le pauvre pe Dieu, 
le savant, très-savant, le cheikh de l'islim, le moufti 
des peuples, Chems eddin Abou Omâma Moham- 
med ben Ali, connu sous le nom d'Ibn Nagqâch. 
(que Dieu le couvre de sa miséricorde et lui donne 
place dans le lieu le plus vaste de son paradis ; 
Amin!) a répondu à ces questions de la manière sui- 
vante : 
” Louanges à Dieu, à celui qui dit la vérité et qui 
dirige dans la voie droite ! 
Sachez que la science légale n'autorise point « ces 
choses ; que telle est l'opinion de tous les musul- 
mans ?, et qu'il ١ ny a pas un uléma 92 n'en mentionne 


est donnée ordinairement aux quatre prenant successeurs de Ma- 
homet, qui sont regardés comme les seuls héritiers légitimes du kha. 
lifat; toutefois, cette expression parait seulement faire ici le paral- 
علغا‎ de l'adjectif mahdim « bien conduit, bien se suit plus 
bas. 


' Voyez la définition du mot imdm, M. du sn loc, land. 
عر‎ 210, 226. 


3 Idjmd' el-muslemin. 
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la défense, soit par l'interdiction formelle, soit par 
la désapprobation. Au reste, pour confirmer ce que 
j'avance, je vais citer ici des passages extraits du livre 
de Dieu (le Coran); je rapporterai ensuite ce qui 
nous est parvenu des traditions du Prophète sur 
cette question (que la paix et la bénédiction divines 
reposent sur luil}!; et je terminerai par le récit des 
actes des khalifes orthodoxes et des pieux imäms, 
depuis le temps des compagnons et des disciples du 
Prophète jusqu'à notre époque, c'est-à-dire jusqu'à 
la fin de l'an 759.— Puisse le Dieu qui sait tout 
et entend tout, me préserver du Satan maudit?! 
(Ibn Naqqäch mentionne ici les divers passages du Coran 
qui concernent les rimmis et dont on trouvera la traduction 
dans l'édition de M. Kazimirski : sour. 11, versets ,وو‎ 103, 
114; 115, 27, 114: 1v, 47, 54, 125, 116, 137, 138, 143; 


v, 06, 62, 63,85, 84, 85; 1x, 8,9,10, 23, 28; لاط‎ 15, 
22; LX, 1,2, 3,4, 13.) | 


Dieu nous a appris que les gens du livre * croient 
né pas commettre de faute et de péché en trompant 
les musulmans et en prenant leurs biens. 


> Le nom de Mahomet est tonjours suixi de cette formule invo- 
cative; je la supprimerai ultérieurement pôtr éviter les répétitions 
inutiles, 26 

* Le lapidé, épithète consacrée à Satan, qui, suivant la tradi- 
we fut reçu à coups de pierres par Abraham, lorsqu'il voulut le 

ET, 

* Les juifs et les chrétiens. On distingué les peuples non musul. 
mans par des épithètes différentes : les chrétiens et les juifs sont dé- 
signés collectivement sous 15 nom de للك‎ ebkitdb « peuples du livré,» 
par allusion à l'Évangile et au Pentateuque ; les chrétiens plas spé- 
cialement par celui de monchrikfn (polythéistes); et enfin les ida- 
lâtres et les impies pdr celui de käfir. Ces diverses dénominations 
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En effet, Dieu a dit: « Parmi ceux qui ont reçu 
les Écritures ; il y en a à qui tu peux confier un 
quintar (mille pièces d'or) et qui te le rendront in- 
tact; il y en a d'autres qui ne te restitueront pas même 
le dépôt d'un seul dinér (pièce d'or}, si tu ne les y 
contrains. — Car ils disent : x Nous ne sommes tenus 
« à rien envers les sectateurs de l'ignorant?; » mais ils 
prêtent sciemment un mensonge à Dieu.» 

“Or ces paroles peuvent s'appliquer aux Coptes 
d'Égypte, qui croient n'être tenus à rien envers les 
oummän, et qui pensent que, s'ils se rendaient maîtres 
de leurs biens et de leurs personnes, cela ne serait 
jamais rien en comparaison des trésors et des 
hommes que les musulmans leur ont enlevés dans 
les ternps passés. Quelques-uns d'eux l'ont dit clai- 
rement d'ailleurs, ainsi qu'on le verra plus loin. 

Mais, me direz-vous, les versets que vous venez 
de citer interdisént seulement le onélièt (avec un 
fetha®) envers le chrétien, c'est-à-dire l'amitié; tandis 
que la question porte principalement sur le ouilétè 
(avec un hesra), c'est-à-dire leur admission dans les 


subsistent dans le Coran, et on les retrouvera même dans le courant 
de ce jetons. 00-0- 

١ Coran, 11, 68, 69- 

+ ELoummäin « illettrés, » Eloummi est l'un des surnoms de Maho- 
met, qui ne savait ni lire, niécrire. C'est, du moins, l'opinion du تلقن‎ 
Abou'lfadl Añèd (Kitdb الاعف‎ ech-cherif}, qui cite ce fait comme 
une preuve de la mission de Mahomet, C'est par allusion à leur 
prophète que les musulmans sont désignés quelquefois sous le nom 
d'oummuin. 

3 La ponctuation est indiquée ici pour عورا‎ le sens véritable du 
mot. 


Le. dis ge 
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fonctions publiques. — Voici ma réponse : le ouiléié 
dérive du.ouéliè, et il en est la conséquence natu- 
relle; en ellet, on ne confère les emplois et les places 
qu'aux personnes qui inspirent de la sympathie; 
parce qu'on trouve en elles les qualités nécessaires 
au commandement, comme, par exemple, le bon 
jugement, la piété, le savoir, etc.; et, en ce sens 
l'admission dans les emplois (onilätè) est, en quelque 
sorte, un témoignage d'amitié (ouéléè), et peut-être 
même le plus grand qu'on puisse donner, — Au 
reste, pour ce qui est des zimmis, Dieu a décidé-la 
question par ces paroles !: « Ceux qui les prennent 
pour amis finiront par leur ressembler, et la foi ne 
peut être parfaite qu'en se séparant Lotalement 
d'eux *. » Or, ce n'est pas en leur montrant de l'ami- 
tié ou en leur donnant des fonctions quélconques 
qu'on peut espérer de n'avoir aucune relation avec 
eux; cetle situation, d'ailleurs, ne saurait exister 
avec l'anäthème dont ils sont frappés : car l'inves- 


titure d'un emploi (oniläiè) est marque de dis 













qui ne peut se combiner ave 

qu'on doit ressentir pour et 3 
1 Coran, v, 56. TC 1 5 001 De | 7 7 
31 مك5‎ « en renonçant entibrement à mt 1 RS 

Ghrest. arabe, "د‎ édit. 1, 39.) ce rage 3 م5‎ 
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PREMIÈRE PARTIE. 


CHAPITRE PREMIER. | 
: Parmi les traditions qui ne la défense d'em- 






et autres : 

» Le Prophète était parti pour Bedr; impoyédésee 
(chrétien *} le suivit et le rejoignit à Harra, en lui 
disant : « Je veux t'accompagner pour combattre avec 
«toi ét prendre ma part du butin. — Crois-tu en 
« Dieu et en son Prophète? lui dit Mahomet. — Non, 
uréponditil.— Retire-toi done, reprit Mahomet, car 
« jé n'accepterai jamais l'assistance d'un polythéiste. 5 
— Mais ce chrétien l'atteignit encore à l'arbre !; ce 


| à فصا‎ Ahmed bou Hans l'un: des quatre chefs des rites 


orthodoxes de l'islm. 
sou'lhaçan Mou 7 وال‎ el-Hedjädj est l'auteur d'un recueil 
dé traditions à Nichäbour, en 206, il mourut en 461: 
uni us savants de son temps et on le place 
häri ; il parcourut le Hedjäz, iräq, la 
14 روط‎ édit. de Constantinople, 









à D ns لما‎ pre ce fait est ras cet لقا‎ 
était Habib ibn Yaçaf, de de la tribu de Kbazradj, ا‎ 

(4 C'est l'arbre chadjrèt ckbeïa, qui se trouve non loin de la 
Mecque, du côté de Médine, et sous lequel هذ‎ grand nombre de 
musulmans prétérent serment de fidélité à Mahomet ( voy. Coran, 
XL, 13: M. Beinaud, Description des monuments musulmans «lu 
cabinet de M. de Blacas, 1, 227). — Ge serment a été l'origine de la 
cérémonie accomplie depuis à l'avénement des khalifes, ot c'est de 
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qui fit grande joie aux compagnons du Prophète, 
car cet homme était fort et robuste. — « Je suis venu 
« pour te suivre et combattre à tes côtés, dit-il au 
« Prophète. — Crois-tu en Dieu et en son envoyé? 
«répliqua de nouveau Mahomet; et, sur sa réponse 
« négative, il lui dit encore : Va-t-en, car je n'acéep- 
« terai jamais l'aide d'un polythéiste. ب م‎ Enfin, cet 
homme rejoignit Mahomet, pour la troisième fois, au 
moment où il atteignait le désert; et, sur une nou- 
velle interpellation du Prophète, il répondit aflir- 
malivement et le suivit.» — Tel est le récit de 
Mouslim. | 

Dans les traditions et le Mousnad de Anis ibn 
Mälik !, on rapporte ces paroles de Mahomet : « Ne 
demandez pas de lumière au feu des polythéistes et 
ne gravez point vos cachets en arabe. » Voici le com- 
mentaire du premier membre de cette phrase : « Ne 
leur demandez point de conseils et ne cherchez point 
à vous éclairer d'après leur opinion; » ce qui revient 
à dire qu'on doit s'éloigner d'eux et ne point vivre 


bil-khildfé. (De Sacy, Chresr.‏ ماما que vient aussi l'expression bonita‏ ذا 
arabe, 1, 33: 11, 257.) a. ss‏ 

' Anis ibn Mälik ibn en-Nâdir, surnommé Abou Hama cl-Khas- 
radji avait neuf ans lorsque Mahomet s'enfuit de la Mecque à Mé- 
dine. Les habitants de cette ville étant sortis à هل‎ rencontre du Pro- 
phète, lui firent tous des présents, La mère d'Anis était pauvre ; elle 
lui donna som fils, qui, كنا‎ effet, resta dix années attaché à Mabko- 
met, et prit, de ذا‎ ,le surnom de Khadim Reçoul-oulluh «le serviteur 
de l'envoyé de Dieu.» 11 fut présent à presque tous les combats livrés 
par Mahomet; et il mourut à l'âge de quatre-vingt-onxe ans, à حمطا‎ 
لأ نات‎ avait été envoyé par le khalife Omar potir enseigner le droit. 
(Tabagät el-oumèm, p.146.) 
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en commun avec eux ; cela est exprimé formellement 

ailleurs dans un autre hadis conçu en ces termes : 
a Je renie, dit Mahomet, tout musulman qui habitera 
dans les murs des polythéistes. » 

Quant à la défense de graver des cachets en arabe, 
cela à été expliqué dans le hadis cité par Mouslim 
dans son Sahih, sur le rapport de Ibn Omar!, et 
dans lequel on lit ce,qui suit : « Le Prophète fit exé- 
cuter pour son usage un cachet en or, puis il le re- 
jeta?; et il en fit faire un autre sur lequel on grava 
ces mots: Monammen =—L'APÔTRE = DE Dieu; et il 
dit : « Que personne ne grave de cachet dans la forme 
«du mien!» Or si celui qui a cité ce hadis en avait 
aussi rapporté la dernière partie, on aurait vu que 
cette défense du Prophète avait pour but de proté- 
ger son cachet contre toute contrefaçon, et qu'il 
craignäit qu'on n'arrivât par la disposition des carac- 
tères à imiter la formule : « Mohammed l'apôtre de 
Dieu »; cette tradition ne s'applique donc qu'aux ca- 
ractères ci-dessus indiqués. Au reste, Dieu est le plus 
savant ?. 709 

à Abd-Allah ibn Omar iba el-Khattäb el-Qoreichi el-Adaoni em- 
brassa l'islamisme à la Mecque, encore enfant, avec son père Omar 
iba el-Kbhattäb. 11 se trouva au combat de Bedr et dans d'autres af- 
faires. 11 émigra avec son père. I était renommé pour son extrême 
abstinence, sa piété et sa connaissance de Ja loi religieuse. Il a réuni 
un grand nombre de hadis du Prophète sur les décisions légales. لا‎ 
mourut à la Mecque en 73. (Tabagdt, loc. cit. p. 147.) 

* Voyez M. Reinaud, loc. supra land. I, 4, 229. 

3 Voyez, sur l'histoire des différents cachets de Mahomet, le Sahéh 
de Bokhäri , titre dibés, où cette tradition est mentionnée. Le dernier 
cachet de Mahomet passa, après lui, aux mains d° Abou Bekr, d'O- 


US Pers. | 
à Ne si 
FR 


428 JOURNAL ASIATIQUE. 
* Dans le Mousnad d'Ahmed ben Aïäd el-Ach'ari. 


on lit ces paroles d'Abou Mouça !: « Je disais un jour 
au kbalife Omar (que la grâce de Dieu repose sur 
Jui!) : « J'ai à mon service un écrivain chrétien. — 


‘uQu'as-tu fait là; Dieu te punisse, me répondit-il ! 


u n'as-tu pas compris le sens de cettep 
«O vous qui croyez! ne prenez p mis ni les 
« juifs, ni les chrétiens, car ceux qui leur montrent 
« de l'amitié finissent parleurressembler.» Pourquoi 
«n'as-tu pas employé un vrai croyant ? — Prince des 
٠» fidèles, répondis-je, je me sers seulement de l'écri- 
“ture de cet homme et je laisse sa croyance, — 
«Peu importe, reprit Omar, je n'honorerai jamais 

ieu a méprisés; je n'élèverai point ceux 
aissés et je n'ap 


le de Dieu?: 


rar. 















0 qu'il a abaissés 'approcherai point de moi 
u CEUX qu'il & éloignés de lui.» 4 


: L'un de ses lieutenants lui écrivit pour lui deman- 
der des instructions sut l'admission des infidèles 
dans les services publics, et il disait : « L'argent a 
tellement augmenté, qu'eux seuls sont capables de 
le compter. Dis-nous donc ce que tu juges conve- 
nable de faire. ÿ — Omar lui répondit : « N'immiscez 
point les infidèles dans vos affaires; ne leur livrez 
point ce que Dieu leura interdit, et ne leur confiez 
mar et d'Othman. Celui-ci s'étant assis un jour sur le bord du puits 
nommé Ans, il tira عن‎ cachet de son doigt pour sceller un ordre, بع‎ 
il حدتما ا‎ tomber dans le puits. Quelques recherches que l'on fit, il 
fat impossible de le retrouver. (Voyez, sur La formale -dubitative 
allah aûlem, de Sacy, Rel. de © Égypte d'Abdellatif, p. 267. 


Abou Mouça el.Ach'ari;-dont il sera parlé plus bas,‏ ؟ 
Coran, v, 56.‏ 3 





| Le 


#4 





il de son opinion, car, ni le Pro- 


+ . x: 
3 2 7 
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point vos trésors ; réfléchissez à ces préceptes, car ils 1 


constituent la conduite de l'homme. » 

Il écrivit en outre à ses lieutenants : « Celui qui 
aura auprès de lui un écrivain chrétien ne devra 
point vivre en commun avec cet homme, ni lui ac- 

corder d'affection, ni le faire asseoir auprès de lui, 






phète de Dieu, ni le khalife son successeur n'ont 
ordonné de se servir des zimmis dans les emplois. » 

Il reçut aussi une missive de Moavia ben Abou- 
Sofian ?, conçue en ces termes : #0 prince des 
croyants | j'ai dans ma pr ince un écrivain chrétien 
كن‎ opérer le recouvrement du 
T'investir de cette 









Le 2 ٠ 


pre sans avoir pris vos ordr 
pondit : « Dieu puisse nous prése 
!سعط‎ J'ai lu la rs te m'as adress 

sujet du chrétien. Sache que ce chrétien est mort. 
Salut ?, » 

Omar avait lui-même un esclave à qui il dit un 
jour : « Fais-toi musulman afin que je puisse t'em- 
ployer dans les , car il ne nous est pas per- 
mis de nous servir d'in dividus qui ne sont pas de 
notre foi.» — L'esclave à ant refusé, Omar lui 
donna sa liberté en lui disant : « Va où tu voudras. » 

١ 11 fut, dans la suite, le chef de la dynastie des khalifes om- 
miades. 

* Impôt sur les terres, impôt foncier. - (Essai sur l'histoire des 
Arabes avant l'islamisme, par M. Caussin de Perceval, IE, 521.) 


* On peut inférer de 1à qu'Ofnar ordonnait à Moavia d'agir 
comme si, م واج‎ füt obligé de se passer de lui. 


430 JOURNAL ASIATIQUE. 

Il écrivit en ces termes à Abou-Horeira!: « Les 
hommes ont, en général, une craintive répugnance 
pour le prince; mais à Dieu ne plaise que tu aies ja- 
mais ce sentiment pour moi. Rends la justice, quand 
mème cela ne serait qu'une heure par jour; quand 
deux aflaires se présentent à toi et que l'une d'elles 
se rapporte à Dieu et l'autre à ce monde, donne 15 
préférence à la première sur da seconde, car cette 
vie est périssable et l'autre est éternelle; visite les 
malades musulmans, assiste à leurs funérailles; 
ouvre ta porte à tous les hommes; reçois-les direc- 
tement et sans aucun intermédiaire*; éloigne, au 
contraire, les polythéistes ; répudie leurs actes et n'in- 
voque leur assistance en quoi que ce soit qui touche 
les musulmans ; donne ton concours personnel aux 
aflaires des croyants, car tu n'es que l'un d'eux ; et 
entre vous, il y a cette seule différence que Dieu t'a 
placé là où tu es pour supporter leurs fardeaux ?, د‎ 

Abou Horeïra, dont le nom, avant sa conversion à l'islamisme ب‎ 
tait Abdouch-Chems, embrassa sa nouvelle foi dans l'année de la 
bataille de Khaïbar, à laquelle il était présent. Il changes alors son 
nom en celui d'Abd Allah, mais 1 est plus connu sous celui de Abou 
Horeïra. 11 vécut dans une grande intimité avee le Prophète, qu'il 
ne quittait jamais; il était renommé pour son équité, pour sa con- 
naissance des traditions et pour sa piété. — On lit dans le Tabayät, 
P- 67, qu'il partageait ses nuits en trois parties, dont les deux pre- 
mibres élaient consacrées à la lecture du Coran et à la récitation des 
hadis, et-la troisième au sommeil, On regarde Abou Horeïra comme 
celui des Sahdbé qui a conservé مل‎ Prophète un plus grand nombre 
de traditions. I mourut à Médine, l'an 57 ou 58, âgé de soixante 
et dix-huit ans. (Tabagät, loc, cit. 1 47.) 


3 Hädjib. (Voyez, sur le sens de ce mot, M. Quatremère, His- 
taire des sultans mamlouks, 1, 1""partie, p.10.) 


* C'est-dire pour juger et décider leurs affaires, 
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CHAPITRE HI. . 

Il sera traité dans ce chapitre des khalifes racht- 
din, c'est-à-dire de ceux qui ont laissé une bonne 
renommée, tels que Omar ben Abd el-Aziz, el-Man- 
sour, ar-Rachid, el-Mahdi, elMämoun, el-Motouak- 
kel et el-Mouqtadir; nous rapporterons ici quelques 
faits de l'histoire de ces princes. 

5 1. OMAR BEN ABD EL-AZ1Z ٠ 

Voici la lettre qu'il écrivit aux gouverneurs de 
son empire : « Omar ben Abd el-Aziz lit sur vous ces 
paroles de Dieu : a Ô croyants! ceux qui associent 
« (d'autres divinités) à Dieu sont immondes ?. Dieu 
«les a rangés du côté de Satan; il les a rendus les 
«plus maudits d'entre les hommes pour leurs ac- 
«tions; ils se sont égarés pendant cette vie, tandis 
« qu'ils pensaient, au contraire, être récompensés de 
«leurs efforts. Sachez que ceux qui ont péri avant 
«vous ne périrent que parce qu'ils avaient arrêté 
«l'exercice de la justice et étendu les violences et 
« l'arbitraire 2. 

« J'ai entendu dire qu'autrefois, lorsque des corps 
d'armées musulmanes entraient dans un pays, les 
polythéistes venaient à leur rencontre; et que les 

١ Neuvibme prince de la dynastie des Ommiades ; il monta sur 
letrône au mois de safar وو‎ (717 de J.C.) et mourut en redjeb 103 
(720 de J. C.). 

? Coran, 1x, 28. 


? Allusion aux peuples d'Ad, Thamoud , ete. dont il est fait men- 
tion dans le Coran. 


* 
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vrais croyants réclamaient leur assistance dans le 
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gouvernement, en raison de leur jugement-droit et 


| € 


des connaissances qu'ils possédaient dans les écri- 
tures administratives (kitébèt) et dans la perception 
des impôts ; mais il n'y a ni expérience, ni jugement 
chez ceux qui provoquent la colère de Dieu et de 
son Prophète, Cet état de choses a duré d'ailleurs 
. pour eux le temps déterminé par le Très-Haut; et 
je ne sache pas qu'aucun gouverneur ait laissé sub- 
sister dans sa province aucun employé d'une autre 
religion que l'islâm, car je l'aurais déjà destitué ; 
leur suppression est pour vous un devoir aussi bien 
que l'anéantissement de leur foi ; faites-les descendre 
à la place d'opprobre et d'avilissement que Dieu 
leur a assignée; et que chacun de vous me fasse 
connaître ultérieurement ce qu'il aura fait dans sa 
province !. » | 


١ Cette lettre est rapportée textuellement dans un manuserit de 
l'an 530, intitulé Kitdb sirèt Omar ben Abd el-Azfs, De plus, on ylit ce 
qui suit: « Veillez bien à ce que les chrétiens ne se servent pas de 
selles pour leurs montures, mais seulement de bâts; qu'ancune de 
leurs femmes ne fasse non plus usage de selles de cuir où de bois 
(rihâlè}, mais de bâts (ikd/] ; que les hommes n'enfourchent point 
leurs montures, mais qu'ils placent leurs pieds d'un seul et même 
côté ; donnez des ordres sévères en ce sens aux officiers placés sous 
2 autorité; obéissez à mes injonctions. I n'y a de force qu'en 
Dieu. » 

On lit plus loin, dans le même livre, qu'Omar ben Abd el-Aziz 
publia des édits dans tous ses états pour quon ue Îaisst point 
circuler les chrétiens sans avoir les cheveux du devant de la tte 
rasés; il leur était interdit de mettre le vêtement de dessus dit 
قاد‎ (ouvert'du haut en bas comme le djubbè) ; ها‎ coiffure dite 
tailepén ; le charoudl (pantalon) ماف‎ khadamatin (attaché par le bas): 


3 


mn! y, و و‎ 
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Il écrivit aussi à Haïân , son lieutenant en Égypte, 


de se conformer à ces prescriptions. Celui-ci lui ré- 


pondit en -ces termes : «Ô prince des croyants ! si 


cel état de choses se prolonge en Égypte, tous les 


zimmis se feront musulmans , et l'on perdra ainsi les 
revenus qu'ils rapportent au trésor de l'État.» Omar 
dépêcha vers lui un commissaire spécial à qui il dit : 
« Frappe Haïân de trente coups de fouet sur : 
pour le punir des paroles qu'il a prononcées; e 
Jui que tout homme qui embrassera l'islamisme ne 
payera plus la capitation. Je serais bien heureux 
d'ailleurs si les zimmis se faisaient tous musulmans, 
car Dieu a envoyé son Prophète comme apôtre et 
non comme collecteur d'impôts. » 

Il ordonna ensuite la démolition des églises de 
contruction nouvelle. On raconte, à ce sujet, que 
les chrétiens sollicitèrent l'intervention de l'empereur 
grec et le prièrent d'écrire au khalife en leur faveur ; 
l'empereur accéda à leur demande et il envoya à ce 
prince une lettre ainsi conçue ; «Ces pauvres gens, 
ditil, m'ont écrit pour que je te prie de laisser leurs 
affaires dans l'état où tu les as trouvées, et de ne pas 
les empêcher de réparer les parties de leurs églises et 
de leurs habitations qui tomberaient en ruines. Ils 
disent que tes prédécesseurs ont permis pour leurs 
églises ce que tu leur défends aujourd'hui; or, si ces 
imäms étaient dans le vrai, touchant l'opinion qu'ils 






les souliers à rosettes dites adouba ; ils devaient enfin porter la 
ceinture dite zounnér et s'abstenir de posséder des armes dans leurs 
maisons, 

XVII. 30 
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se sont faite à ce sujet!, suis la voie qu'ils l'ont tra- 
cée ; dans le cas contraire, fais ce qu'il te plaira ?. د‎ 

Omar ben Abd el-Aziz répondit ce qui suit : Mes 
prédécesseurs et moi nous sommes dans un cas tout 
à fait identique à celui que le Très-Haut a mentionné 
dans l'histoire de David et de Salomon, lorsque 
ceux-ci prononçaient une sentence concernant un 
champ où les troupeaux d'une famille avaient causé 
du dégât.—« Nous étions présent, dit le Très-Haut , 
«à leur jugement. — Nous donnâmes à Salomon 
« l'intelligence de cette affaire et à tous les deux la 
«science et la sagesse,» … . 

Il écrivit aussi à l'un de ses lieutenants : « J'ai ap- 
pris que, dans ta province, il y a un écrivain chré- 
tien qui s'ingère dans les aflaires de l'isläm. Or le 

Dieu Très:Haut dit : « 0 croyants ! ne prenez point 
ur amis les hommes qui ont reçu les Écritures 


«l'objet de leurs railleries ; craignez Dieu si vous 
« êtes fidèles!» En conséquence, à la réception de 


١ Moucibina fi idjtihädihim. Idjtihäd, opinion en matière religieuse 
fondée sur le raisonnement. mnement. (De Sacy, Chrest. ar, 1, 169.) 
2 Les requêtes où suppliques, et, en général, les lettres écrites 


par des inférieurs à leurs supérieurs se terminent par la formule - 


suivante, qui équivaut à celle de la lettre ci-dessus : her haldà emr on 
Jermän limèn léhou clemrundyr, ou bien emrou Jermän cfendamundyr 
« Au reste, c'est À celui qui a 4 qu'il appartient d'ordonner, » 


* Voy. Coran, xxt, 78, 79, trad. de M. Kazimirski, 8. 

x Draps «Mes prédécesseurs n'ont peut-être pas eu tort; 
mais, dans le cas présent, je les compare à David et je me compare 
moi-même à Salomon. » | : 

5 Coran, v, 62. 


2 
_ “avant vous, ni les infidèles qui font de votre culte 


0 
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cette lettre, tu appelleras à l'isfäm Haçan ibn Yézid; 
s'il se convertit, il deviendra l’un des nôtres et nous 
ferons partie de sa famille ; mais s'il de ne te sers 
plus de lui et ne prends plus doréna t, pour les 
affaires des croyants, aucun individu qui ne soit 
musulman. » Haçan embrassa l'islamisme et sa con- 
version fut sincère. ١ ' 
52 5 
Lorsque ce prince fit le pèlerinage, plusieurs 
musulmans vinrent trouver Chebib ibn Cheïba et le 
prièrent d'intercéder auprès du khalife pour que ce 
prince les protégeât contre les vexations dont ils 
étaient l'objet; pour qu'il ne permit pas aux chré- 
tiens de les opprimer et de les vexer dans leurs 
faires de propriétés territoriales, et pour qu'il € 


chât ces infidèles de les persécuter et de les h 
dans leur honneur : car le kbalife avait enjoint aux 
chrétiens de déclarer tout ce qu'ils viendraient à 


découvrir concernant les Ommiades?. 
Or, Chébib ibn Cheïba raconte ce qui suit : « Je 
faisais un tour de promenade * a : le khalife, et 


١ Deuxième khalife abbasside ; il monta sur le trône enai}-hidit 


1 00 de J.C.). | 
Abbassides sait, avai امم‎ une persécu- 

tion ne les One. et ife per les chrétiens 
d'exercer un espionnage vigilani sur les membres de cette fa- 
mille qui auraient pu échapper à la mort, que sur leurs adhérents 
et sur ceux qui auraient pu entretenir des relations avec eux. 
On conçoit, d'ailleurs, qu'il ne pouvait mieux choisir, et qu'il Du, 
par le fait même, la garantie d'être bien servi. 

? Tdf se dit aussi pour l'une des cérémonies du pèlerinage. 

30. 
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comme il tenait mes doigts entrelacés dans les siens!, 
je lui dis : « Prince des croyants ! me permets-tu de 
ute dire ce qui me vient à l'esprit? — Parle, me 
«répondit-il. سك‎ Eh bien, dis-je, quand Dieu a ré- 
« parti ses grâces entre ses créatures, il a voulu que 
“tu n'eusses en partage que les plus nobles et les 
« plus sublimes; or, de même qu'il n'a placé per- 
sonne au-dessus de toi, de mème aussi tu ne con- 
usentiras pas à être inférieur à quiconque dans 
«l'autre vie. Grains Dieu, à prince des croyants! 
usache que ses ordres et sa loi ont été donnés à 
«tes ancêtres; que c'est par votre intermédiaire qu'ils 
« ont été transmis aux nations, et qu'un jour on vous 
“en réclamera le dépôt. Sache bien que mon lan- 
« gage est seulement inspiré par le désir de te don- 
«ner un conseil et par la sollicitude que je ressens 
« pour ta personne et pour les biens dont la majesté 
« divine t'a comblé. Étends sur toustes ailes tutélaires 
« lorsque ton talon s'est élevé?; répands tes bienfaits 
« quand ta main s'est enrichie. Ô prince des croyants ! 
«il s'allume, hors de ta porte, un foyer d' oppression 
“et de violences 3 qui ne sont autorisées ni par le 
“livre de Dieu, ni par les traditions du Prophète ! 
«Prince des croyans! tu as donné aux zimmis le 
“pouvoir sur les musulmans; ils les vexent, ils les 

1 C'est encore aujourd'hui l'usage, en Turquie, que, lorsque 
deux musulmans se promènent ensemble, ils se tiennent par la main 
et les doigts entrelacés l'un dans l'autre. 

" C'est-h-dire : Quand la fortune t'est favorable. 


3 C'est-à-dire : Parmi les choses que tu ignores et dont ln con- 
naissance n'arrive point jusqu'à toi. 
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«oppriment; ils les dépouillent de leurs terres, 
» pillent leurs trésors, les traitent avec rudesse , et ils 
“se servent enfin de toi comme d'un marchepied 
« pour arriver à leur but; mais sache bien qu'ils ne 
«te seront d'aucun secours devant Dieu au jour du 
« jugement. » 

Pour toute réponse, Mansour lui dit : « Voici mon 
cachet !, prends-le et envoie des ordres pour quérir 
tous les musulmans dont tu connaîtras la capacité. » 
— Puis, s'adressant à Rebi, il lui dit:«0 Rebi?, écris 
dans les provinces qu'on renvoie tous les zimmis du 
service ; puis, tu me feras un rapport sur la spécialité 
des musulmans que Chebib te présentera, afin que 
je leur délivre aussitôt le diplôme de leurs fonc- 
tions. » ب‎ Chebib reprit : «Je n'en ferai rien, ô 
prince des croyants! car si, d'un côté, en obéissant 
à ces infidèles, qui déjà t'ont porté à agir comme 
tu l'as fait, on est certain d'encourir la colère di- 
vine; on est assuré, d'autre part, qu'ils trouveront 
moyen, si on les irrite, de t'exciter contre nous. — 
Borne-toi, pour le moment, à faire chaque jour 
quelques mutations, et à remplacer peu à peu les 
zimmis par des musulmans. » 


1 Les musulmans portent leur cachet suspendu au cou par une 
chaine, et ils appliquent ce cachet, en guise de signature, au bas de 
toute pièce qui doit être révêtue de leur nom. (Voyez M. Reinaud, 
loc. supra land. : De l'usage des cachets et des sceaux, V, 97.) 

* Rebi était vixir de Mansour; il avait rempli auprès de lui les 
fonctions de chambellan. C'est Fadi, son fils, qui succéda qux Bar- 
mécides à la chute de ceux-ci. (De Sacy, Chrest. ar, 1,56, 72.) 
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Sous le règne de ce prince, les zimmis prirent 
une grande importance; à tel point, que les musul- 
mans se réunirent chez un personnage renommé 
pour sa sainteté, le priant d'informer El-Mahdi de 
ce qui se passait et de lui donner de sages conseils 
à ce sujet, — Ce personnage était habituellement 
admis auprès du khalife. Ayant été mandé un jour 
par ce prince, il s'abstint de se rendre à cette invi- 
tation; ce que voyant, le khalife en personne vint 
le trouver et lui demanda le motifde sa façon d'agir. 
Alors celui-ci lui dit, pour l'explication de sa con- 
duite, que la foule des gens opprimés par les zimmis 
encombrait sa porte ; et il récita ces vers?. 


J'en jure par mon père et par ma mère! la sagesse est 
perdue en ce monde, ou, tout au moins , il n'y a plus ni ju- 
gement, ni discernement ! 

Ceux qui ont détourné leur visage de la loi du prophète 
Mohammed, ceux-là doivent-ils être chargés des affaires des 
musulmans ? 

Leurs épées de combat n'ont pas, il est vrai, grande re- 
re parmi nous ; mais leurs calams* sont leurs véritables 

aives! 


Puis il ajouta : « Prince des croyants! tu t'es chargé 
du dépôt de ce peuple. Déjà nous l'avions proposé 
au ciel, à la terre, aux montagnes, ils ont refusé de 

١ El-Mabdi Mobammed, fils et successeur du précédent, monta 


sur le trône en xil-hidjè 158 (775 de J. C.). 
? Ces vers sont du mètre kdmil. 


? Roseaux dont on se sert pour écrire. 


NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1851. 439 


s'en charger !; et tu remets ce dépôt, que Dieu lui- 
même t'a confé, tu le livres aux zimmis plutôt 
qu'aux musulmans! Ô prince des croyants! n'as-tu 
pas entendu citer le commentaire que ton aïeul 
donnait de ces paroles? « Et ils disaient : Malheur 
« à nous ! Que veut donc dire ce livre? Les petites 
«choses comme les grandes, aucune n'y est omise ; 
«il les a comptées toutes?. »— Or, les petites choses, 
disait ton aïeul, c'est le sourire; et les grandes, c'est 
le rire aux éclats. — Imagine-toi donc alors ce que 
doivent être le trésor des musulmans®, leurs dépôts, 
leurs secrets ! Je ne me suis permis, au reste, de 
tenir ce langage, que pour te donner un indice sur 
les méfaits des zimmis qui ne parviennent point jus- 
qu'à toi. » : ١ 

Le khalife nomma Ommära ben Hamza gouver- 
ueur de la province de Ahouâz * et des districts du 
Tigre et de Fars. — [1 investit Hammäd du gouver- 
nement de la province de Seoudd®, et il lui donna 
ordre de déscendre à Ambar et dans les autres pro- 
vinces , et de ne point laisser d'écrivain zimmi auprès 
d'aucun gouverneur; il ajouta, en outre, que s'il 
venait à être informé qu'un musulman eût pris un 
chrétien à son service comme écrivain, on coupe- 


١ Voyez Coran, 555111, 72: 

5 Coran, 17111١ 47. 

: Al Joel. (Voyez la définition du beit لقم‎ el-muslemin , ou 
simplement beit el-m4l, du Caurroy, loc. land. 246.) 

١ Voyez de Sacy, Chrest. ar. 111, 266, 

» Territoire de Koufa et de Basra. (Voyez, sur les mots Seoudd 
et Rif, Relation de l'Égypte d'Abd ellatif, loc. laud. p. 378.) 
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rait Ja main à ce dernier; — ét, en ellet, on la 
coupa à Sahouna, ainsi qu'à un grand nombre de 
scribes. 

El-Mahdi avait dans ses terres, à Basra, un écri- 
vain chrétien qui vexait le peuple dans son adminis- 
tration; les malheureux opprimés portèrent plainte 
au تلقن‎ Souâr ibn Abd Allah !, qui fit venir les em- 
ployés subalternes du chrétien et demanda les té- 
moins. ب‎ Ceux-ci dépostrent contre le chrétien et 
déclarèrent qu'il était sorti du sentier de la justice. 
— Informé de ce qui se passait, le chrétien partit 
alors, en prenant avec lui les ordres d'El-Mahdi dont 
il était porteur, et qui étaient adressés au qâdi, afin 
d'établir son droit. Arrivé à Basra, avec d'autres 
écrivains et un certain nombre de ces chrétiens im- 
béciles, il se dirigea vers la mosquée où Souär, assis, 
rendait la justice. Il pénétra dans le temple et voulut 
dépasser l'endroit où l'on doit s'arrêter; les servi- 
teurs du qâdi essayèrent de le retenir, mais il ne 
tint aucun compte de leurs injonctions et il les char- 
ممم‎ d'injures; puis il s'approcha et vint s'asseoir à 
la droite du qâdi; il tira ensuite la lettre du khalife 
et la déposa entre les mains du qâdi, qui, sans la lire, 
l'interpella ainsi : «N'es-tu pas chrétien? — Oui, 
répondit celui-ci, que Dieu accorde l'intégrité au 
juge! » Le qâdi, alors, levant la tête, s'écria : « Qu'on 
le traine dehors. »— Aussitôt, on le poussa à la porte 
de la mosquée, et le qâdi le fit châtier sévèrement, 
en jurant qu'il le laisserait là, debout, jusqu'à ce 

' Voyez Kitdb elasdjed elmesboug, khalifat d'Al-Mansour, 


ييه 
Li‏ 
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qu'il eût fini de reridre la justice aux musulmans”. 
— Son secrétaire se hasarda à lui dire : «Tu fais 
là une chose dont tu pourrais bien te repentir! — 
Honore la cause de Dieu, répondit le qädi, et 
donne-lui la prééminence sur toute autre, il ten 
récompensera. » 


يج 
HAROUX AR-RACHID ?.‏ .4 5 


Lorsque ce prince eut investi Fadl ibn Yahia* du 
gouvernement de la province de Khorâcän, et Djafar, 
son frère, de la perception de l'impôt foncier, il leur 
ordonna à tous deux de veiller avec soin aux affaires 
des fidèles; puis il répara les mosquées et leurs suc- 
cursales, les citernes, les ségyiè *; il établit dans les 
écoles un enseignement spécial pour la bâtisse *; il 
renvoya les zimmis des emplois qu'ils oceupaient, el 
il les remplaça par des musulmans; il changea leurs 
‘costumes et leurs vêtements, détruisit leurs églises ; 


à C'est-à-dire qu'il ne s'occuperait de lui que lorsqu'il aurait fini 
toutes les affaires des musulmans. - 

* Cinquième khalife abbasside ; il monta sur le trône en rabi el- 
aouel 170 (786 de J. C.). 

3 11 était de la famille des Barmécides, fils de Yahia, vizir de 
Haroun ar-Rachid, (Voy. de Sacy, Chrest. ar. 1, p. 8 et suiv.) 

٠ Ségyiè, puits d'irrigation qui, au moyen d'un chapelet de vases 
généralement en terre (yadoüs), fit monter l'eau presque partout où 
il en est besoin. 

: 11 est à remarquer que la plupart des mosquées ont été cons- 
truites par des chrétiens. Cela est da moins à peu près constaté pour 
la ville du Caire, et la belle mosquée construite à la citadelle par 
Mehemed Ali Pacha, et dans laquelle se trouve son tombeau, a été 
élevée par un architecte grec. Cette mosquée est aujourd'hui dédiée 
à Soultän Abdul-Medjid, et porte de lui le nom de Médjidiiè. 
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et les ulémas rendirent à cet effet des fetouas (déci- 
sions juridiques). 

5 5. AL-MÂMOUX + 


Voici ce que raconte Omar ben Abd Allah el-Cheï- 
bâni : Al-Mâmoun me fit venir un soir auprès de lui, 
pendant son séjour en Égypte, et il me dit: Je 
suis fatigué des dénonciations qui me sont faites 
contre les chrétiens, au sujet des vexations qu'ils 
exercent sur les musulmans, et des malversations 
qu'ils pratiquent dans les finances; puis il ajouta : 
Dis-moi, Omar, connais-tu l'origine Coptes? 
— Ce sont, lui répondis-je, le reste du peuple des 
Pharaons qui habitait ce pays ?; et le khalife Omar 
avait défendu de les employer dans les affaires. — 
Raconte-moi, répliqua le khalife, de quelle manière 
ils se sont propagés én Égypte. — Ô prince des 
croyants! quand les Perses eurent enlevé ce pays aux 
Pharaons, ils massacrèrent les Coptes: et ceux qui 
parvinrent à s'enfuir et qui se cachèrent dans notre 
pays et ailleurs, où ils se firent scribes et médecins, 
purent seuls échapper à la mort; puis, lorsque les 
peuples de Roum firent la conquête de l'empire des 
Perses, les Coptes en furent la cause: et ils restè- 
rent sur le territoire de Roum jusqu'à l'époque de 
l'apparition du Messie, » 


١ Abd Allah el-Mémoun, septième khalife abbasside , succéda à * 
son pe Amin, nn D Te (823 .دعل‎ C.). 
* Je suppose qu'il faut lire بقية الفاعنه‎ fau lieu de 
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« Voici d'ailleurs les vers que récita à leur sujet 
Khälid ibn Safouän, dans un morceau de poésie 
qu'il avait composé à la louange d'Amrou ibn el-As ? 
et dans lequel il 'excitait contre les Coptes et l'enga- 
geait à les mettre à mort”: 1 


Ô Amrou! ta main droite a conquis notre Égypte, et tu 
as étendu dans ce pays les bienfaits et la justice. 

Frappes de ton épée quiconque sorti de la condition * 
qui lui est attribuée ; et fais des s la mire de tes coups. 

Par eux, la violence s'est propagée dans cette contrée, et 
le peuple a souffert les effets de la tyrannie et de l'oppression. 

Ils adorent la croix; ils triplent le Dieu objet de leur culte ; 
ils se prêtent هنا‎ mutuel concours pour augmenter leur force: 
et ils violent les conditions qui leur sont imposées. » 

Ces vers firent sur Al-Mämoun une impression 
funeste pour eux, | 

A son retour à Bagdad, il advint que les chrétiens 
se mirent à faire circuler dans la ville des propos 
railleurs et malveillants sur le compte de son an- 
موك‎ précepteur, Ali ben Hamza el-Keçäi '; et, entre 


١ Le conquérant de d'Égypte sous Omar ibn el-Khattäb. 

* Ces vers sont du mètre kdmil. 4 

> Dans les traités conclus avec la Porte Otitomane, on rencontre 
souvent l'expression «restants dans les limites de leur condition ; » 
c'est-à-dire que le gouvernement turc s'engage à maintenir ces 
traités, pourvu que les étrangers, de leur côté, observent strictement 
les conditions stipulées, et qu'ils n'en dépassent point les bornes. 

à Aliben Hama el-Kechi, grammairien célèbre, avait été l'élève 
d'Abou Omaret d'Ibn el-Ola, dont il reçat la licence ; il était le chef 
' des lecteurs du Coran à Koufa; c'était l'homme le plus savant de 
son temps dans la langue arabe; il s'établit à Bagdad, où il devint 
professeur des enfants d'Ar-Rachid ; il est l'auteur de plusieurs ou- 
vrages; il mourut à Reï. (Tabagät, 83, 104.) 
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autres choses, ils disaient que lorsque Al-Mämoun‏ 
lisait avec lui le Coran, et qu'il en était arrivé à ces‏ 
paroles 1 : « Ô vous qui croyez! ne prenez point pour‏ 
amis ni les juifs, ni les chrétiens, car ceux qui leur‏ 
portent amitié finiront par devenir comme eux,»‏ 
el-Keçäi l'avait interpellé en disant : « Prince des‏ 
croyants! pourquoi lis-tu le livre de Dieu et n'agis-tu‏ 
pas d'après ses préceptes? »‏ 

Aussitôt Al-Mämoun fit rassembler les zimmis ; 
Il avait auprès de ...تسا‎ 11 en fit mettre en prison 
deux mille huit cents, et fit exiler un grand nombre 
de juifs qui s'étaient retirés dans les provinces, au- 
près de certains individus; puis on publia un rescrit 
du khalife conçu en ces termes : « La plus perverse 
de toutes les nations, c'est la nation juive; les plus 
méchants d'entre eux sont les juifs de Samära®, et 
parmi ceux-ci les Benou-Filén*; qu'on fasse dispa- 
raître leur nom, s'il plaît à Dieu! des bureaux de la 
guerre et des finances!» 

Un poëte entra dans le divan d'Al-Mämoun pen- 
dant qu'un juif s'y trouvait assis, et il récita ces 
vers 5 


Ô toil fils de celui à qui l'obéissance des humains est 
dévolue, et dont l'autorité est obligatoire! 
' Coran, v. 56, 


' 117 a ici dans le texte une lacune que je n'ai pu combler. 
1 Voyez, sur les habitants de Samära, de Sacy, Chrest. ar. 1, 145, 
.* Cestidire : cerwines familles employées dans. l'aministra- 
tion, et dont les noms ne sont pas indiqués dans le texte, 
» Ces vers sont du mètre kdmil, 
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Certes, le Prophète, de qui tu tiens les honneurs dont tu 
.jouis, est regardé par cet homme comme un imposteur. 


«Ce qu'il dit est-il vrai, s'écria Al-Mämoun? — 
Oui, répondit le juif.» Le khalife, à l'instant, or- 
donna de le mettre à mort. 


5 6. EL-MOTOUAKKEL !. 


Ce prince renvoya les zimmis des emplois pu- 
blics, et il changea leur costume , tant dans le vête- 
ment que dans la chaussure. La cause en fut que 
les moubâchirs (chefs de bureau) s'étaient beaucoup 
multipliés de son temps; qu'ils avaient dépassé toutes 
bornes, et qu'ils avaient supplanté les musulmans 
dans le service de la mère du khalife et auprès de 
ses parents et de ses proches; cela se passait en 235. 

Les principaux emplois, en totalité, ou tout au 
moins en majeure partie, étaient entre leurs mains 
dans toutes les provinces; de plus, ils avaient pré- 
venu El-Motouakkel contre les moubâchirs musul- 
mans; et comme cette sorte de gens n'est composée 
que de perfdes calomniateurs, ils imaginèrent de 
dresser une liste des employés, dans laquelle ils 
inscrivirent les noms de plusieurs musulmans, en 
ayant soin d'y placer aussi quelques noms de zimmis 
pour éloigner tout soupçon; et ils dirent que chacun 
de ces employés avait gagné des sommes considé- 


1 Dixième khalife abbasside. Son nom entier est Djafar el-Mo- 
touakkel ; il monta sur le trône en zil-hidjè 232 (847 de 3 G.), et 
il fut assassiné en chaouâl 247. 
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rables sur les impositions. Cette note fut mise en- 
suite sous les yeux de Motouakkel, qui n'attendit 
qu'une occasion pour sévir, pensant que tout cela 
était exact, et que ces individus possédaient vrai- 
ment l'argent qu'on les accusait d'avoir entassé. 
Or, Salamat ibn Saad, le chrétien, qui avait accès 
auprès du khalife, se présenta un jour à lui, et lui 
dit : « Prince des croyants! tu parcours les déserts en 
chassant, tandis qu'il y a derrière toi des mines d'or 
et d'argent, et des hommes qui boivent dans des 
vases précieux, ou qui les remplissent d'or au lieu de 
fruits !— Où cela, dit le khalife? — Chez Huceïn, fils 
de Mandjallad ; chez Ahmed ibn Ismaïl , Mouça ibn 
Abd el-Melik, Meimoun ibn Haroun et Mohammed 
ibn Mouça. » Tous ces personnages étaient précisé- 
ment cités dans la note qu'on avait présentée à Mo- 
touakkel, et qui est mentionnée plus haut. « Que 
dis-tu d'Abd Allah ibn Yabhia, dit le khalife?—Salamat 
garda 16 silence. —« Par ma vie! reprit le khalife, 
dis-moi ce que tu sais. — Puisque tu m'adjures par 
ta vie, répondit Salamat, je ne puis me dispenser 
de te dire la vérité tout entière : j'en jure par le Très- 
Haut, à prince des croyants! il a fondu, pour son 
usage particulier, des saouâlig ١ pour la valeur de 
plus de trente mille dinars; à cette occasion, je lui 
ai même dit : « Comment? le khalife ne se sert que 


١ Au singulier saoulegän ; bâton crocbu ou maïl servant À lancer 
la balle au jeu de paume; il ne diffère que par la forme, de celui 
désigné par le mot tchangän. (Cf. Quatremère, Hist. des salt. mam. 
1, “د‎ part. 123 et suiv.) 
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« d'une balle de cuir !, et il te faut à toi une balle et 
« des raquettes d'argent ? » 

Le kbalife se tourna aussitôt vers Fath ibn Khäqän? 
et lui dit: « Envoie quérir ces gens-là, et fais-leur 
rendre gorge! » En effet, les écrivains furent amenés 
peu après, et ils virent la trame que les infidèles 
avaient ourdie contre eux. En conséquence , ils se 
réunirent chez Abd Allab ibn Yahia, qui les envoya 
avec une lettre chez Salamat pour lui reprocher sa 
conduite. Celui-ci protesta qu'il n'avait point agi de 
la sorte; que même s'il avait tenu de pareils propos, 
cela ne pouvait être que dans un moment d'ivresse ; 
et que d'ailleurs cela n’était pas vrai. Abd Allah ibn 
Yahia fit prendre par écrit cette déclaration de Sa- 
lamat ; après la lui avoir fait signer, il sé rendit chez 
le khalife; il dévoila à ce prince tous les méfaits 
des zimmis contre les musulmans, et il lui présenta 
ensuite la déclaration écrite de Salamat, en lui di- 
sant que le seul but de celui-ci était d'éloigner les 
écrivains musulmans des chefs de l'empire, afin de 
se mettre à leur place, lui et tous les siens. 

Motouakkel avait, dans ses états, des agents dont 
les fonctions consistaient à rechercher les individus 
qui avaient été l'objet d'une vexation quelconque, et 
à les amener auprès de lui. Il advint qu'un jour on 
lui présenta un homme avancé en âge qui se disait 
habitant de Damas, et à qui un chrétien nommé 


١ Kourah, en persan goui, balle de bois ou autre, avec laquelle 
on joue à ja paume. (Cf. Quatremère, loc. laud. 133.) 


? Son virir. 
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Saad ben Aoun avait pris de force sa maison. À 
peine el-Motouakkel eut-il entendu le récit de ce 
vieillard, qu'il entra dans une telle colère que peu 
s'en fallut que ses yeux ne sortissent de leur orbite .أ‎ 
«Je me levai, dit Fath ibn Khâqân, et je me retirai 
dans une pièce voisine pour écrire les ordres que 
le khalife m'avait donnés à ce sujet; mais il me fit 
suivre incontinent par l'un de ses ofliciers pour 
m'ordouner de faire diligence. Je revins auprès de 
lui, et après avoir pris lecture de ce que j'avais 
écrit, il ajouta de sa main les mots suivants: « J'en 
«jure par un serment d'Abbas*! si tu contreviens 





Les avanies et les vexations exercées par les doré 
vains zimmis sur les populations se multipliaient, 
et les plaintes et les pétitions arrivaient successive- 
ment de toutes parts®. 


sl NW لخدف ,217 :الى ا‎ ds سير‎ de 
l'œil, En er î ‘orientale. » 5 

3 C'esti-dire, par un serment aussi terrible que celui d'Abbas, 
dont la violence du caractère était passée en proverbe. 

3 Cette lettre était écrite au gouverneur de Damas. 

Soiouti, loc. supr. laud. (Titre des dignités sous les sultans mam-‏ ؛ 
louks), dit que l'officier revêtu de cette charge décidait les différends‏ 
entre les émirs ; c'était lui qui avait la plus haute influence à la cour,‏ 
(vice-roi) dans la plupart des affaires. (Voy.‏ لتقم et qui remplaçait le‏ 
de Sacy, Chrest. ar. 11, 168, 185; et, plus haut, la note concer-‏ 
nant le mème mot.)‏ 


LE RSS 58 faut lire : الاستغاتان‎ als, au lieu de 
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Le khalife fit cette année le pèlerinage ; il vit un 
jour un homme qui faisait le tour de la maison 
sainte! en proférant des imprécations contre lui. 
Les gardes saisirent cet homme et l'amenéèrent en 
toute hâte devant le khalife,. qui ordonna de lui 
infliger la bastonnade. Il s'écria alors : : « Ô prince des 
croyants! j'en jure par Dieu! je n'ai point avancé ce 
que j'ai dit sans être certain d'encourir la mort: 
écoute-moi donc, et fais-moi périr énsuite. — Parle! 
dit le khalife.— Je vais donner un libre cours à ma 
langue, reprit cet Durs Dieu et son HE qu 








son empire d'écrivains zimmis qui ve ent l'inc 

pendance pour eux seuls; ils nourrissent de funes 

projets contre les musulmans, et ils acquièrent le 
bonheur de leur vie présente aux dépens de la vie 
fature du prince des croyants. Tu les crains, et tu 
ne redoutes pas ton Dieu! Sache que tu auras à 
rendre compte un jour des maux qu'ils auront faits, 
et qu'ils n'auront point à répondre pour toi. N'amé- 
liore pas leur vie présente au prix de la perte de ta 
vie future, car celui qui, au jour de la résurrection, 
se trouvera avoir fait la plus mauvaise affaire ?, sera 


 Taoudf se dit des sept tournées. que les pèlerins doivent faire 
autour de la Kaaba. (Mouradjea d'Ohsson, loc, sup, eit. 111, 75.) 
* الناس صفقة يوم القيامة‎ Las Littéralement, celuiquiaura 
fait la plus mauvaise affaire au marché {bazär) du jour de la résur- 
rection. Safqat se dit de la conclusion d'un contrat par les parties en 
se touchant la main en signe d'accord. 
XVII. 3 
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l'homme qui aura amélioré la vie présente de son 
prochain au prix de la perte de la vie future de son 
âme; pense donc bien à cette nuit dont le lendemain 
éclairera le jour de la résurrection! au commence- 
ment de cette nuit où le croyant sera seul avec ses 
œuvres dans le tombeau! » El-Motouakkel fondit en 
larmes À ces paroles et s'évanouit; on chercha ensuite 
l'homme qui venait de parler ainsi, mais ce fut en 
vain; on ne le trouva plus. 

El-Motouakkel rendit un décret ordonnant que 
les chrétiens et les juifs porteraient dorénavant des 
vêtements couleur de miel; qu'ils ne pourraient se 
vêtir de blanc, afin de ne point s'assimiler aux mu- 
sulmans ; que leurs étriers seraient de bois; que leurs 
nouvelles églises seraient détruites ; qu'on doublerait 
le taux de la capitation; qu'on ne leur permettrait 
point d'entrer dans les bains des musulmans; qu'ils 
auraient pour leur usage des bains particuliers où il 
n'y aurait que des serviteurs zimmis; qu'ils ne pren- 
draient point de musulmans pour le service, soit 
de leur personne, soit des choses qui léur appar- 
tiennent; et enfin, il désigna un officier qui devait 
être chargé de la police !, spécialement en ce qui 
les concernait. 1 
ع ل ل سيد سس د‎ 
jourd'hui au Caire sous لديز © تسدنا‎ PI. سا‎ er 
eddini Makrizüi Hist, Copt. p. 104.) 

* Motouakkel remit en vigueur, en 235, toutes les conditions qui 
avaient été imposées aux chrétiens du temps d'Omar; il confirma 





7 
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Puis, il publia un manifeste dont voici la teneur : 
« Dieu a regardé l'isläm comme la meilleure des re- 
ligions; il J'a exaltée et ennoblie; il lui a donné la 
splendeur de son assistance suprême; c'est la reli- 
gion que l'on doit embrasser à l'exclusion de toute 
autre, car il est dit! : « Quiconque désirerait un autre 
culte que la résignation à Dieu (l'islâm), serait dans 
l'autre vie au nombre des malheureux ? : car ce culte 
ne sera point agréé. » Le Très-Haut a envoyé cette loi 
par l'intermédiaire de la plus pure et de la plus 
excellente de ses créatures, Mohammed, le sceau 
(le dernier) des prophètes, le pontife de, ceux qui 
craignent Dieu, le prince des envoyés divins, pour 
avertir les vivants et pour que la sentence rendue 
à l'égard des infidèles soit exécutée 5. 

»11 à fait descendre sun «livre glorieux que le 
mensonge n'atteindra point, de quelque côté qu'il 
vienne; révélation du sage, de celui qui est digne 
de toutes louanges*.» C'est par ce livre que Dieu 
a favorisé son peuple 7, et qu'il en a fait la meilleure 
des nations qui ait paru parmi les hommes, car elle 





de nouveau ces dispositions en 239. (Cf. Renaudot, Hist. patr. Alex. 
.م‎ 293, 294; Soïouti, Kitdb el-aondil , titre de la guerre sainte.) 

1 Coran, M, 79 

3 C'est-à-dire, au nombre des damnés, de ceux qui seront frus- 
trés dans leur espoir. ; 

3 Coran, xxxv1, 70. C'est-à-dire, pour qu'ils soient punis et ex- 
terminés, aucun prétexte ne leur restant plus, après la venue de 
Mahomet, pour se prévaloir d'ignorance. (Voy. du Caurroy, loc. land. 
249 et suiv.) 

Coran x, 41-43. 

* Ibid. paraphrase du chap. 111, 106. 

3. 
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ordonne le bien, défend le mal et croit en Dieu. 
Si les hommes qui ont recu les Écritures voulaient 
croire, cela serait un bien pour eux; mais, quel- 
ques-uns seulement sont fidèles, tandis que la plu- 
part sont pervers !. 
« Dieu a honni le polythéisme et ses adhérents; il 
les a humiliés et avilis; il les a éloignés de lui, il les a 
privés de son secours et il les a ruinés,après les avoir 
frappés de honte et d'abaissement; car il a dit? : 
« Faites la guerre 3 à ceux qui ne croient point en 
Dieu et au dernier jour; qui ne regardent point 
comme défendu ce que Dieu et son prophète ont 
prohibé; combattez ceux qui, parmi les sectateurs 
des Écritures #, ne croient point à la vraie religion, 
jusqu'à ce qu'ils payent le tribut de leurs propres 
mains, et qu'ils soient tombés dans l'avilissement. » 
« Dieu, en outre, a jeté sur leur cœur un voile 
qui les empêche de distinguer le bien du mal; il a 
rendu pervers les secrets et les pensées de leur 
âme; aussi défend-il de leur accorder ni créance, ni 
confiance, en raison de l'inimitié, des mauvais des- 
seins et de la haine qu'ils nourrissent contre les 
vrais croyants. Et il a dit à ce sujet ® : «Ô vous qui 


١ Cf. du Caurroy, loc. land. 250. 
e rh IX, 29. 
oyez la définition du Djihäd (guerre sainte), au propre et au 
figuré, du Caurroy, loc. es 226 et suiv. 
١ Les juifs et les chrétiens. {Voyez l'opinion des ulémas concer- 
nant les peuples qui, sur leur refus d'embrasser l'islamisme , ne 
peuvent être soumis au djiziè; du Caurroy, loc. land. 250.) 


5 Coran, 111, 114. 
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croyez! ne lormez de relations intimes qu'entre 
vous, les infidèles ne manqueraient point de vous 
corrompre; ils veulent votre perte; la haine perce 
déjà dans leurs paroles, et ce-que leur cœur ren- 
ferme est encore pire; mais nous vous avons fait 
voir les preuves évidentes de cela si toutefois vous 
savez comprendre.» Il dit encore dans son livre ! : 
«O croyants! ne prenez point d'amis parmi les infi- 
dèles (fonfarä), à l'exclusion des musulmans. Est-ce 
que vous voulez fournir à Dieu un argument irrécu- 
sable contre vous?—Que les croyants ne prennent 
point d'infidèles pour amis, à l'exclusion des musul- 
mans; ceux qui-agiraient ainsi n'auraient rien à .es- 
_ pérer de Dieu, à moins pourtant qu'ils n'eussent 
quelque chose à redouter de-leur part?. Le Très- 
Haüt-vous avertit de le craindre, car il a dit :« 0 
croyants! ne prenez point pour amis les juifs et les 
chrétiens; celui qui les prendra pour amis finira 
par leur ressembler, et Dieu ne sera point le guide 
des gens d'oppression où-d'erreur ?.» 

«Or, on a représenté au prince des pen que 
des hommes dépourvus de: jugement-et. de: raison 
recherchent pour leurs aflaires l'assistance des zim- 
mis, et contractent ayec eux des relations d'amitié, 
à l'exclusion des musulmans; ils leur donnent le 
pouvoir et l'autorité sur des sujets de l'empire: ils 
leur prêtent leur concours et donnent la: main à 

١ Coran, 1v, 143. 


5 Ibid, 1x, 23. 
١ اال‎ v, 56. 
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leurs violences et à leurs perfidies, tandis qu'ils عل‎ 
vraient, au contraire, les traiter comme des enne- 
mis. Le prince des croyants regarde un tel état de 
choses comme très-grave; il le désapprouve et le 
condamne , et il veut se rendre agréable à Dieu en 
le détraisant radicalement. En conséquence, il a 
envoyé à ses lieutenants des provinces et des villes, 
aux généraux commandant les armées et les places 
frontières, l'ordrede ne plusadmettre les zimmis dans 
les emplois publics et dans les affaires ; il leur enjoint 
de ne plus les associer désormais à la garde du dépôt 
qui leur est confié , ainsi qu'aux fonctions dontilssont 
investis, et que le khalife les a jugés dignes de rem- 
plir; d'ailleurs, quant à ce qui est de la confiance 
que peut inspirer la foi religieuse, de la fidélité en- 
vers ses frères, de la vigilance pour les objets re- 
mis à sa garde, de la capacité pour l’accomplisse- 
ment des obligations, et de l'observance des devoirs, 
Dieu a mis dans le peuple musulman tout ee qui 
peut le dispenser de recourir à ces infidèles, qui 
donnent des associés à Dieu, qui traitent ses en- 
voyés d'imposteurs, qui nient obstinément ses signes! 
et qui placent un autre Dieu à côté d'Allah; mais 
Poe. a pas d'autre Dieu que: lui, l'unique et sans 


«Or, en suivant l'inspiration divine et les senti- 
ments que le Très-Haut a jetés dans son âme, le 
prince des croyants espère obtenir Ja plus belle des 
récompenses et la meilleure des fins. Puisse-t:il re- 

! Les versets du Coran 
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cevoir l'assistance suprême dans la réalisation de ses 
vœux pour la glorification de J'isläm , et pour l'abais- 
sement et l'avilissement du polythéisme! Que tous 
ceux qui liront ce manifeste se le tiennent pour dit’. » 

«En conséquence, tu ne réclameras point l'assis- 
tance des polythéistes; fais-les descendre à la place 
que Dieu leur a assignée; lis ce rescrit du prince des 
eroyants à tous tes subordonnés, et donne-le en no- 
tification. Fais-en sorte que le Khalife ne vienne 
point à découvrir que toi ou l'un de tes agents 
vous ayez recouru à l'assistance d'un seul zimmi, 
car, aussitôt, il en ferait un exemple sévère pour 
tous. Que Dieu te préserve des #immis dans tout 
emploi quelconque ! Paix sur toi!» 


$ +. AL-MOUQTADIN BILLAR *. 


Ce prince destitua les écrivains et les fonction- 
naires chrétiens dans l'année 295; il défendit d'ad- 
mettre aucun zimmi dans les emplois, et même il 
fit mettre à mort Nâcir, le chrétien, employé de 
Yoünis, le hädjib. 11 éerivit à ses lieutenants des 
ordres conçus en ces termes : « L'intention du prince 
des croyants est que les préceptes de Dieu soient 
accomplis de la mafière qu'il agrée et pour les fins 
qu'il se propose; personne ne peut manifester de 


1١ ع[‎ se termine la lettre du khalife; ce qui suit ést l'apostille du 
viir adressée à chaque gouverneur de province, 

* ElMouqtadir billah Djafar ibn él-Motaded monta sur le trône 
en ail-qy'dè 295 (908 de .ل‎ G.}, et fut tué en chaouâl, 336 
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sentiment de rébellion sans que Dieu ne fasse aus- 
sitôt de lui un exemple pour les autres hommes, et 
sans qu'il ne le pousse à une perte prompte et cer- 
taine : car Allah est un Dieu prompt et vengeur. 
Or, quiconque a manqué à ses devoirs ou fait acte 
de révolte, quiconque a enfreintles ordres du prince 
des croyants, quiconque s'est mis en opposition avec 
Mohammed, quiconque a voulu porter atteinte à la 
puissance khalifale, à été frappé de la colère du 
prince; et, aussitôt, l'empire a été purifié de la 
souillure produite par la présence de ce misérable : 
tandis que, au contraire, la vie future appartient aux 
hommes craignant Dieu. 

«Le prince des croyants a ordonné aux fidèles de 
s'abstenir de recevoir toute assistance quelconque 
de la part des zimmis: que les gouverneurs se gar- 
dent bien d'enfreindre ses ordres! ! » 


5 8, ea-nant siLLan? 


Sous le règne de ce prince, les plaintes portées 
contre les zimmis furent très-nombreuses, et les 


poëles, à ce sujet, lui adressèrent des morceaux de 


5 Mouqtadir billah ordonna d'exécuter, dans toute leur rigueur, 
les anciens règlements contre les chrétiens et les juifs. De plus, 


qu'il ne tarda pas, d'ailleurs, à abolir. (CS. Hist. pair. Alex, 343;‏ )ذم 
Erpenü hist. Sarracenica, 106; Taki eddini Makrizii Hist. Copt. loc.‏ 
laud.-p, 110 et suiv, )‏ 

9 Er-Radi billah Mohammed معط‎ el-Mougtadir succéda à son oncle 
El-Qühir en 322 (934 de J. C.), et mourut en 329. 


# 
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poésie, parmi lesquels on cite les vers suivants de 
Mas’oud ibn el-Houçaïin ech-Cherif : 


Ô fils des khalifes, descendant de Qoraïch, dont l'origine 
est exempte de toute souillure *! 

Tu as chargé des affaires des musulmans ceux qui, pré- 
cisément, sont leurs ennemis; ce n'est pas ainsi que faisaient 
les fils d'Abbas! 

Loin de toi cette parole du peuple : que tu oublies le jour 
où tu devras paraître devant Dieu, ” tout au moins que tu 
feins de vouloir l'oublier ! 

Diras-tu au souverain juge qu'ils Se: | 
lorsqu' ils renient le. Dieu des humains? 

Feras-lu mention de leur habileté à compter l'argent qu'ils 
ont amassé par leurs exactions, et oublieras-tu celui qui dé 
nombre les âmes ? 

Redoute demain la vue de Dieu, lorsque tes mains elles- 
mêmes dénonceront, د‎ ce qu'elles auront acquis 
aujourd'hui *! 

Et cela, dans ce lieu où il n'y aura pas un homme qui n'ait 
les yeux fixés vers la majesté divine; qui ne tienne le cou 
tendu et immobile, ou qui ne baisse la tête. 

Leurs membres alors témoigneront contre eux; leur pri- 
son sera de feu, et leur gardien sera impitoyable. 

Songe que si tu hésites aujourd'hui à payer tes dettes, 
malgré ta rpg | il faudra bien les acquilter demain, mal- 
gré La misère”, 


١ Ces vers sont du mètre kdmuil. 

* Voyez, sur cette tribu illustre, l'Essai sur l'histoire des Arabes 
avant l'islamisme, par M. Caussin de Perceval. 

5 Allusion au chap, xxxvi, v. 65 du Coran: e Aujourd'hui nous 
apposerons un sceau sur leurs lèvres; leurs mains nous parleront 
seules, et leurs pieds témoigneront de leurs actions. » 

* C'est-d-dire, lorsque tu peux encore faire de bonnes œuvres, 

" Mot à mot, ta banqueroute; c'est-à-dire lorsqu'il ne te sera plus 
possible absolument de faire le bien. 
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Pour te dispenser de les expulser, ne cherche pas le vain 
prétéxte qu'ils sont droits, habiles et intelligents; 1 

Ce que tu ferais s'ils venaient à périr, fais-le maintenant, 
et regarde ces gens comme appartenant déjà au monde des 


Ce même poête lui adressa aussi les vers suivants, 
au moment où il remplaçait le juif Ibn Fadlän par 
le chrétien Ibn Mälik ! : | 


Est-ce qu'après Ibn Fadlän tu donnes le pouvoir à Ibn 
Mälik? Quelle raison pourras-tu donner de cet acle, quand 
tu seras interrogé demain par le souverain juge ? 

Crains Dieu ét considère un peu la page où est inscrite 
la liste de tes actions! 

Les écrivains * l'ont déjà noircie et ils l'ont remplie de 
choses qui, là-bas, surprendront l'imagination. 

Par Dieu! tu ignores, lorsqu'on te remettra cette page, si 
on la placera dans ta main gauche ou dans ta main droite *, 


5 9. اوعنم‎ MANGAS ILLAN Ÿ. 


Pendant le règne de ce prince, les chrétiens éten- 


١ Ces vers sont du mètre taouil. : 

? Ce sont les anges Raqyb et Aqyb, chargés d'enregistrer les 
bonnes et les mauvaises actions des hommes sur un livre particu- 
lier; ce livre, au jour du jugement, sera remis à chacun d'eux, 
dans la main droite pour les élus, et dans la main gauche ou sur les 
épaules pour les damnés (ef. M. d'Ohsson, loc. supr. cit. 1, 389). 
Raqyb est chargé d'écrire les bonnes actions, et Aqyb les mauvaises, 

* Voyez, sur les avanies subies par les chrétiens sous le règne 
de ce prince, Erpenins, loc. laud. 108. 2 

9 Le texte porte Amir bi-Emrillah, et ce nom n'existant pas dans 
la série des khalifes, je l'ai remplacé par celui du dixième khalife 
Fatimite qui fut assassiné à Djirè en 524 (1130 de J. C.). Cette 
rectification me parait confirmée par le nom du vizir Abou Ali علق‎ 
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dirent leur pouvoir, et ils inventèrent mille moyens 
pour vexer les musulmans et pour leur occasionner 
toutes sortes de dommages. On avait admis, entre 
aütres, dans lés fonctions publiques, un écrivain 
appelé Er-Réhib «le moine », qui s'était fait surnom- 
mer le saint père, lé spirituel, le seigneur des sei- 
gneurs, le chef de la religion chrétienne, le prince 
de la communauté patriarchale, l'élu de Dieu et son 
Benjamin, le treizième apôtre. Cet être maudit vexait 
et molestait tout le monde en Égypte : gouver- 
neurs, employés civils et militaires, écrivains etmar- 
chands, sa main s'étendait sur tous, quelle que füt 


med ben al-Afdal cité plus bas. (CF Soïouti, loc, laud. Tütres des 
visirs et des khalifes Fatimites ; Renaudot, loc. laud, دوق‎ et suiv.) 

Qu ne s'étonnéra pas de ne point trouver ici le nom de Häkem 
bi-Emr-illah parmi les princes qui ont persécuté les chrétiens, 
ainsi qu'il résulte, d'ailleurs, du récit de Makrisi (Hist. Copt. lo. 
land. 115 et suiv.); mais ce prince est regardé encore aujourd'hui, 
en Égypte, comme un kidfr: et, conséquemment, ses actes n'étant 
point provoqués par un sentiment d'une piété vraie, on n'en tient 
pas plus عل‎ compte que de ceux d'un fou et d'un impie; d'autant 
plus qu'il autorisa plus tard la restauration des églises dans ses . 
états {Renaudot, loc. land, 3g4 et suiv. Erpenius, loc. laud. 260). 
Les chrétiens continuèrent à jouir de la méme tranquillité sous son 
fils Tâher: les églises furent relevées et on en construisit même 
une à Djedda {Renaudot, 399). Dans les premières années du règne 
du khalife Mostinser, grand-père d'El-Amir, les chrétiens eurent 
à souffrir de nouvelles persécutions (ef. M. Quatremère, Mén, sur 
l'Égypte, 343 et suiv.), et ils ne rocouvrèrent quelque sécurité que 
sous de vixirat de l'émir Bedr el-Djemäli (cf. Quatremère, loc. لسغا‎ 
8114: Sous l'administration de cet émir, le patriarche Cyrille fut 
reçu en grande pompe par le kbalife dans son palais; il s'y était 
rendu en procession, et à son retour, le khalife le fit reconduire 
par de gouverneur du Caire jusqu'à l'église de Moallaga, au vieux 
Caire, où il fut proclamé, (Renaudot, loc. land. 450:] 
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la différence des classes!. L'un des chefs écrivains 
musulmans voulut pourtant lui inspirer la crainte 
de son Créateur, qui, plus tard, lui demanderait 
compte de ses actions; il le prévint, en outre, de 
l'issue funeste que ses actes amèneraient inévitable- 
ment, et il lui conseilla d'abandonner cette voie, 
qui le conduirait à sa perte. C'était en présence de 
plusieurs écrivains égyptiens et de coptes- réunis 


! L'abbé Renaudot fait mention, daûs son Historia pair. Alexandr. 
.م‎ 486 et suiv. d'un chrétien nommé Abou'l-Fadl (où Abou’l-Fadi 
Saïd, p. 492) qui était surnommé Jbn el-Esgof, et qui jouissait de 
la plus grande faveur auprès de l'émir El-Afdal, en qualité de chef 
du divan, du temps de l'émir Bedr, père d'El-Afdal ; il exérçait une 
haute influence dans les affaires: et, par son crédit, le patriarche 
Macaire fut reçu solennellement par l'émir, après son élection à 
Saint-Sergius, au vieux Caire {1105 de J. C.). Il se rendit proces- 
sionnellement au palais: le cortége partit de l'église Saint-Côme, au 
vieux Caire;les prêtres chantaient les hymnes et les psaumes ; ils por. 
tasent les évangiles, les encensoirs et le: allumés ; les évêques 
suffragants entouraient le patriarche, qui était suivi de la foule des 
notables de la nation, et les troupes formaient la haie ; pareils hon- 
nèurs lui furent rendus à Alexandrie, à l'église Saint-Mare. (1bi- 
dem, p. 450, 486.) En outre, et sur la demande d'El-Esgof, l'émir 
fit remise au nouveau patriarche des donatives que ses prédéces- 
seurs étaient dans l'usage de faire à leur intronisation, et il le mu- 
nit également d'ordres formels du khalife, prescrivant à tous les 
gouverneurs de province de lui prêter leur concours, et de ne rien 
andere باد‎ PRE CR A بد 58 ص ب‎ 


Le même Abou'l.Fadi Said fit autoriser autoriser plus tard, vers l'an 515 
environ po rh جود معي‎ or مسجو‎ 
à l'église de Saint-Sergius , où il devait recevoir ses lettres d'inves- 
titure (taglid) ; \ partit de la maison d'Abou'l-Fadl et se rendit à l'é- 
glise en faisant porter devant lui les évangiles, les encensoirs et les 
cierges (ibid. p. 493). 
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dans son divan ! qu'il lui tint ce langage; mais le 
moine lui répondit en ces termes, et de façon à se 
faire entendre de toute l'assemblée : « Nous sommes 
les maîtres de ce pays, tant pour la population que 
pour le revenu foncier; les musulmans nous l'ont 
pris, ils s'en sont emparés de force et par violence, 
et c'est de nos mains qu'ils ont arraché l'empire. 
Or, tout ce que nous avons pu faire aux musul- 
mans vient en compensation de ce que nous avons 
souffert de leur part; et, d'ailleurs, il ne pourra 
jamais y avoir de comparaison à établir entre ce 
qui se passe aujourd'hui et le massacre qu'ils ont 
fait de nos rois et de nos grandes familles au temps 
de la conquête. Je dirai, en outre, que tout l'argent 
que nous dérobons à leurs rois ou à leurs khalifes 
nous est bien légitimement acquis , car c "est seulement 
une faible portion de ce qui nous appartient; et quand 
nous leur faisons quelque versement, c'est, de notre 
part, une faveur dont ils devraient être reconnais- 
sants. » Puis, il récita ces vers ? : 

Hs ont arraché une noble fille aux bras de sa mère; ils 
l'ont avilie et foulée aux pieds ; 

Ensuite, ils se sont ravisés et lui ont donné le pouvoir, 
et l'on sait de quoi est capable un ennemi dont on subit la 
Loi "1 

' مقوئزليلم الن يوان‎ «salle de réception de l'appartement des 
CRUE, en turc. 

8 Ces vers sont du mètre ram. 

3 Le poête ici compare , à la fois la nation copte à une ل‎ jeune fille 
qu'on enlève à sn mère, et au raisin qu'on arrache de la vigne, 


qu'on presse et qui, devenu liqueur, devient le maître de l'homme 
plongé dans l'ivresse, 
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Tous les assistants, ou du moins leschrétiens et les 
pervers applaudirent; ct ils demandèrent au moine 
de répéter ces vers, qu'ils écoutèrent avec la plus 
vive attention !. à run qul 

Cet homme maudit était tellement riche, disait- 
on, que, jusqu'à l'époque où Abou Ali ben el-Afdal ? 
restitua tous ces biens à leurs véritables possesseurs , 
son calam lui avait acquis 172,200 dinars, en outre 
des boutiques et des terres qu'il possédait dans 
les diverses provinces de l'Égypte. Quant au bétail, 
il en avait une si grandé quantité que Dieu seul au- 
rait pu en faire le dénombrement. 

Enfin, le khalife se réveilla de sa torpeur et sortit 
de son ivresse; l'ardeur de la foi et le zèle de la re- 
ligion s'emparèrent de lui, et il entra dans une sainte 
colère, fermement résolu à porter secours à l'isläm 
età prèter assistance aux vrais croyants. Il ordonna 

1 عليه بالنواجن‎ |, 2e. Litéralement: ils se mordirent l'index 
entre les dents molaires. C'est l'image employée pour indiquer l'at- 
tention et la réflexion qu'on apporte à une chose; de même, pour 
indiquer l'image et l'expression de la douleur, on dit: placer l'index 
en travers des dents incisives, En persan, on dit aussi: hem. sèri 
enguchti haïrèt bèdendän émèdè «le bout du doigt de la stupeur étant 
venu عد‎ placer entre les dentss (ef, Mantyg uttair). 

* Abou Ali Almed ben el-Afdal fut viur de Et-Häfd ledin-[lah ; 
il était fils d'El-Afdal Abou'l-Qäcem Chähinchäh, qui fut investi de Ja 
dignité d'émir aldjoïouch, ét qui succéda dans cette charge au cé- 
lèbre émir Bedr el-Djemäli, son père, vizir de Mostanser, (Cf. 
Hist, de TÉgypte, par M. 3. .ل‎ Marcel, p. 264 ét suiv.; Tables chro- 
noël s imprimées à Boulaq ب‎ Soiouti, Husn elmouhédere, titre des 
viirs ; Abulfedæ Annales muslemiei, II, p. 44e, 446; voyez, sur l'émir 
Bedr ekDjemäli, Description del'Égypte, Panckouke, سكع‎ , 526; et 
M. Quatremère, Mémoires géographiques sur l'Égypte, مهد‎ et sui.) 


*. 
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aux zimmis de porter des signes distinctifs !; il les 
fit descendre au rang d'abaissement et d'avilissement 
que Dieu leur a assigné; il défendit qu'on leur don- 
nât aucun emploi, et il ordonna, à cette occasion, 
la publication d'un manifeste que tous, grands. et 
petits, devaient lire, et dont voici la teneur : 

« Louanges au Dieu adoré sur la terre et dans 
les cieux, qui exauce les vœux de quiconque l'in- 
voque par son nom; le seul possesseur de la véri- 
table puissance; l'unique maître de la force évidente, 
c'est-à-dire Allah ! Il n'y a pas d'autre Dieu que lui; 
à lui seul appartiennent les louanges des siècles 
passés et futurs; à lui qui, par-la foi, a guidé ses 
serviteurs dans le chemin de la droiture; qui leur a 
accordé, par les pratiques religieuses, le viatique le 
plus utile pour l'autre vie; il s'est réservé la con- 
naissance des choses cachées: il connait les secrets 
du cœur de ses créatures aussi bien que les actes 
accomplis au grand jour. Tous les êtrés des cieux, 
de la terre et des airs *, tous savent le prier et cé- 
lébrer ses louanges; tous savent glorifier le Dieu 
qui a ennobli la religion de l'isläm, qui l'a exaltée, 
et qui accordela félicité éternelle à l'homme qui tend 
et se dirige vers lui. Il a donné à ce culte l'excellence 
sur toutes les religions antérieures, car il a protégé 


à فالطمطء غيار‎ différents»; pièce d'étoffe que l'on cousait sur 
les vêtements comme marque distinctive. (Voyez de Sacy, Chrestom. 
arabe, 1, 146.) 

3 Littéralement : et les oiseaux qui planent dans les airs. 

3 Paraphrase du chap. axuv, v. 41 du Coran. 


امات نا 5 5 السريدة” هنا 
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et glorifié celui-ci, et il a avili et abaïssé celles-H; il 
l'a solidement établi et ruiné les autres; enfin, il a 
répudié toute croyance passée ou future autre que 
l'islâm, car il a dit !, et il est le plus véridique dans 
ses paroles : « Quiconque recherche un autre culte 
“que l'islâm, ce culte ne sera point agréé; et cet 
«homme, dans l'autre vie, sera au nombre des mal- 
» heureux." 

u Le Très-Haut lui-même a rendu ce ie: 
et il a fait aussi témoigner ses anges et tous les 
hommes doués de science, la quintescence des 
peuples, quand il a dit ? : « Dieu a témoigné qu'il 
n'y a pas d'autre Dieu que lui; les anges et les 
hommes doués de science ont aussi témoigné de 
cette vérité; il a rendu ce témoignage, siégeant dans 
sa justice, à savoir: il n'y a pas d'autre Dieu que 
lui, le glorieux, le sage.—La religion, aux yeux de 
Dieu, c'est l'isläm. nn. *. 

« Et comme il a agréé cette eligion pour ses ser- 
viteurs; que, par elle, il a comblé la mesure de ses 
bienfaits envers eux, il l'a parachevée, il l'a rendue 
resplendissante entre ‘tous les autres cultes, et il 
l'a manifestée par des signes évidents, ainsi qu'il le 
déclare dans ces paroles 5 : « Aujourd'hui j'ai para- 
chevé votre religion et mis le comble à mes bien- 


faits pour vous; il m'a plu de vous donner l'isläm 
pour croyance. » 


ع 







1 Coran, ut, 79: 


2 bi nu, 16,0%, 0 | TS | 
3 Jhid. v, 5, te 
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u Par elle, il a séparé ses amis de ses ennemis, les 
gens de la voie droite de ceux de l'erreur, ceux de 
la violence de ceux de la vraie direction, et il dit! : 
u S'ils discutent avec toi, dis-leur : J'ai livré ma face 
«à Dieu, ainsi que l'ont fait tous ceux qui sont avec 
«moi. — Dis à ceux qui ont reçu les Écritures et 
«aux ignorants 2 : Vous faites-vous musulmans? S'ils 
“adhèrent, ils seront dans la voie droite; mais s'ils 
«te tournent le dos, tu n'es chargé que de la pré- 
» dication, et Dieu voit ses serviteurs. » 

+ Le Très-Haut a ordonné, en outre, de persévé- 
rer dans cette foi jusqu'à la mort, car il a dit, par 
ces paroles qui sont le guide des hommes bien di- 
rigés ? : «0 croyants! craignez Dieu comme il mé- 
« rile d'être craint, et ne mourez point sans vous être 
“entièrement livrés à lai (sans avoir embrassé l'isla- 
«misme), » Ceci est la recommandation faite à son 
lit de mort par l'imâm des hommes voués à Dieu 
(orthodoxes), Abraham , et parson fils Israël (Jacob), 
qui, tous deux, ont dit à leurs enfants 4: «O0 mes 
«enfants! sachez que Dieu a choisi pour vous une 
ureligion; ne mourez point sans l'avoir embrassée. 
بن‎ Étiez-vous présents lorsque la mort vint visiter 
« Jacob et qu'il dit à ses enfants : Qu'adorerez-vous 
«après ma mort?—Ils répondirent : Nous adorerons 


1 Coran, 1, 18, 19 
* Qummifa «les Arabes idolätress. (Voyez le Coran, traduction 
de M. Kazimirski, p. 43.) 
3 Coran, Ur, 97. كت‎ 
4 Hbid, 11, 226, 127. 
XVI. 33 
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“ton Dieu, le Dieu de tes pères, Abraham, Isimail 

“et Isaac, le Dieu unique, à qui nots nous livrons. » 
« Or, le serviteur de Dieu, son envoyé (reçoülou- 

hou), son verbe, Jésus, fils de Marie, le témoin عن‎ 

dèle, a témoigné pour les apôtres, ainsi qu'il est 

dit4 : «Jésus s'aperçut bientôt de leur infidélité 


» (des juifs); il s'écria : Qui m'assistera dans la voie 
“du Seigneur? — Nous, qui croyons en Dieu, ré- 
wpondirent les apôtres, nous serons tes compa- 


“gnons ? dans la voie de Dieu; sois lémoin que 
“nous nous livrons à lui (mouslimotin). n 

» Le Très-Haut a ordonné à son prophète d'appe- 
ler à lui les sectateurs des Écritures, et de faire té- 
moigner à ceux d'entre eux qui n'adhéreraient point 
à sa foi, qu'il croit en Dieu, car il a dit, et sa parole 
est la vérité même * : « Dis! à peuples des Écritures! 
“venez entendre cette parole qui égalise tout entre 
« nous; nous n'adorerons qu'Allah ; nous ne lui don- 
د‎ nerons point d'associés et nous ne chercherons 
« point parmi nous d'autre maître qu'Allah! — Or, 
«sils tournent le dos, dis-leur : Témoignez que 
“nous nous résignons à la volonté de Dieu. » 

u Que la bénédiction divine repose sur l'être {Ma- 
homet} que Dieu a élevé, pour sa pureté, à cette 
place glorieuse, et qu'il a envoyé à tous les hommes 
avec la religion droite et orthodoxe. 

« Or donc, Dieu , à qui toutes louanges sont dues 


1 Coran, ركنا‎ 45. 


5 أنصا.‎ «aide, assistant, qui prête secours ». 
3 Coran, 111, 57. 
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pour l'excellence de sa sagesse et l'étendue infinie 
de ses bienfaits, Dieu a ennobli la religion mu- 
sulmane, et il l'a purifiée de toute souillure : « Il a 
٠» fait de son peuple la plus excellente nation qui ait 
« jamais paru parmi les hommes !.n L'isläm est la 
religion droite que Dieu a choisie; il en a fait le culte 
de ses prophètes, de ses envoyés et de ses saints 
anges; elle lui a plu et il l'a agréée; il a choisi pour 
ses saïnts, et les colonnes de cette religion, les 
meilleurs et les plus parfaits de ses serviteurs, ceux 
qui conservent ses préceptes; qui l'invoquent et pro- 
noncent son saint nom; qui craignent leur seigneur 
par-dessus tout; qui font ce qui leur est ordonné, 
qui croient dans les signes de leur Dieu; qui luttent 
entre eux d'activité pour l'accomplissement des pra- 
tiques qu'il agrée; qui combattent ceux qui sont en 
dehors de sa religion; qui, par leurs efforts, donnènt 
de sages exemples à ses serviteurs; qui persévèrent 
dans l'observance deses préceptes; qui font la prière; 
quise confent en leur Seigneur: et qui, enfin, croient 
fermement à l'autre vie : « Ceux-là sont dans la 
“voie du Seigneur, ceux-là seront élus?, » 

«Or, Dieu a conduit ce peuple (les musulmans) 
à la religion véritable, et il l'a placé sur la voie 
droite, à l'exclusion des nations obstinées; plus de 
soixante et dix d'entre elles ont passé, et ce peuple 
est le plus excellent et le plus noble, en vérité, aux 
veux du maître des mondes. Nous ne devons donc 






١ Coran, ut, 106. 
ho, n, 4. 
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pas contracter de liens d'amitié en dehors de lui, 

et nous ne devons pas demander assistance à ceux 

qui trahissent Dieu, leur créateur et leur bienfai- 

teur; qui adorent un autre Dieu qu'Allah; qui trai- 

tent ses envoyés d'imposteurs ; qui se révoltent 
١ contre ses commandements; qui ne suivent pas la 
bonne voie, et qui ont pris Satan pour maitre au 
lieu de Dieu. 

On sait que les juif et les chrétiens sont marqués 
au signe de la colère et de la malédiction du Très- 
Haut, parce qu'ils lui nent des associés et nient 
obstinément ses signes. Dieu a enseigné à ses servi- 
teurs les prières qu ils doivent lui adresser; il leur 
a ordonné de marcher dans | / direction de ceux 
qu'il a comblés de ses grâces, dans la voie de ses 
prophètes, des justes, des témoins (martyrs) et des 
hommes vertueux; il leur, a enjoint de s'écarter du 
chemin des réprouvés qu'il atéloignés de sa clémence 
- et qu'il a repoussés de son paradis; ceux qui ont 
_encouru sa colère ou qui se sont égarés! sont reve- 
nus chargés de sa vengeance et de sa malédiction ; 
, d'après le texte du Coran, le peuple de colère 
t le peuple juif, el les gens d'erreur sont les chré- 
ns trinitaires, adorateurs dela Groix. 

« Dieu lui-même nous a informés que les juifs sont 
marqués du sceau de l'avilissement , de la misère 
et de la colère divine; car; il a dit*: «Ils seront 
« frappés d'opprobre partout où ils se trouveront, à 













١ Allusion au verset + du chapitre I du Coran. 
3 Coran, m1, 108, 
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«moins qu'ils ne croient au livre que Dieu leur a 
“envoyé, et qu'ils ne suivent la foi des musulmans; 
«mais ils reviendront chargés, à juste titre, de la 
“colère de Dieu, et la misère s'étendra sur eux, 
« parce qu'ils ont refusé de croire aux signes divins,  , -# 
“et parce qu'ils ont fait périr injustement les pro- 
٠» phètes ; telle sera la punition de leur rébellion et 
» عل‎ leurs iniqui D | 9 5 
x Dieu nous a fait aussi connaître qu'ils ont accu- 
mulé sur eux colère sur colère, et que tel sera le 





châtiment des imposteurs ! «C'est un bien vil prix 
« que celui pour lequel ils ont vendu leurs âmes; 
“ils ne croient point au livre que Dieu a fait des- 





weendre du ciel; et cela, par dépit seulement de ce 
«qu'il l'a envoyé, par l'effet de sa grâce, à celui qu'il 

« a agréé parmi ses serviteurs. Mais ils se sont attiré - 
«colère sur colère, et un châtiment ignominieux est 
«réservé aux infidèles. » 

« Le Très-Haut, suprême vérité, nous informe aussi | 
qu'il les a maudits, car il a dit” : « Ô vous qui avez 
« reçu les Écritures! croyez à ce que nous avons 
“descendre du ciel, confirmant vos livres, avant 
“que nous n'effacions les traits de vos visages. € 0-0 







“retournant vos têtes sur vos épaules; ou bien 
“ avant que nous ne VOUS maudissions comme nous 
«avons maudit les gens du sabbat; et l'ordre de 
u Dieu a été aussitôt accompli 3, » 


١ Coran, 11, 84. 
3 Ibid, 1v, 50. 
3 Allusion à la transgression du sabbat. | Voyes le Coran, traduc- 


tion de M. Kauimurshi, p. 9.) 
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« La sentence que le Très-Haut a rendue entre 
eux et les musulmans est un jugement que la raison 
accepte, et que tout homme équitable reçoit avec 
obéissance et soumission. Or, Dieu s'exprime ainsi : 
« Dis-leur : Est-ce que je vous annoncerai une rétri- 
«bution pire que celledà aux yeux de Dieu? Ceux 
“qu'il a maudits, qui ont encouru sa colère; ceux 
«qu'il a changés, soit en singes, soit en porcs; ceux 
« qui adorent Thagout*?, ceux-là, oh! bien mauvaise 
“sera Ja place qu'ils occuperont, et ils seront bien 
«égarés du droit chemin!» 

« Dieu aussi nous a fait savoir de quelle punition 
il les a frappés, afin qu'ils servissent d'exemple au 
reste des hommes. 11 dit 3 : « Lorsqu'ils eurent où- 
“blié ce qu'on leur avait prêché, nous sauvâmes 
« d'entre eux ceux qui s'abstenaient de faire le mal; 
«et nous surprîmes les méchants par un châtiment 
“terrible, pour prix de leurs impiétés.— Lorsqu'ils 
«eurent enfreint avec excès tout ce qu'on leur avait 
1 défendu, nous leur dîmes : Soyez changés en singes, 
« repoussés de la société des hommes, » 

« En outre, il a rendu contre eux une sentence qui 
se perpétuera jusque dans leur race et leur posté- 
rité, pendant la suite des temps et des siècles; car il 
est dit * : « Et alors ton Seigneur a déclaré quil en- 


: ب أ‎ 
١ Coran, ,ل‎ 65. 
* Thäghout, C'est le سمه‎ d'une ancienne idole adorée à la Mecque 
avant l'islamisme, et dont il est fait mention dans le Coran, v, 65: 
AVI, JB; XXXIX, 39. 
35 Coran, vi, 165, 166, 
١ hi, vu, 166, Gin du verset. 
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«verrait contre eux, d'ici au jour de la résurrec- 
“lion. des êtres qui les frapperaient des maux les 
1 plus terribles ; car ton Dieu est prompt dans ses 
«châtiments. »— Et encore ce châtiment, dans ce 
monde, n'a-t-il été qu'une partie seulement de ce 
qu'ils méritent; car, « certes, la punition qui les at- 
utend dans l'autre vie séra bien plus terrible, et ils 
« n'auront personne pour les défendre contre Dieu. » 

« Or, parmi les nations, ce sont eux qui ont le cœur 
le plus impur, qui nourrissent dans leur âme les 
desseins les plus pervers, qui ont la nature la plus 
corrompue et qui méritent le plus une punition 
redoutable; car le Très-Haut a dit? :« Ges gens-là, 
« Dieu ne veut point purifier leur cœur; il n'ya pour 
«eux que l'opprobre dans cette vie, et un châtiment 
«terrible dans l'autre.» C'est un peuple perfide en- 
vers Dieu, son prophète, sa religion, son livre, et 
ses serviteurs, les vrais croyants; et il est dit * : « Ne 
« cessez point de veiller sur leurs perfidies; presque 
“tous en sont coupables; mais pardonnez et soyez 
«indulgents; car Dieu aime ceux qui font le bien.» 

« I nous a fait connaître aussi combien sont mau- 
vaisesles choses qu'ils entendent, celles qu'ils agréent, 
qu'ils mangent, et celles qu'ils décident, quand il 
dit, et sa parole est véridique * : « Ils prêtent l'oreille 
“aux mensonges, et ils mangent les choses défen- 


# 


١ Coran, xt, 34. 
1 Jbid. v, A5. 
١ kid. v, 16. 
4 Ibid, v, 46. 
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« dues; s'ils viennent à toi, prononce entre eux, ou 
« abstiens-toi ; si tu l'abstiens, certes ils ne pourront 
ate nuire en rien; si tu prononces ton jugement, 
« fais-le selon l'équité; car Dieu aime les gens équi- 
“tables. « 

« Le Très-Haut nous a également appris qu'il les 
a maudits dans leurs actions par la bouche de ses 
prophètes et de ses envoyés; car il a dit !; « Dieu 
«a maudit les enfants infidèles d'Israël par la bouche 
» عل‎ David et de Jésus, fils de Marie, parce qu'ils 
“ont été rebelles, parce qu'ils ont transgressé les 
«lois divines, et parce qu'ils ne se sont point in- 
«terdit les actes détestables qu'ils commettaient. 
٠ Oh! combien leurs actes ont été funestes! — Tu 
« verras un grand nombre d'entre eux contracter des 
« liens d'amitié avec les infdèles, Oh! combien a été 
«mauvaise celte impulsion de leur âme, qui attire 
«ainsi sur eux la colère divine! Ils seront voués 
“aux peines éternelles ?, » 

« Dieu a détruit toute possibilité d'affection entre 
les juifs , les chrétiens et les vrais croyants, en nous 
disant, dans son jugement irrécusable, que qui- 
conque lierait amitié avec eux, deviendrait bientôt 
un des leurs? : «O vous qui croyez! ne prenez 
« point d'amis parmi les juifs et les chrétiens; car ils 
«sentendent entre eux#; quiconque d'entre vous les 


1 Coran, v, 8a. 

2 Jbid. v, 63. 

2 bad, v, 56. 

* Voici le commentaire de Beïdäni , Anougr élianz:il éme esrér 
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w prendrait pour amis finirait par leur ressembler, et 
, u Dieu ne sera point le guide des gens d'iniquité !. » 

« I nous a fait connaître, dans le verset suivant, 
l'état de malaise où se trouve le cœur de l'homme 
qui contracte amitié avec eux; de telle sorte que 
cela finit par amener la corruption de sa raison et 
de sa foi? : « Tu vois, dit-il, ceux dont le cœur est 
u malade, et qui recherchent à l'envi l'amitié des in- 
«fidèles, en disant : Nous craïignons que le sort ne 
«nous atteigne (en leur donnant l'empire); mais il 
«est possible, au contraire, que Dieu envoie la vic- 
utoire aux siens, ou qu'il produise quelque autre 
signe ; de telle sorte qu'ils auront à se repentir des 
«desseins qu'ils ont formés dans leurs cœurs. » 

« Le Très-Haut nous a montré la nullité des eflorts 
des hommes qui lient amitié avec les infidèles , afin 
que le croyant soit toujours sur ses gardes. C'est 
ainsi qu'il à dit : « Et les fidèles diront entre eux : 
«Sont-ce là ceux qui ont juré par Dieu de la ferveur 
« de leur foi, en disant qu'ils étaient avec vous? Mais 
«leurs efforts n'auront abouti à rien ,'et ils seront au 
«nombre des malheureux. » | 


etthouil: « N'ayez point de confiance en eux, rt n'ayez point avec 
eux de relations d'amitié; car ils sont d'accord pour vous diviser ; 
et ils s'aiment les uns les autres, par suite de leur unité de croyance 
et de l'unanimité de leurs sentiments contre vous. » 

١ C'est-à-dire : de ceux qui se sont fait tort à eux-mêmes par leurs 
lisisons avec les infidèles, et qui ont nui aux musulmans par leurs 
relations avec leurs ennemis. (Beïdävi, loc. supr. laud. 

* Coran, v, 57: 

3 Jbid. v, 586. 
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« Îla également défendu aux croyants de prendre 
ses ennemis pour amis; car ceux-ci ont répudié la 
vérité qui leur était envoyée de la part de leur Sei- 
gneur; et ils ne pourront s'empêcher de faire du 
mal aux musulmans, soit avec leurs mains, soit 
avec leur langue, toutes les fois qu'ils en trouve- 
ront l'occasion. Et le Très-Haut a dit ! : «O vous 
“qui croyez! ne prenez point mes ennemis et les 
« vôtres pour amis; vous leur montrez de la bienveil. 
» lance, mais ils ne croient pas à ce qui vous est venu 
“de Dieu, etc., jusqu'à ces paroles : Et s'ils vous ren- 
“contraient, ils se déclareraient vos ennemis; et ils 
“étendraient contre vous leurs mains et leur langue 
٠» pour vous faire du mal; ils voudraient bien que vous 
« redevinssiez infidèles ! » Au reste, Dieu a donnéun 
bel exemple à ses serviteurs, les vrais croyants, dans 
la personne de l'imâm des orthodoxes (Abraham) 
et des fidèles qui le suivaient, lorsqu'ils se sépa- 
rèrent de ceux qui n'étaient pas de leur religion, 
afin d'obéir aux ordres de Dieu. préférant ainsi sa 
grâce à toute autre chose ? : « Vous avez eu un bel 
“exemple dans Abraham et ceux qui étaient avec 
“lui, lorsqu'ils dirent à leurs concitoyens : Nous 
“n'avons rien de commun ni avec vous, ni avec ce 
“que vous adorez, à l'exclusion de Dieu; nous vous 
“renions; et, à compter de ce jour, il y a entre 
“nous une haine et une inimitié éternelles, À moins 
“que vous ne croviez au Dieu unique. » Le Très- 


١ Coran, Lx, 1, 3. 
2 Ji, ax, à. 
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Haut s'est séparé de quiconque lierait amitié avec les 
infidèles, à l'exclusion des musulmans; voici ce qu'il 
dit, et sa parole est véridique ! : «Quiconque agirait 
“ainsi n'a plus rien à espérer de Dieu; à moins, 
“toutefois, que vous n'ayez quelque chose à redou- 
uter des infidèles. Dieu vous avertit de le craindre; 
“car c'est vers lui que vous devez retourner. » 

u Or, l'abaïssement des infidèles en ce monde, 
avant l'autre vie à laquelle ils sont réservés, est re- 
gardé comme une œuvre pie; et la perception du 
tribut de leur tête?, «tribut qu'ils devront payer 
“eux-mêmes et avec huiniliationŸ», est une pres- 
cription divine obligatoire. Quant à la loi religieuse, 
elle ordonne d'étendre la perception du djifié sur 
tous les infidèles, à l'exception, cependant, de ceux 
qui ne peuvent y être soumis*; et l'on doit suivre en 
cela la ligne tracée par la tradition musulmane . 

En conformité de ee qui précède, les gouverneurs 
de province ne devront, dans leur juridiction, 
exempter du djirié aucun zimmi, fûtil même un 
homme considérable dañs sa nation: ils ne devront 
pas permettre non plus qu'aucun d'eux en envoie 
le montant par un tiers, quand même il serait un 
des personnages et des chefs de sa communauté . 


١ Coran, m1, 27- 

"١ Res, جرية‎ le djisiet est désigné, en Turquie, par les mots , 
kharädj et kharddj erroous. (Voyez du Caurroy, loc. land, 13%}. 

3 Coran, versel déjà رفاك‎ 1x, 29- 

١ Peuples qui ne peuvent avoir le choix entre l'islamisme et la 
mort. ) .وهلا‎ du Caurroy, ,عمل‎ laud, 250.) 
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On ne permettra point que le zimmi paye sa rede- 
vance au moyen d'une assignation sur un musulman . 
ni qu'il charge aucun vrai croyant de la payer en 
son nom; ellesera perçue de lui, directement, pour 
l'avilir'et l'abaisser, afin de glorifier l'isläm et son 


peuple, et d'humilier la race des i es, On fera 
payer le djizié à tous, intégralement, et sans aucune 
exception ! 


Les gens de Khaïbaret autres, quant à cela, sont 
tous sur un pied d'égalité. Les Khaïdbéra ? avaient 
prétendu qu'ils ne devaient pas être soumis au 
djizié, par suite d'une convention passée entre eux 
et le Prophète; mais cela n'est autre chose qu'une 
fausseté, une invention et un mensonge, qué les 
hommes instruits et religieux reconnaîtront sans 
peine. Ces imposteurs ont fabriqué cette fable: ils 
l'ont arrangée; puis ils l'ont läncée en avant, dans la 
pensée que les gens sagaces ne la distingueraient pas, 
عدي أ‎ cela serait admis par les ulémas de l'isläm ; 
mais Dieu permet qu'on dévoile les absurdités et 
les fraudes des imposteurs, 

Or les traditions s'accordent à dire, et cela èst 
authentique, que Kbabar a été pris de force, et que 
le Prophète voulait fermement en chasser les Khaïd. 
béra, comme il avait expulsé d'autres lieux leurs 


1 Tout €e qui précède est Je commettaire de l'expression عن‎ 
وم غرون‎ + : cela concorde d'ailleurs, en partie, avec l'expli- 
Catôn du Commentaire de Beïdävi (oc. بره ) سما‎ aussi M. Ka. 
simirski, traduction du Coran, p.146.) 

* Habitants de Khaïbar. 
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frères en croyance aux Écritures. Mais ceux-ci ayant 
représenté à Mohammed qu'eux seuls connaissaient 
bien l'arrosement des palmiers et la culture du sol 
de cette contrée, le Prophète les y laissa, à titre de 
locataires ; il leur accorda la demi-récolte des pro- 
duits ; et cette condition fut stipulée expressément, 
car ‘il leur dit: «Nous ne vous laisserons dans ce 
pays qu ‘autant que cela sera selon notre bon plai- 

sir!.» Il plaça donc les 1 Khaïdbéra dans un état 
09 avilissement: ceux-ci restèrent , À ces conditions, 
dans le pays, en travaillant; et on ne leur accorda 
ni privilége, ni distinction qui pussent les exempter 
du djizié, en faisant une exception entre eux et les 
autres zimmis. N'ont-ils pas eu pourtant l'impu- 
dence , entre autres fourberies, d'inscrire dans cette 
prétendue convention le témoignage de Saad ibn 
Soad, qui était mort depuis plus de deux aps avant 
cette époque, et celui de Moavia ibn Abou Sofiän , 
qui n'embrassa l'islamisme que dans l'année de la 
conquête , après Khaïbar, c'est-à-dire l'an 821 Dans 
ce mème document, on lit en outre : a Nous les 


1 دن‎ lit ce qui suit daus le Sakfk de Bokhäri (titre Hjdrät} : 
«+ Mouça rapporte, d'après اتفقدفا‎ , qui dit le tenir عل‎ Djouniris, fils 
d'Asma , lequel l'avait entendu de NäG, d'après Abdallah, que le 
Prophète avait laissé les juifs à Khaïbar, pour y travailler la terre 
et ها‎ cultiver, à la condition que la moitié de ses produits serait 
pour eux. Cela füt aiosi jusqu'au temps où le khalife Omar les 
chassa de l'Arabie.» ) Voy. aussi litres Ghourout et Ghasouat Khaïbar : 
Sürèt el-halehité, titre de Khaïbar: Essai sur l'histoire des Arabes, par 
M. Caussin de Perceval, [IT, 201.) 

* L'année de la prise de la Mecque, celle où le pèlerinage eut 
lieu pour la première fois. 
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avons dispensés des impôts et des corvées. » Or, 
pendant la vie du Prophète, il n'y a rien eu de 
semblable à cela, pas plus que dans le temps des 
khalifes qui se distinguèrent le plus par leur piété. 
Et quand le territoire musulman se fut agrandi, 
que la masse du peuple eut embrassé la foi, et qu'il 
y eut parmi les musulmans des hommes en état de 
travailler la terre et d'arroser les palmiers, Omar- 
ibn el-Khattäb chassa les juifs khaïdbéra de l'ile des 
Arabes (l'Arabie), et il dit : «Si Dieu m'accorde 
vie, certes je chasserai tous les juifs et les chrétiens 
de l'Arabie, et je n'y laisserai que des musulmans". » 


CHAPITRE IL. 


Siles princes musulmans avaient eu connaissance 
des trahisons commises par les écrivains chrétiens; 
s'ils avaient été instruits des correspondances qu'ils 
entretenaient avec les Francs, leurs ennemis; des 
vœux qu'ils formaient pour la ruine de l'isläm et de 
son peuple; et s'ils avaient vu les eMorts qu'ils faisaient 
pour atteindre ce but, autant du moins que cela était 
en leur pouvoir, certes cela aurait sufli pour que ces 
princes se fissent un devoir de ne plus les admettre 
dans les fonctions publiques, et de les éloigner de 
leur personne. 

١ Oroar, devenu khalife, usa de la faculté que lui laissait la 
convention faite par Mahomet avec les juifs de Khaïbur; et il les 
envoya aux environs du Jourdain, où il leur concéda des terres. 
(CF M. Caussin de Pérceval, loc. supr. it. I, 201.) D'après le rap- 


port du Siret el-halebiïé (titre de Khaïbar) , les chrétiens de Nadjrän 
furent expulsés de leur pays en même tempsque les juifs عل‎ Khaïbar: 
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$ 1, EL-MELIK وسيم‎ MOHAMMED. 


El-Melik es-Sälih Mohammed, fils d'Abou Bekr,. 


fils d'Eioub, c'est à-dire fils de Melik el-Adel, fils 
d'ElKämel Mohammed !, avait dans son administra- 
tion un chrétien nommé Khés eddéla* Abouwlfadäil 
ibn Doukhän. Parmi les moubâchirs, il n'y en avait 
pas de plus influent que lui; c'était un véritable fétu 
dans l'œil de l'isläm , et un furoncle sur le visage de 
la religion; ses méfaits sont gravés en traits ineffa- 
cables sur les pages du temps, et les vexations qu'il a 
commises sont tellement connues, qu'on ne pourra 
jamais en perdre la mémoire. Il en était arrivé à ce 
point, qu'un jour il envoya un ordre, signé du sultan, 
à un chrétien qui avait embrassé l'islamisme, pour 
l'engager à revenir à sa première religion et à quitter 
la foi de Mahomet. Il ne cessait d'écrire aux Frances 


١ Ce prince, plus concu sous le nom de-Melik es-Sälib Nedjm 
eddin Eïoub, septième sultan de la dynastie des Aïoubites, monta 
sur de trône en 637 (140 de J, C.), et il mourut à Mansoura (la 
Massoure] en 647, peu de temps après la prise de Damiette par 
saint Louis. C'est lui qui construisit le château de.Roda, où il orga- 
ذا عزن‎ milice des mamlouks baharites. (CF. .ل ,ل‎ Marcel, Paléogra- 
phie arabe, p. 123: Histoire de l'Égypte, 325, Paris, 1834; Soïouti, 
Husn el-mouhidera, titre des Aïoubites. Voyez les événements de cette 
croisade, et la captivité de Louis IX, M. Reineud, Extraits des His- 
مادم‎ arabes relalifs aux croisades, 451 et suiv. | 

5 C'est ainsi que je suppose qu'il faut lire la leçon مقطظ‎ ed- 
Doulda que porte le manuserit, C'était probablement un surnom 
سه‎ letitre d'une fonction qu'Abou‘lfadäil devait au crédit et à la 
faveur dont il jouissait auprès du prince. D'après ce qui suit, je 
présume qu'il avait l'adminisiration du domaine particulier du 
prince : ممعملا‎ el-khds. 
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tout ce qui se passait chez les musulmans, chez les 
gouverneurs et les grands de l’État, et il les infor- 
mait en détail de tout ce qui concernait ceux-ci. 

Son divan était toujours encombré par les envoyés 
des Francs et par les chrétiens, qu'il recevait avec 
distinction et dont il terminait aussitôt les affaires. 
Il leur faisait porter mets et rafraichissements somp- 
tueux, tandis qué les musulmans les plus considé- 
rables restaient inaperçus sur le seuil de la porte, 
sans qu'on leur permit d'entrer; et même, quand 
cette faveur leur était accordée, on ne leur rendait 
pas le salut, et on ne leur adressait pas la parole 
de la même manière et dans les mêmes termes 
qu'aux autres personnes. 

En conséquence, l'un des principaux écrivains 
musulmans vint trouver Khäs eddôla; il lui fit des 
reproches amers sur sa conduite, et il l'avertit des 
suites ficheuses que cette façon d'agir pourrait ame- 
ner; mais cela n'eut d'autre résultat que de faire 
accroître son audace et son arrogance : aussi, peu de 
temps après, les principaux dignitaires, les qâdis et 
les ulémas, s'étant rendus au divan de Melik es-Sälih , 
l'un d'eux prit la parole et se mit à discourir sur les 
procédés hostiles des chrétiens envers les musulmans: 
puis, une autre personne, parlant librement sur ce 
sujet, raconta quelques traits du caractère des chré- 
tiens et de leurs habitudes, et termina en disant : 
« Les chrétiens, en résumé, n'ont aucune conscience 
du calcul; et, en vérité, ils en ignorent le premier 
mot; car ils mettent trois en un et ur en trois; 


un. nd تل‎ 
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aussi Dieu a-t-il dit dans son livre!: « Infidèles sont 
“ceux qui disent que Dieu est un troisième de la 
« Trinité, » Or, le principe de leur foi et la base de 
leur religion est précisément : «Au nom du Père, 
«du Fils, du Saint-Esprit, Dieu unique ©. » 

Un poëte, saisissant cette pensée, plaça ce vers 
dans une ode * : ER 

Comment pourraient-ils connaître le caleut, ceux qui font 
une trinité du Dieu unique, Seigneur des mondes? Que son 
nom soit exalté! | 

Puis il continua en disant : « Ne doit-on pas 
craindre aussi que Khâs eddôla ne fasse, dans les 
aflaires du prince, ce qu'il pratique pour la base de 
sa croyance, quand même il serait le plus honnête 
et le plus fidèle de tous les chrétiens ? Car, d'après 
ce principe, toutes les fois qu'il recoit trois pièces 
d'or, il doit naturellement n'en payer qu'une au 
prince, et il doit garder les deux autres pour lui, 
surtout sil considère cela comme une œuvre méri- 
toire et comme un acte d'observance religieuse. » 

L'assemblée se sépara, et il advint que le chré- 
tien tombant sous le poids de ses violences et de sa 
perlidie, on l'égorgea; et la mort trancha ainsi le fil 
de ses jours. 

Ammär al-Yamani a récité, à cette occasion, les 
1815 suivants * : 

1 Coran, v, 77: 

* Le signe de la croix se dit au Caire : Bism قنك‎ où «lébn ou er- 
لدم‎ eljondous, allah ouéhad + émin. 

* Ce vers est du mètre khafif. 

* Ces vers sont du mètre kämil. 

XVII, 33 
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Dis à Ibn Doukhän quand tu iras le trouver, el que le vin 
perlera sur son visage : 

La vie présente ne te suflit-elle pas, bien que ce soit déja 
le double de ce qui est dit dans la soura des ornements ‘à 

Frappe-toi sur La tête avilie, quand bien même elle serait 
celle d'un prêtre ou d'un évêque! 

Le sort a placé dans tes mains le filet pour prendre les 
hommes: rase-les en toute sécurité, arrache-leur même jus- 
qu'aux moindres poils! 

Le divan? n'a mis auprès de loi ni inspecteur, ni surveillant 
pour Le contrôler; 

Écris donc, reçois, encaisse, thésaurise: vole, trahis, sois 
violent et ne faiblis point; - 

Pleure misère, nie que tu possèdes un seul dinér; fais le 
désolé*, le suppliant; proteste par mille serments! 

Et profite en toute hâte de l'occasion, avant que le Coran 
ait prononcé contre l'Évangile! 


ÿ à. EL-MRLIK EN-NÂGER MOHAMMED 1EX QALÂOUS. 


Au mois de redjeb et-ferd* de l'an 700”, le vézir 
du Gharb © vint au Caire pour se rendre au pèleri- 
nage, et il eut une conférence avec Sultan el-Melik 


١ Coran, نسدد‎ allusion aux versets 32, 43.et 34. 

PE لويوا‎ |eddiondn s'entend ici de l'autorité supérieure. Cette 
مي‎ est trèsusitée au Caire et désigne plus particulière- 
ment le ministère de l'intérieur, celui ou siège, à la citadelle, le 
substitut, l'alier ego du vice-roi (kiahia en turc: voyez ti-dessous la 
note sur le mot لتقم‎ 

3 Littéralement : « Couvre-toi La vite avec les deux mains placées 
en croix, en signe de désolation. » :. 

1 Rédjeb l'unique; c'est le mois sacré isolé au milieu de l'année, 
(CF. Essai sur l'histoire des Arabes avant l'islamisme, Î, 243: Bokhäri, 
Sahih, commentaire de la sourate Bérd'at.) 

5 19301 de}. .نا‎ - 

# C'est ainsi que je lis, au lieu de vesir el-Arab que porte le ms. 
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en-Näcer Mohammed ibn Qaläoun !, son lieutenant®, 
l'émir Sallar, et l'émir Rokn eddin Bibars el-djächen- 
guir *, qui lui firent des présents magniliques et l'ac- 


On lit dans la vie de Melik en-Näcer Mohammed ibn Qalñonn [Kitéb 
latéif elakhbar el ouel f men tecarraf f Masr min addouel, par Ishäqy) : 
« Parmi les choses qui arrivèrent sous le règne de ce prince, il advint 
qu'un Maghrébin se trouvait au divân, à la citadelle, chez Sallar; 
un écrivain chrétien portant un turban blanc entra; et le Maghrébin 
pensant que cet homme était musulman, se leva à son approche ; 
mais ayant ensuite reconou son erreur, il alla trouvér le sultan et 
l'engagea vivement à faire changer le costume des zimmis, afin qu'on 
انام‎ les distinguer des musulmans ; en effet, le sultan ordonna que 
les chrétiens portassent dorénavant le turban bleu: les juifs, jaune; 
et les Sämeri, rouge. (Voy. Hist, pair. alex. 603: Soïouti, Kitdh عام‎ 
aondil, titre des vêtements; M. Quatremère, Hist, des sult, mamlouks, 
t. 11, 9° partie, p.177, où ce fait est rapporté différemment; Macri- 
ls Geschichte der Coplen, von FFüstenfell Güdingen 1845, p, 3. 
— C'est à l'obligeance de M. Defrémery que je dois la communi- 
cation de cette nouvelle édition des fragments intéressants de Ma- 
krixi sur l'histoire des chrétiens d'Égypte.) 

١ Neuvième prince mamlouk baharite, qui descendit deux fois 
du trône et qui, après y être remonté une troisième fois, mourut 
en 74a (134 de ,ل‎ C,). FI avait régné, en dernier lieu, trente-deux 
ans et sept mois et demi. 

+ Näïb es-saltanet, lieutenant du prince. Cette charge, qui fut aho- 
lie par Ek-Melik en-Nâcer Mohammed ibn Qaläoun, donnait presque 
à celui qui en était investi les pouvoirs du prince lai-même, C'était 
lui qui répartissait les Gefs et qui avait la direction absolue sur toute 
chose ; toutefois, il ne pouvait conférer les dignités de grand qädi 
et de véair, non plus que celle de secrétaire d'état: il proposait au 
choix du prince ceux qu'il croyait aptes à ces fonctions, et il est 
arrivé très-rarement que ces choix n'aient pas été confirmés. Ses 
litres étaient : kdfil elmemleket et soulrdn ctidni (gardien vigilant de 
l'état, vice-roi). M était suppléé par le vézir (CF. Soïouti, Charges et 
dignités des mamlouks: M, Quatremère, Hist, des salt, maml. & I, 
3° partie, نم‎ 93 et suiv.| 

7% CF sur la charge de djdchenguir, M. Quatremère, Hist, des sult, 
maml. ا‎ 1, 1" partie, .م‎ +. Cet émir fut plus tard le successeur pro- 


33. 


+ 


r = 


JOURNAL ASIATIQUE. Æ‏ اق 
cueillirent avec la plus grande distinction. 11 s'entre-‏ 
tinit avec eux de l'état des chrétiens et des juifs dans‏ 
son pays, où cette classe de gens était retenue dans‏ 
les liens de l'opprobre et de l'avilissement; où l'on ne‏ 
permettait à aucun d'eux de monter à cheval, ni‏ 
d'être employé dans les services publics; il montra,‏ 
en outre, sa désapprobation de ce-que les zimmis‏ 
d'Égypte se couvraient des plus beaux habits, mon-‏ 
taient sur des mules, des juments et des chevaux de‏ 
prix, et de ce qu'on les jugeait dignes d'être em-‏ 
ployés dans les fonctions les plus importantes et‏ 
عاط 2 d'avoir de l'autorité sur les musulmans.‏ 
le pacte de leur zimmèt était périmé depui l'an 600‏ 
de l'hégire ; et il cita encore une foule d'arguments‏ 
semblables à ceux-ci et dans le même sens.‏ 

Ces paroles firent impression sur les grands de 
l'état, et en particulier sur l'émir Rokn eddin Bibars 
el-djâchenguir, et sur les autres émirs; ils déclaré- 
rent tous, d'un avis unanime, que la manifestation 
d'un tel état de choses donnerait en Égy pte un grand 
relief à la religion. — En conséquence, on ras- 
sembla les chrétiens et les juifs, le jeudi 20 redjeb, 
et on leur notifia qu'ils ne seraient plus employés 
dorénavant ni dans les services, publics, ni auprès 
des émirs; qu'ils devraient changer leurs turbans; 
que ceux des chrétiens seraient de couleur bleue; que 
ces derniers mettraient les ceintures (zounndr) serrdes 





visoire de Melik en-Nûcer: il prit, en montant sur le trône, le sur- 
nom de Melik el Moudaffer. Sa proclamation eut lieu en chaouäl 08 * 
{(r309 de J. C.\. - FT 


Te 


يي 
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au milieu du corps; ct que les juifs porteraient des 
turbans jaunes. Les chrétiens et les juifs éprouvèrent 
ainsi, au Caire et en Égypte, un retour funeste pour 
eux vers le passé. Les chefs des deux communautés 
firent de vaines tentatives auprès des hommes re- 
nommés pour leur ïété, auprès des grands et des 
١ ils offrirent même des 
si quon revint sur cette 
) jm s ces offres ne furent point agréées, et, 
sh Ed on montra la plus grande sévérité dans 
é en vigueur des ordres promulgués. L'émir 







la mise en vigue 
_Rokn red Bibars el-djâchenquir fut chargé de les 


mettre |exécu ont, On ferma les églises à Masr 


: Vansleb {Histoire de l'église d'Alexandrie, p. 327) rapporte que 
sous le patriarcat de Jean, quatre-vingtième patriarche qui gou- 
verna l'église, de l'an 1016 des martyrs jusqu'à l'an 1036 (1300 à 
1320 de .ل‎ G.}, sune persécution très-rude fut essuyée par les chré- 
tiens : le sultan les obligea d'avoir tous عا‎ turban bleu, d'un vil prix, 
de se faire porter par des ânes; ot étant montés sur cés animaux, 
d'avoir les deux pieds d'un même côté, an de les ravaler et de les 
rendre méprisables aux autres nations de l° Égypte. Illeur ferma en- 
core leurs églises; premièrement, celles qui sont à Masr et au تهنا‎ 
et après, toutes les autres qui sont dans l'Égypte, excepté < 1 
quatre monastères du désert de Saint-Macaire et celles d'Al 
Jusqu'à ce qu'un ambassadeur du Lascaris, seigneur de. Constanti- 
nople(?, intercédant pour eux, l'église des Jacobites, nommée Notre 
Dame de Moallaca, et celle de l'archange Saint-Michel, qui en est 
proche, furent ouvertes de nouveau, après qu'elleseurent été fermées 
six cent trois jours. Et peu après cet ambassadeur, i Len arriva un 
autre du Bersciennuni (Barcilouna) qui intercéda : les chré- 
tiens; etalors deux autres furent encore pa à: le Caire, celle 
d'Haret Zueïlé [où demeure le patriarche copie) et celle des Mel- 
chites, dans le Bindncanin. (Cf. Renandot, loc. land, Goi-et suiv. 
Histoire des suliens mamlouks, t Il, 2° part. p. 180; M. Wustenfeld . 
loc. land. 33.) Ce dernier auteur rapporte «que l'an 704, le roi de 
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(vieux Caire) et au Caire, et on mit les scellés sur 
les portes, après les avoir clouées ”. gr | 
Le vingt-deuxième jour de redjeb, tous les juifs 
avaient déjà pris le turban jaune, et les chrétiens le 
turban bleu; et si quelqu'un d'entre eux montait à 
cheval, il devait replier sous lui l'une de ses jambes; 
puis on congédia les zimmis des emplois publics, 
comme aussi de ceux qu'ils occupaient auprès des 
émirs; et on leur défendit de monter sur des chevaux 
ou sur des mules. Par suite, plusieurs d'entre eux 
se firent musulmans, et on cite, entre autres {Emin 
el-Mulk, moustaoft es-sohbè*. 


Barcelone envoya au sultan des présents magnifiques et plus nom- 
breux que de coutume, et il sollicita, par écrit, la réouverture des 
églises ; on déféra à sa demande et on autorisa la réouverture de l'é- 
عوذاج‎ jacobite de Härèt Zonéilé et de celle dite Bemlougénité au 
Caire.» — Cette dernière est aujourd'hui l'église patriarcale grecque 
non unie. 

On lit, de plus, dans le récit de Makrixi ) M. Wüstenfeld, loc. 
land, مم‎ 31) : «On publia un ordre au Caire portant qu'il sera 
licite de piller et de mettre à mort le ximmi qui ne se conforme- 
rait pas aux ordres du prince; il y eut de grands troubles à ce su- 
jet; on poursuivait les zimmis; on foulait aux pieds ceux que l'on 
rencontrait sans le costume qui leur était prescrit; et on les frap- 
pait sur le cou jusqu'à ce que, pour ainsi dire, mort s'en suivit, De, 
même, si quelqu'un d'eux venait à passer sur une monture sans 
mettre ses pieds du même ebté, on le jetait à bas de sa bête et on le 
meurtrissait de coup, « 

١ Les serrures (dabbè) sont ordinairement en bois, et, pour em- 
pêcher qu'on ne puisse les ouvrir, on les condamne souvent, en les 
clouant, soit après un décès, soit après une descente de justice. 
(Voy. Lane, Manners and customs of the modern Egyptians. 

+ L'apostasie d'Emin el-Mulk est mentionnée par Makrini, 
Mist, des sul. maml, traduite par M. Quatremère, t. 11, 2° partie, 
pe «79, Le moustuofi (voyez, sur cette charge, M. Quatremère, loc. 
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Le sultan ordonna d'expédier des ordres dans 
toutes les provinces nouvellement annexées à ses états 
et dans lesquelles il se trouverait des maisons occu- 
pées par des juifs et des chrétiens, afin que toutes 
celles qui seraient plus élevées que les habitations des 
musulmans des alentours fussent démolies jusqu'à la 
hauteur de celles-ci; que, de plus, tous les zimmis 
qui auraient une boutique dans le voisinage des mu- 
sulmans, abaissassent leur mastabé!, afin que celui 
des musulmans fut plus élevé que le leur ; il enjoi- 
gnit, en outre, de veiller au maintien des signes dis- 
tinctifs (ghiär) extérieurs, conformément à l'ancien 


1 


Le courrier (el-bérid) qui portait ces ordres arriva 
à Damas le premier chabân; et le lundi suivant, 7 
du même mois, on fit lecture des règlements (chou- 
rout « conditions? ») imposés aux zimmis de Damas, 


laud. t. 1, 1" partie, p. 202) était placé auprès de l'inspecteur de 
l'armée, näzir el-djeich. [1 avait sous ses ordres plusieurs moustao- 
fis chargés d'expédier les affaires générales ou particulières de l'état. 
Sa juridiction s'étendait dans tout l'empire, en comme 
en Syrie. C'est lui qui écrivait les diplômes qui devaient recevoir 
l'apostille du prince, et qui avaient pour objet tantôt ce qui doit se 
faire dans les provinces, tantôt des concéssions, tantôt le choix 
des secrétaires appelés à remplir des emplois subalternes, etc. ' 

1 Ce mot désigne, en général, un banc en pierre; placé extérieu- 
rement, près de la porte d'entrée de la maison ; et adossé au mur: 
il sert de marchepied pour monter à cheval; à l'intérieur, sous le 
vestibule, il est destiné à l'usage des domestiques. 11 désigne ici le 
sol de la boutique même, qui n'est pas au niveau de la voie pu- 
blique, mais qui se trouve plus élevé ordinairement de 75 centi- 
mètres environ. 

: C'està-dire, des conditions auxquelles ils étaient assujettis en 
échange de la conservation de leur vie et de leur foi. 
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en présence du ndib du sultan, des émirs et des qâdis. 
s"convinrent de renvoyer les zimmis des 






Les émirs-coi 
+” qu'ils occupaient; et on publia les ordon- 
ances d'après lesquelles il leur était interdit de mon- 

ter, soit à cheval, soit sur toute autre bête de selle, 

Puis, le 25 du même mois, on proclama à Damas le 

rescrit du vice-roi qui enjoignait aux zimmis de por- 

ter sur leur tête les signes distinctifs : la marque des 

chrétiens était le bleu; celle des juifs, le jaune, et 

celle des habitants de Samära, le rouge !. On tint la 

main à l'exécution de cet ordre: et, en ellet, le di- 
manche suivant, tous Îles juifs avaient pris la couleur 
qui leur était assignée; c'était, en vérité, un beau 
spectacle! Après eux, vint le tour des chrétiens et 
des Sâmeris; grâces et louanges en soient rendues À 
Dieu! 

On se mit ensuite à démolir les églises, et princi- 
palement celles du 1 Caire; les ulémas, les juriscon- 
sultes et les qâdis se réunirent en conseil à cette من‎ 
casion, et l'on dit même que le تلقن‎ Ibn er-Refs'a?, 


١ D'après le Moulleka, les couleurs rouge et jaune sont condam- 
uables (CE. Dory, Dict. détuillé des noms des vétements chez les Arabes, 
PB. .زو‎ Les couleurs les plus agréables à Dieu sont le blanc et le 
noir. 

* مطل‎ er-Refa'a. Son nom entier est El-lmäm Nedjm eddin Aboul- 
Abbas Ahmed ibn Mohammed ibn Ali ibn Mourtefa el-ansäri, I] na- 
quit à Fostat, en 645 ; il était l'émule de Naouâoui. et de Rañy, et 
on le regarde comme l'un des hommes les plus savants deson époque ; 
il composa divers ouvrages, et, entre autres, le livre intitulé El. 


, maileb, divisé en soisante parties dont la première a pour litre : En- 


mefdis fi hedm elkéndis (recueil de faits précieux sur la destruëtion des 
églises); اذ‎ mourut au Caire, en 716. (Soïouti, Husn clnoukddera, 


د 
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näib (du chef) de la justice en Égypte !, avait 
déjà rendu un fetoua autorisant la démolition des 
églises. Cependant, après une longue conférence et 
une discussion animée, sur ce sujet, dans le conseil 
des ulémas, le qédi al-goudät® Taqy eddin ibn Daqyq 
el'Yd® prit la parole, et il rendit un jetoua portant 


litre des imdms mudjtahidins et Benaudot, loc. laud. Goë.] D'après 
Abou‘lféda, Annales muslemici, t. V, p.243, la mort de ce juriscon- 
sulte aurait eu lieu dans l'année عدج‎ de l'hégire (a330h 
22 Naïb elhukm bi Masr dans un huddjet délivré an Caire, l'an 948, 
le näib prend le titre suivant : khalifét el-hukm elazts fid-ditir clmas- 
rit, aïadallähou téâla ahkkämahou ou ahçana نطاغاة‎ 5-5 
١ 5 Chef du corps judiciaire en Égypte; il résidait au Caire. De دده‎ 
jours, ,تلقو ع1‎ envoyé annuellement de Constantinople au Caire, 
prend aussi, dans Îles actes judiciaires délivrés par lui ou par son 
ndib au mehkèmé | تعن‎ el-häkim, tribunal), le titré de qâdi alqoudät 
elmasrä®, chef suprême ماعل‎ justice en Égypte. Dans un huddjet de 
l'an 1260, il prend le titre de qddi al-gouddt idmaïzin fi Masr elmah- 
mit, présentement chef de la justice au Caire, la bien gardée. 
3 Soiouti (Husn elmouhädera | cite plusieurs fois Ibn Daqyq: il lui 
la consacré une notice asset étendue au titre des Mudÿtehids, et il est 
loin de partager, à son égard, l'opinion d'Ibn Naqqâch. Je suis porté 
à croire, d'ailleurs, que l'acte de’tolérance mentionné ici est la seule 
cause du jugement sévère qu'il porte contre lui. Soïouti, dont le té- 
moigoage a bien quelque autorité, place, au contraire, Ib Daqyq 
au rang des mudjt-hids, des hommes les plus versés danslessciences 
religieuses et profanes; il dit qu'on venait le consulter de toutes les 
parties de l'Orient; que son esprit sagace élucidait toutes les ques- 
tions au moyen de sa connaissance profonde des traditions, de l'his- 
toire, des livres saints, etc. ; il le regarde comme l'homme le plus 
savint de son temps. Son nom entier est El-Chekb Toqy eddin ibn 
Daqyq el Yd Abou‘lfeth Mohammed ibn elcheikh Medjd eddin Ali 
ibo Quahb ibn Mouti el-Qachiri el-Qoûci. Il était originaire de Qoûs, 
résidence habituelle عل‎ sa famille ; il naquit.-en mer envuede Yambo, 
pendant le voyage que ses parents faisaient à la Mekke: il fut élevé 
à Qoûs, et il parcourut ensuite l'Egypte et la Syrie. Soiouti (titre des 
Qüdis d'Égypte) raconte que Ibn Daqyq fut investi, en 695, de la 
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qu'on ne toucherait point aux églises, tant qu'il ne 
serait pas prouvé qu'elles fussent de construction 
nouvelle! ; mais que, ce point une fois constaté, on 
devrait alors les démolir, Pour moi ?, je pense que 
ce fetoua doit être compté au nombre des erreurs 
commises par ce Qédi el-Qoudät (que Dieu le recoive 
dans sa miséricorde !); d'ailleurs, il est connu pour 
son peu de fond dans la science des traditions ? et 
dans la connaissance de ce qui s'est pratiqué dans 
les conquêtes de l'isläm sur les pays infidèles pris 
par force ou par capitulation, Au reste, quant à la 
pénétration, à l'explication et à l'analyse profonde 
des expressions difficiles (du Coran et de la Sounna), 
le cheikh Tagy eddin était une mer, dont, comme 
dit le proverbe, on ne pouvait trouver le fond. 


5 3. eL-weuix Es-sluin saLÂm. 
Es-Soul مها‎ el-Melik es-Sälih Saläh ibn el-Melik en- . 


charge de gddi algoudät après l'avoir refusée avec la plus vive ins- 
tance. Asnäoui, dans ses Tabagät parle longuement de lui, On rap- 
porte qu'il se démit plusieurs fois de ses fonctions, qu'on lui ft re- 
prendre successivement, Jusqu'à lui les qâdis algoudät portaient des 
vétements de soie; il en prit un de laine, et il décida que tel serait, 
dorénavant, le costume des qâdis. Il mourut en chaouäl 702 (1203 
de .ل‎ C.). Voyez le récit de cette persécution, la conduite de Taqy 
eddin et les détails fournis par Nowaïri, Hist. des Sultans Mamlouks, 
LIT, 2° partie, نم‎ 177-180. 
M. Wüstenfeld, loc, laud. p. 32, | 
* Dit Tbn Nagqäch, l'auteur de ce fetou. 
* Les expressions fenn elnagl et elouloum ennaglii? désignent la 
… science de l'histoire , des traditions, du Coran, de la biographie, ete. : 
par contre, aulaum chagliié désigneles sciences humanitaires Savoir : 
le sarf, le nahou, le bein, le mantyy et le médni, ete. 
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Nâcer Mohammed ibn Qaläoun' fut contraint à 
promulguer, en 755, des ordres formels pour dé- 
fendre de donner aucune place aux zimmis dans les 
affaires des musulmans; pour leur ôter, au contraire, 
les emplois qu'ils occupaient; et pour les obliger, en 
outre. à observer les conditions générales qui leur 
étaient imposées ab antiquo. ١ 

Il envoya des rescrits conçus dans ce sens à toutes 
les grandes mosquées, et il enjoignit aux khätibs d'en 
donner lecture en chaire (sur le menber), à la prière 
du vendredi suivant. L'œuvre de Dieu eut done son 
cours à l'égard des zimmis, et l'œil irrité des fidèles 
en brilla de joie*. 


5 4. EL-MELIE EN-NÂCER MAÇAN. 


Pendant le règne de Soultän el-Melik en-Nâcer 
Haçan ibn Mohammed ibn Qaläoun *, ou plutôt à l'é- 
poque de sa restauration , ce prince confirma et renou- 


١ El-Melik es-Sälih Saläh eddin Sälih, ibn el-Melik en-Nâcer Mo- 
bammed ben Qaläoun, huitième Gls de Melik en-Nâcer, monta sur le 
irôme à la in de 752 (1351 de J. C.), et fut ensuite déposé en 
chaouâl 955. ) 01. Soïouti; Ishäqy.) 

1 M. Wüstenfeld, loc, laud. p. 52. | 

Ce prince était monté sur Île trône le à 2 ramadan 48; il en fat‏ د 
chassé par son frère Sälih Salah, après la mort duquel il régna de‏ 
C.) , époque où il fut assassiné‏ .ل de‏ 1361( دقن nouveau jusqu'en‏ 
Marcel, Hist, de l'Égypte,‏ .ل .3 ; par l'un de ses mamlouks. (Cf. Ishäqy‏ 
p.376.) C'est ce prince qui a fait édifier au Caire, sur la place Rou-‏ 
méilè, la belle mosquée connue sous le nom de Gämi Soultän‏ 
Haçan. (CF. Description de l'Égypte, état moderne, t. XVII, 3° part.‏ 
Les gardiens de la mosquée prétendent montrer encore aux‏ .)04 
visiteurs, sur les dalles du temple, les traces du sang de ce mal-‏ 
heureux prince.‏ 
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ègler : en ts établis par El-Melik es-Sälih Saläh, 
>; il'ordonna de saisir et de punir sévèrement 
d ا‎ q ui con treviendrait aux ordres de Dieu, 
on prophète, et des princes ses pieux prédéces- 
seurs ?. C'est ainsi qu'il fit revivre la loi du prophète 
lu, et qu'il attira sur lui et sur son règne les vœux 
ع«‎ les bénédictions de tous les vrais croyants. 1] 
chargea du soin de veiller à l'anéantissement de ces 
graves abus, le très-illustre, le chef suprême, le par- 
fait, le fidèle, le vézir, le noble, l'éclairé, l'insigne 
des insignes d'Égypte et de Syrie, Abou'l Mahäcin…? 
Tagyæddin, qui remplit admirablement ses fonctions 
et qui détruisit sans pitié tous les actes de perversité 
(les trangressions aux conditions du zimmèt). Puisse 
le Très-Haut récompenser de ses dons les plus par- 
foits ceux qui ont rempli ce devoir, et couvrir de 
ses dons les plus complets, ceux qui ont ainsi mérité 
ses grâces! UE 
Tel est aujourd'hui l'état de cette question dans 
la loi lumineuse, resplendissante et pure de l'isläm. 
Que Dieu achève son œuvre! Louanges lui soient 
rendues, à lui le Dieu unique! Que ses bénédictions 
reposent sur noire seigneur Mohammed, sur sa 
famille et ses compagnons! Paix sur eux! 










* Hremit ea vigueur les capitulations imposées aux chrétiens par 


3 ,  Ormar (ef. Renaudot, loc. laud, .م‎ 6oz et suir.). 
5 * I عم‎ a ici une lacane que je n'ai pu suppléer. 
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Au nom de Dieu clément et miséricordieux! 

Abou Daoud ? rapporte que le Prophète accorda 
la paix aux chrétiens de Nadjrân ? à la condition 
qu'ils donneraient aux musulmans mille hullè بف‎ don EME 
la première moitié serait livrable pendant le mois 
de safar, et la seconde pendant celui de redjeb; de 
plus, et à titre de prêt, trente cuirassés, trente che- 
vaux, trente chamelles et trente pièces de chaque 
espèce des armes avec lesquelles ils combattaient 
les musulmans®.— Les chrétiens deiNadjrän, d'au- 
tre part, se portèrent garants de la complète con- 
signation du tout, à la condition, toutefois, qu'on ne 






١ ge لاك‎ Ce mot désigne un lien, un engagement, un pacte, 
un traité qui oblige réciproquement les parties contractantes. El 
est employé pour qualifier les traités conclus eatre la Porte Ottomane 
et les puissances européennes {ahd némét houmdioun). HA se dit aussi 
da pacte qui lie le prince à ses sujets, et vice versa, et qui constitue 
son droit au trône; de là vient l'espression véli ul-æhd , « héritier pré- 
somptif de la couronnes 0 لاماي ع الو‎ 

٠ Abderrahmänibnel-Hormouxel-"Aradj Abou Déoud ,de Médine, 
est l'un des principaux disciples de l'isläm; il étudia Les traditions 
sous Abou Horeïra et Ibn Abbas ; il mourut à Alexandrie l'an 1 27, 
{Tabagät eloumem, p. 69.) CE DES PEU 

3 Ville célèbre du Yémen. (Voy-Édrici , trad. 1, 143 ; M. Caussin 
de Perceval, loc. latd, 1, هن‎ Géographie d'Aboulféda و‎ texte arabe 
par MM. Reinaud et Mac Guckin de Slane, p. 92 ). > 

١ Vétement composé de deux pièces, savoir : le ,الم‎ qui sejetait 
sur les épaules, et l'isér, qu'on attachait autour des reins, {Voy. sur + 
ce dernier mot, Dory, loc. land. 33.) ai 

5 Voy. M. Caussin de Perceval, loc, lamd. FAT, 277. 


49 JOURNAL ASIATIQUE. 
détruirait pas leurs églises, qu'on n'exilerait point 
leurs prêtrés, et qu'on ne les vexerait point eux- 
mêmes dans l'exercice de leur religion !, tant qu'ils 
ne donneraient à cela aucun motif*, et tant qu'ils 
ne feraient pas l'usure ?. 

Abd errahmän ibn Ghounm * a dit : 


١ Pour les contraindre à embrasser l'islamisme. 

* C'estä-dire, tant qu'ils ne feraient rien qui violät le pacte con- 
clu entre eux et les musulmans : car ceux-ci, ne pouvant Myalement 
rien exiger au delà des termes du pacte existant, se seraieut regardés 
comme déliés de tout engagement, du jour où les chrétiens auraient 
contrevenu à l'une des conditions:stipulées. Cette formule condi- 
tionnelle se retrouve dans le protocole du traité de paix signé entre la 
Porte et Venise, l'an 947 de l'hégire : « Moi, le roi des rois, le pre- 
mier des khagäns, هل‎ diadème des princes de la terre, soultän Suleï- 
min Khän, fils de fultän Sélim Khäo, ayant été supplié par l'am- 
bassadeur du doge de Venise d'accorder mon agrément impérial à 
la conclusion traité de paix et d'amitié, aux conditions ci-après 
établies, — Je m'engage, quant à la durée et à la vigueur de ce pacte 
impérial, et je jure par l'unité du Dieu très-haut, créateur du ciel 
et de ln terre, qu'il n'y sera porté, de ma part, aucune atteinte, 
tant que les Vénitiens, de leur côté, ne contreviendront point à ces 
conditions, » 11 عد‎ termine ainsi : « Écrit à Constantinople, la bien 
gardée, siége du khalifat, le “د‎ djemädi second de l'an g47 de 
notre grand prophète Mohammed elmousta/a (que la bénédiction 
de Dieu et la paix reposent sur luil}; et le à octobre de l'an [1540] 
de Jésus, le prophète {que la paix soit sur تمصأ‎ ![. Ces formules ont 
été conservées, où à peu près, dans les traités de 984, 1004, 13, 
28, el So; elles ont ensuite complétement disparu dans les conven- 
tions ultérieures. 1 
+ Büttéralement, tane qu'ils ne mangeraient pes l'usure. Le verbe 
“#kal « manger» s'emploie pour toutes choses, surtout en arabe vul- 
aire; ainsi l'on dit : « manger (recevoir des cadeaux illicites); man- 

‘bastonnades , ete. Les verbes khorden en persan , et üimrk en 
ont la mème signification. ) Voy. sur l'interdiction de l'usure, 
“AIT, 125.) 

Abd errabmäu ile Ghounm el.Ach'äri est mentionné par Soiouti 
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u Nous avons écrit ce qui suit à, Omar ibn el- 
Khattäb!, de la part des chrétiens de N....*. 

« Lorsque vous avez marché contrenous ;nousvous 
avons demandé 3 l'amdn® pour nous, nos familles, 
nos biens, et pour tous ceux de notre croyance; 
nous avons pris envers vous l'engagement de ne 
construire dorénavant dans nos villes et leurs envi- 
rons , ni couvents, ni églises, ni maison patriarcale 3, 
ni hermitage; nous ne réparerons pas ceux de ces 
édifices qui seront en ruines, et non plus ceux qui 
se trouvent dans les quartiers musulmans. Nous 
ne refuserons point l'entrée de nos églises aux mu- 
sulmans, ni pendant le jour, ni pendant la nuit; 
nous en élargirons les portes pour en faciliter l'accès 
aux passants et aux voyageurs; nous récevrons chez 
nous tout voyageur musulman, etnous l'hébergerons 
pendant trois jours ‘; nous ne donnerons point asile 
(Husn elmouhddera | ,au titre des compagnons du Prophèle qui vinrent 
en Égypte; il mourut l'an 8 de l'hégire. 

1 Deuxième khalife, successeur d'Abou Bekr, . 

4 Ce document paraît avoir été la formule générale souscrite pa 
les chrétiens des villes soumises. 

3 Le prétérit, en arabe, est souvent pris dans le sens du présent, 
afin de donner plus de force au sujet, et de lui appliquer un tel degré 
de certitude qu'on puisse le regarder comme déjà accompli. (De 
Sacy, Gramm. arabe, 2° éd.) 

4 lil merci, sûreté, protection ete. (Vay. la définition de ee 
mot, du Courroy, loc. land. 215.) | 

5 فلل يع‎ qalläfé, Ce mot se dit encore aujourd'hui, au Caire, de F 
la maison du patriarche copte (non uni). he, ErS 

* Littéralement, pendant trois nuits. Les Arabes comptent par +. #14 






nuits et nôn par jours. La première heure du jour musulman com- : 7 
mence à compter du moment où le soleil disparait à l'horison. (CF. es 
les Origines gauloises de la Tour d'Auvergne, p. %o.) EL 
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aux ennemis dé l'état !, ni dans nos églises, ni dans 
nos maisons, et nous ne cacherons aux musulmans 
rien de ce qui pourrait leur nuire; nous n'ensei- 
gnerons point le Coran à nos enfants; nous ne pré- 
cherons point notre loi, et nous n'y appellerons 
personne; nous n'empêcherons pas non plus aucun 
des nôtres d'embrasser l'islamisme, si-telle est sa 
volonté. 


« Nous traiterons les musulmans avee honneur et 
considération, et nous nous lèverons de nos siéges 
lorsqu'ils voudront s'asseoir. 

« Nous ne nous assimilerons point à eux en quoi 
que ce soit dans les vêtements, tels que le calançoua ?, 
le turban, les chaussures; et non plus dans la sé- 
paration ou l'arrangement des cheveux. A 

«Nous n'emploierons point leurs expressions 3 


* Djdrous, litléralément, aux espions qüi pourraient venir du 
. dehors avec des intentions hostiles. 

* Bonnet tout simple de a forme de la téte. (Abd ellatif, loc, land. 
226.) Suivant d'autres, ce mot désignernit une pièce de laine tisste 
qu'on portait sur la قلغا‎ et qui retombait sur les épaules; enfin, on 
lit dans le Sirèt elhalebitè (titre Libäs}; que le Prophète portait un 
calançoua dé Malatia, c'est-à-dire de petite forme, de la grandeur 
de la tête, et avec deux oreillères; il mettait le calançoua pour se 
rendre à la guerre; les longs calançoua ne datent que du temps du 
khalife Al-Mansour. Mahomet disait : « La différence entre nous et 
les polythéistes consistera en ce que nous mettrons le lurhan sur 
le calançous; cependant, il mettait aussi lé calançous sans turhan 

5 et vice versa, — Le bonnet des prétres grées d'Orient se nomme ca- 
lôcè. (Voy. aussi sur ce mot, Dozy, Dictionnaire des noms des vétements 
des Arabes, 365; M. Defrémery, Ibn Batoutah, Poyuge dans l'Asie 

, à Mineure, p.17; Voyage dans da Perse et l'Agie centrale, p, 119.) 
” 135 Telles, par exemple, que ces expressions usitées seulement 
entre musulmans: slim aleikoum; merhaba; hadretak, etc, qui né 


f 


NOVEMBRE- DÉCEMBRE 1851. 497 


dans le langage, et nous ne prenons pains leurs 
surnoms ! . 

» Nous ne nous servirons point de selles sur nos 
montures; nous ne porterons point de sabre; nous 
ne fabriquerons point d'armes, et nous n'en por- 
terons point sur nous; nous ne ferons point graver 
uos cachets en caractères arabes; nous ne vendrons 
point de liqueurs fermentées (khoumour). 

« Nous nous raserons les parties antérieures de la 
tète{; noûs conserverons dans nos vêtements les 
mêmes formes que par le passé; nous porterons des 
ceintures 3 au milieu du corps; nous ne ferons point 
paraitre nos croix * et nos livres dans aucune des 
rues fréquentées par les musulmans, pas plus que 
dans leurs marchés. 


peuvent être échangées entre éux et les chrétiens, ni mémeemployées 
par ceux-ci avec leurs coreligionnaires. 

١ Kouniët, {Voy. de Sacy, Grammar, Il, p. 50 et suiv. 

* متلق‎ de ne point choquer la vue des musulmans qui se rasent 
présque entièrement la tête : sp coutume exisle encore, en gé- 
néral, de nos jours. 

+ ounndr est la ceinture de cuir que les chrétiens et les mages 
étaient dans l'usage de porter; les musulmans mettent le histm, 
qui est ordinairement on châle de cachemire ou une pièce de mous- 
selinc blanche au de soie rouge brodée d'or. | Voy. Garcin de Tassy, 
Exposé de la foi musulmane, 94.) Aujourd'hui, le sounndr n'est 
guère plus porté que par quelques prêtres des عام‎ orientaux, (Voy, 
sur l'usage et Feng du maps, Arai Hist. Jacobitarum, 
مم‎ 59 et 116.) , 

* Aujourd'hui encore, en Turquie, les chrétièns simmis sont 


dans l'usage de couvrir la croix d'un voile, lorsqu'ils la portent en. 
publie, dans les enterrements; les prêtres francs, seuls, ne sont 


point assujettis à cette obligation : les uns et les autres en Égypte, 
portent la croix à découvert. 
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+ Dans nos églises, nous n'agiterons nos cloches ! 
que très-doucement, et nous n'élèverons point la 
voix lorsqu'un musulman sera présent; nons ne 
ferons point entendre nos chants en accompagnant 
nos morts. Nous ne montrerons point nos palmes * 
et nos idoles *; nous ne porterons point de cierges 
dans les rues *; nous n'énterrerons point dos morts 
dans le voisinage des musulmans *. 

« Nous ne prendrons point pour esclaves les in- 
dividus qui sont échus en partage aux musulmans, 
et nous ne chercherons point à avoir vue dans la 
maison de ces derniers, » 

Quand j'eus apporté ce document à Omar ibn el- 

1 Nägoûs, cloches, ou plutôt espèce de crécelles employées dans 
l'église d'Orient pour appeler les chrétiens à la prière. {Voyez la 
description et l'origine des cloches en bois de l'Église d'Orient, 
Vansleb, His. de l'Église d'Alexandrie, .م‎ 59 ; et Turquie chrétienne, 


par Pélis de la Croix, نم‎ 35) 2 ١ 


* Le texte porte cha'änin, et la véritable leçon, selon le Qémons, 
serait sa dnin ; mais l'usage a consacré l'expression ‘yd ech-cha'änin عا‎ 
dimanchedes Palmes ) فعل‎ Rameaux) , duquel ce passage fait allusion. 
11 y avait autrefois, le jour des Rameaux, une proéession qui se 
rendait de l'église de SaintSergius, au vieux Caire, à celle du Sau- 
veur (esôtir). Cette procession fut successivement interdite et au- 
torisée. (Cf. Renaudot, loc. land, 435.) 

+ Théghout, Ce mot, désigne ici les statues de ها‎ Vierge, des 
saints, etc, $ ; 

Dans les processions extérieures et les enterrements,‏ ؛' 

* La plupart des cimetières, en Turquie, sont dans l'intérieur 
des villes; tandis que, au contraire, les lieux de sépulture dés chré- 
tiens sont placés au dehors, et quelquefois même assez Join de ما‎ 
ville. On lit dans Burkhart ( Foyage en'Arabie, trad. par Eyriès, 1, 
زود‎ :«Que si سن‎ chrétien meurt à Djidda, il n'est pas enterré à 
Djidda, parce que c'est un terrain sanctifié apparienant À la cité 
sainte: il est inhumé duns une des petites iles de la haie de Djidda, » 
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Khattäb, il ajouta ceci : « Nous ne frapperons aucun 
musulman. » 

« Telles sont les conditions auxquelles nous avons 
souscrit, nous et tous les membres de notre nation, 
et en échange desquelles nous recevons l'amén. Si 
nous venions à enfreindre quelqu'une de ces condi- 
tions, acceptées par nous, les musulmans n'auraient 
plus alors aucun zimmèt ! à observer à notre égard, 
etil leur serait permis et licite de nous traiter comme 
des rebelles et des séditieux. » 

Omar dit alors àGhounm :« Signeeur ce اراي‎ 
demandé , après, قتماعادده؛‎ , avoir ajouté ces nouvelles 
conditions que je leur impose, en outre de celles 
qu'ils ont déjà souserites : ils n'achèteront jamais 
d'individus faits prisonniers par les musulmans, et 
celui qui, avec intention , aura frappé un musulman, 
sera mis aussitôt hors la loi (hors de la garantie de 
ce pacte ).» 

Nafi ? rapporte ce qui suit, d'après Aslam, affrab. 
chi d'Omnar ibn el-Khattäb :« Omar publia des ordres 
relatifs aux chrétiens de Syrie; ils portaient que 
leurs étriers seraient coupés; qu'ils monteraient sur 

١ Zimmèt est l'obligation, le devoir qui pèse sur quelqu'un; de 
là, des raïas sont désignés, en Turquie, sous le nom de simmis, 
c'est-à-dire qu'ils sont sous le poids ou la garantie d'une obligation , 
d'u oir. 

à 0106 be Abderrahmin bo 4bi Kai, afranchi de Djefpun مذ‎ 
Chüoub Leïthi, était-originaire d'ispaban. C'est lui qui enseigoa la 
lecture du Coran aux habitants de Médine et à l'imäm Mälik; les 
contrées du Maghreb ont adopté sa manière de lire ce livre. 11 passa 
soixante et dix ans à Médine, et il mournt l'an 169. ) Tabagät elou- 
mem; pe 77:) 

34. 


0 
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des bâts! et assis d'un seul côté, c'est-à-dire que 
leurs pieds seraient placés du même côté, » 11 con- 
vient même, d'ailleurs, qu'on ne leur permette de 
monter que’dans les lieux écartés et dans les voies 
désertes; mais quant aux places publiques et à l'in- 
térieur de la ville où les musulmans pourraient être 
gênés par leur passage ou scandalisés de les voir sur 
des montures, cela, grand Dieu! ne peut jamais 
être toléré; à moins, pourtant, qu'il ne s'agisse d'un 
vieillard très-âgé et contraint de se faire porter, par 
suite de.son grand âge; dans ce cas seulement, l'u- 
sage d'une monture sera permis. — Telles sont les 
conditions qui furent imposées aux chrétiens par 
Omar ibn el-Khattäb. 

Dans une autre série de traditions du même au- 
teur, on lit : x Nous nous engageons à découvrir le 
visage de nos morts *; » dans une autre série, on lit 
encore : « nous n'aurons point d'armes dans nos mai- 
sons, sans quoi elles seraient considérées comme de 
bonne prise; aucun de nous, en outre, ne s'associera 
à un musulman, à moins que celui-ci ne soit le chef 
de la société. n ETS 

Les ulémas, dit Ibn Hazm, dans son livre intitulé 
Mérâtib ulidjma!, diffèrent d'opinion sur l'annulation 
du pacte conclu avec les zimmis, et sur leur mise 

١ cs |, Oukouf. pluriel de ikdf, sorte de bât. 

* Les musulmans conduisent leurs morts au cimelière le corps 
voilé et recouvert d'un drap, et le plus souvent d'un cachemire; 
tandis que, dans certaines parties de la Turquie d'Europe, les chré- 
tiens indigènes sont dans l'usage de laisser les morts dans la bière à 
visage découvert; ce n'est qu'au cimetière qu'on ferme le cercueil. 
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à mort ou leur réduction en captivité, dans le cas 
où ils viendraient à manquer à l'une des conditions 
énumérées ci-après, savoir : «Îls payeront quatre 
mithgäls d'or à la fin de chaque année, soit chaque 
dinär de onze dirhems جا‎ il ne bâtiront point de nou- 
velles églises ou chapelles, ni de nouveaux couvents 
ou ermitages; ils n'en répareront point les parties 
tombées en ruines; ils n'empêcheront point les mu- 
sulmans d'y séjourner, soit de jour, soit de nuit; ils 
en élargiront les portes pour leur en faciliter l'en- 
trée; ils hébergeront pendant trois jours tous les mu- 
sulmans qui se présenteront chez eux; ils ne donne- 
ront point asile aux ennemis de l'état, et ils ne 
cachéront point aux musulmans ce qui pourrait 
leur faire du tort; ils se lèveront de leurs sièges à 
leur approche, et ils ne chercheront point à s'assi- 
miler à eux en quoi que ce soit, ni dans les vête- 
ments, ni dans la coupe de leur chevelure; ils n'em- 
ploieront pas les mêmes termes qu'eux dans le 
langage; ils ne prendront aucun de leurs surnoms; 
ils ne monteront point sur des selles; ils ne porteront 
aucune arme; ne feront point graver de cachets en 
arabe: ne vendront pas de vin; ils se raseront le 
devant de latète, mettront les ceintures diteszounnär, 
ne montreront point la croix; ils n'enterreront point 


١ Le dindr et le dirhem ont varié de valeur; plus bas même, le 
dinâr n'est compté qu'à dix dirbems. (Voy. Lane, loc, laud. 1, 129; 
11 378: .ل دل‎ Marcel, Contes arabes, 111, 79; de Sacy, Chrest, ar. 
1 2475 11, 383, +84: Defrémers, Poyages مالك‎ Batoutha dans la 
Perse, kg.) 
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leurs morts dans غ1‎ voisinage des musulmans; ils ne 
feront aucune impureté ! dans les rues des musul- 
mans; ils agiteront doucement leurs cloches, et ils 
n'élèveront pas fortement la voix dans les églises; 
ils ne feront publiquement aucune de leurs céré- 
monies; ils ne prendront point d'esclaves parmi ceux 
qui seront échus en partage aux musulmans; ils ne 
donneront point de renseignements aux ennemis 
des vrais croyants?; ils ne frapperont point les mu- 
sulmans; ne leur diront point d'injures et ne pren- 
dront aucun d'eux pour serviteur ou domestique ?. 
Ils ne feront rien entendre de leur idolâtrie aux 
musulmans: ils ne prononceront point de blasphème 
contre aucun des prophètes (que la paix soit sur 
eux!}; ils ne laisseront pas voir de vin; ils n'épouse- 
point de femmes dont le degré de parenté interdit 
l'union: et ils laisseront les musulmans habiter au 
milieu d'eux. | 
Or, dans le cas où les zimmis viendraient à 
manquer à l'une de*ces diverses obligations, les 
١ C'est-à-dire qu'ils ne satisferont à aucun bésvin naturel, ele. 
à Les jésuites furent perséeutés à Constantinople, et menacés de 
la mort, sous le règne de Soultan Abmed, sous l'inculpation d'avoir 
favorisé l'évasion des esclaves, baptisé des Turcs et entretenu des 
correspondances avec les ennemis du sultan. (Pétis de la Croix, 
Turquie chrétienne, préface.) : ّْ 
* En Turquie, aucun chrétien, fût-il européen, ne peut avoir de 
musulman à son service, 11 n'en est pas de même en Égypte, où les 
Arabes remplissent les fonctions de cuisinier, valet de chambre et 
palefrenier, chez les chrétiens et les juifs. Il ne faut pas oublier 
pourtant que Îes Arabes font partie en Égypte de la race vaineue, 
et que, à ce titre, ils sont presque autant méprisés que les rimmis 
par la nalion conquérante. 
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ulémas, ainsi qu'il est dit plus haut, ne sont pas d'un 
avis unanime pour prononcer l'annulation du pacte 
conclu avec eux et leur near ou en captivité. 
Ce qui, pourtant, est la e de la rupture du 
pacte quand ils contreviennent à l'un de ces articles, 
c'est: | | 1 

1° Cette parole de Dieu ! : » Cela: toutefois, ne 
concerne pas les polythéistes avec lesquels vous avez 
fait des conventions; qui, en outre, n'ont manqué 
à rien envers vous, et qui n'ont prêté à personne 
de secours contre vous; remplissez ponctuellement 
vos engagements envers eux, jusqu'à l'expiration du 
terme? » Or, ce verset s'applique, en général, à toutes 
les conditions imposées aux zimmis; et il en résulte 
que s'ils viennent à manquer à l'une d'elles, le pacte 
est rompu. 

2° Cette parole de l'imâm Ali : «Si j'étais resté 
chez les chrétiens des Beni Taghlib ?, j'en aurais 
fait un grand carnage ; et j'aurais réduit leurs familles 
en captivité; mais j'ai souseritun pacte conclu entre 
eux et le Prophète, à la condition qu'ils ne’prête- 
raient pas secours à leurs frères.» On voit naturel- 
lement par là, que le pacte aurait été rompu s'ils 0 
avaient manqué à l'une des conditions stipulées. | 

On rapporte sur Omar le fait suivant : « Un zimmi 
ayant un jour piqué par derrière un mulet qui portait 

! Coran, 1x, 4. 

١ C'est-à-dire jusqu'à l'époque déterminée pour la durée de la 
convention. ١ 


5 Tribu chrétienne de l'Arabie. (Cf. M. Caussin de Perceval, loc. 
laud, 1, 392; LE, 522.) 


504 JOURNAL ASIATIQUE. 

uné musulmane !, celle-ci tomba, et dans sa chute 
découvrit sa nudité. Omar ordonna de saisir cet 
homme et de le pendre aussitôt sur le lieu même 
où l'accident avait eu lieu; et il ajouta : « Nous n'a- 
vons contracté avec eux qu'à la condition qu'ils paye- 
raient le djiziè, et qu'ils resteraient toujours dans 
un état d'humiliation et de servage ©. » 

On raconte aussi que les Beni Taghlib vinrent un 
jour trouver Omar ibn Abd el-Aziz en lui disant : 
« Prince des croyants! nous sommes une tribu arabe, 
dis-nous ce que nous avons à faire! Vous êtes 
chrétiens, leur dit le khalife?— Oui, répondirent- 
ils. — Qu'on aille quérir un vétérinairet, répartit 
Omar! » Puis, cet homme étant venu, il leur coupa 
les cheveux du devarit de la tête, et déchira un mor- 
ceau de leur vêtement’, dont ils devaient se servir 
ultérieurement en guise de ceinture. En outre, le 
khalife leur défendit de mettre des selles sur leurs 
montures, et il leur ordonna de monter sur des bâts, 
et de se tenir assis d'un seul côté. 


* 1 11 s'agit probablement iei d'un bourriquier qui piquait par der- 
rière son âne ou son mulet pour le faire avancer, comme cela se 
fait encore aujourd'hui au Caire. 

* Le texte ne me paraît pas très-clair مه‎ cet endroit, et il sy 
trouve peut-être quelque omission ; je suppose que l'auteur a voulu 
dire que le zimmi, en se permettant de piquer cet âne, à fait 1à un 
acte d'indépendance ; et qu'il mérite la mort, puisqu'il est sorti de 
heros où il aurait dû rester. 

est-à-dire :les si lesquels nous devons nous distinguer 
du reste de la as نط‎ 0 TE 

* Haddjäm : applique ordinairement les ventouses. 

* Ridä. Voyez plus haut la note relative à ce mot. 
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Les ulémas (que la bénédiction de Dieu repose 
sur eux!) ont dit : « Les chrétiens doivent, dans leurs 
vêtements, être distingués des musulmans; ils por- 
teront des qalançoua qui difléreront, par une déchi- 
rure, de ceux des musulmans; ils mettront au milieu 
du corps les ceintures dites zounnér; ilsattacheront 
à leur cou un sceau de cuivre ou de plomb, ou bien 
une clochette avec laquelle ils entreront au bain !; 
il ne leur, sera pas permis de porter l'imémé (Lturban ?) 
ni ع1‎ taileçän 5. 

Les femmes porteront la ceinture sous l'izér * ; 
quelques ulémas disent en dessus, et cela serait 
mème préférable *; elles porteront au cou un sceau 
avec lequel elles iront au bain; leurs khouf® seront 
l'une noire et l'autre blanche, 

Les chrétiens ne monteront pas de chevaux; ils 
ne se serviront que d'ânes et de mulets, sur lesquels 


١ Voy. de Sacy, Chrest. ar, 1, 107; Douy, loc, land. 257, 278. 

3 Voy. Dozy, op. supra laud. 305. 

3 Sorte de coiffure (CF. de Sacy, loc. land. 1], 163, 269; Quatremère, 
Mém. géog. sur l'Égypte, 11, 433: Hist. des sut. malt 1, 3° partie, 
21). Chez les Coptes [Vansleb, Hist. de l'égl d'Alex, Go, 171), le 
telaïpan faisait partie des ornements sacerdotwux. C'est une longue 
bande de toile blanche que le prêtre et le diacre entorüillent autour 
de leur tète, en forme de turban, et qu'ils nomment, en arabe, te- 
leisan, et en langue copte-grecque, brlogion. 

# Voile d'étoffe blanche dont les femmes de عدر‎ se couvrent 
pour sortir de leur maison : il fait l'office du habara égyptien. (Voy. 
sur ce mot, Dosy, Diet. des noms des vétements des Arabes, 24.) 

١ Voy. Dosy, loc. laud. 28. 

* Espèce de bottines que les femmes chaussent et par-dessus les- 
quelles elles mettent les babouches pour aller au dehors. (Voy. sur 
ceile sorte de chaussure, Do, loc, supra land, 155.) 
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ils mettront des bâts au lieu de selles! ; ils se tien- 
dront assis d'un seul côté, sur leurs montures; et 
seulement encore dans les endroits écartés, ainsi 
quenous l'avons dit plus haut. ذال‎ ne prendront point 
la place d'honneur? dans les réunions; ils ne don- 
neront point de salut les premiers 3, et ils se retire- 
ront dans l'endroit le plus étroit du chemin, quand 
ils se trouveront sur le passage des musulmans. 

On les empèchera de donner à leurs maisons des 
proportions qui les fassent dépasser en hauteur celles 
des musulmans; la même élévation est permise, et 
encore certains ulémas nient-ils que cela soit licite, 
et disent-ils qu'on ne doit même point tolérer cet 
abus. 

On leur interdira de laisser paraître des choses 
défendues , telles que du vin, du pore et des cloches. 
On les empéchera de publier le Pentateuque et VÉ- 
vangile; de résider dans le Hedjäz, c'est-à-dire, à la 
Mecque, à Médine, à Yemäma .؟‎ 

L'imäm préposera un oflicier chargé de relever 
leurs noms et leur signalement. 

Ils accompliront intégralement tout ce qui leur a 

1١ Voy. de Sacy, Chr. ar, 1, 105. 

* La place d'honneur, dons un divan, est toujours à l'angle, au 
fond de la saile, et particulièrement à l'angle droit. 

5 En Turquie, c'est le supérieur qui donne d'abord le salut à l'in- 
férieur; celui-ci, 1] est vrai, se dispose à le recevoir, mais il ne le 
rend que seulement après qu'il lui a été donné. 

Suivant l'auteur du Sirèt elhalébité (titre de Khaibar), on doit‏ ؛ 
enteudre , par le Hedjäz, le territoire de la Mecque, de Médine et de‏ 


Yemäma, avec leurs villages et dépendances; comme, par exemple : 
Taïef pour la Mecque, et Khaïbar pour Médine, > SE 
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été imposé, et s'ils s'abstenaient de payer la capitation 
et de se soumettre aux conditions exigées de leur 
nation, leur pacte serait rompu à l'instant. 

Si l'un d'entre eux avait des relations criminelles 
avec une musulmane ! ou bien s'il la prenait en ma- 
riage; s'il donnait asile à un impie*, ou s'il fournis- 
sait des renseignements sur les endroits faibles et 
attaquables (aurèt) des pays musulmans; sil pronon- 
çait le nom du Très-Haut d'une manière inconve- 
nante; — il serait mis à mort par suite de la rup- 
ture de son pacte. | 

Mouslim rapporte que le prophète mit à mort 
des individus des Beni Qoraïdha * et réduisit leurs 
familles en captivité. 11 fit périr également Kaab ben 
el-Achraf à. ١ 

Les ulémas disent encore que le mou'éhad? et le 
zimmi qui violent leur pacte sont dans la condition 
du moukäribf; que l'imäm doit les combattre, dès 


1 Les ulémas ne sont pas d'accord sur l'annulation du pacte pour 
ce motif, ainsi qu'on le verra plus bas. 

5 Käfir peut s'entendre ici des idolâtres, puisque c'est aux chré- 
tiens que s'adresse celte défense; mais, dans ce passage, on peut 
aussi prendre ce mot dans le sens d'infidèle, homme impie ou blas- 
phémateur, mis hors la bai. | 

3 Tribu juive arabe du Hedjäz, qui, primitivement, avait reçu 
une charte de Mahomet (M. Caussin de Perceval, مما‎ loud. III, 22), 
et dont plusieurs individus furent mis à mort pour violation de cette 
charte (ibid, 145): 

4 Chef dé la tribu juive de Nadir. (Cf. Caussin de Perceval, loc. 
lawd. LIL, 26, 85, 86; Bokhäri, titre Beni-Vadir.} 

١ Ou mouvadi et تلطه‎ muvdde'a, (Voy. sur ce mot, du Caurroy, loc. 
لنسها‎ 222 et suiv. | 


» Voy. sur ce mot, du Caurroy, ibid. 
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qu'ils ont rompu leurs engagements; qu'il ne doit 
nullement hésiter quand ils deviennent hostiles ou 
prêtent secours aux peuples harbis !; et que même 
ce serait l'imâm qui devrait commencer les hosti- 
lités 2, 

Les ulémas sont divisés d'opinion au sujet de l'en- 
seignement du Coran ; la secte de Mälik le défend; 
celle d'Abou Hanifa le permet; et Châféi, à cet égard, 
a deux opinions : d'une part, il autorise cette étude 
en disant qu'elle indique un penchant vers Fl'isla- 
misme: et de l'autre, il l'interdit, parce que, dit-il, 
l'homme qui étudie le Coran étant encore impur, 
il craint que cet infidèle ne lise le texte sacré que 
dans le but de le tourner en ridicule, puisqu'il «est 
l'ennemi de Dieu et du prophète qui a écrit ce livre; 
en outre, il redoute aussi que cet homme ne fasse 
du Coran un objet de mépris et de dérision : or, 
comme ces deux propositions sont en contradiction 
l'une avec l'autre, Châféïi n'a donc pas d'opinion for- 
melle sur cette question. 

On demanda un jour à Mälik si l'on pouvait manger 
dans le mème plat avec un chrétien? Voïei ce qu'il 

١ Eh elharb, habitant du Dér elharb {pays des infidèles) . par مجه‎ 
position au Dr eliclém (pays soumis à la puissance et aux lois mu- 
sulmanes}; harbi est le terme employé dans les traités avec la Porte 
pour désigner les nations qui ne lui sort pas soumises, où qui n'ont 
pas de traité avec son gouvernement. ) Voy. la définition des mots 
harbi, harbi mustéèmen ou simplement mustémen, du Caurroy, loc. 


ee) "د‎ semestre, pu 13,27 ; 1851, a" semestre, +15 et 
suiv. 


PA RU de la guerre contre les harbis. (CF. du Caurroy, ibid. 
2 7 
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répondit : « D'après moi, dit-il, il est mieux de ne 
pas le faire; ce n'est pourtant pas défendu, mais je 
ne puis regarder un: chrétien comme sincère et vé- 
ridique. » | 

Quelques ulémas ont dit à ce sujet : « La raison 
qui défend d'avoir foi dans un chrétien, c'est cette 
parole du Très-Haut ! : « Vous ne verrez aucun de 
« ceux qui croient en Dieu et au dernier jour aimer 
ul'infidèle, rebelle à Dieu et à son prophète: » Il est 
donc obligatoire, pour quiconque croit en Dieu, de 
haïr ceux qui lui sont infdèles , qui lui donnent un 
associé, et qui traitent ses prophètes d'imposteurs. 
Or, pour manger dans le mème plat avec un chré- 
tien, il faut avoir nécessairement avee lui des liens 
d'amitié qui ne peuvent exister pour les motils كت‎ 
dessus énoncés. Ibn Ouahb rapporte cette parole du 
prophète : + N'ayez jamais de relations qu'avec les 
vrais croyants. ١ 

Les ulémas ne décident pas non plus, d'une façon 
unanime, s'il est permis ou défendu de donner des 
surnoms ) kounièt } aux infidèles. Ceux qui se pro- 
noncent pour l'affirmative en ont cherché la preuve 
dans cette parole de Dieu :« Que périssent les deux 
mains d'Abou Lahab?, et-qu'il périsse lui-même. » 
Mais cela n'est pas une preuve suflisante, car le 
nom d'Abou Lahah était Abdoul-Ouzza *; et si Dieu 

1 Coran, LV, 23. 

2 Coran, our, à. Abou Lahab était oncle de Mahomet et son ad- 
versaire le plus acharné. (Voy. Karimirski, Trad. du Cor. p. 524.) 


١:35 Oussa, idole détruite par Mahomet, et dont le temple étut aux 
environs de la Mecque. | Cf, Caussin de Perceval , loc, laud, ET, 344.) 
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s'était servi de cette dernière appellation pour le 
désigner, il aurait constaté par là qu'il servait un 
autre dieu que lui. Au reste, on dit que son surnom 
d'Abou Lahab était plus fréquemment employé que 
son nom; et, én effet, il est plus connu sous éette 
dénomination. 

Mälik dit qu'il ne convient pas! à un musulman 
d'enseigner l'écriture arabe ou quoi que ee soit à un 
chrétien; il ne doit pas, non plus, mettre son en- 
fant dans des écoles étrangères?, pour y RE 
une’ autre écriture que l'écriture arabe. 

Quant au mougärada, c'estä-dire l'action de donner 
des marchandises à un zimmi, pour retirer ensuite 
une certaine partie du bénéfice qui résulterait de la 
vente de ces objets, il ne convient pas, d'après la 
loi, qu'un musulman donne, soit en nature, soit en 
valeur, des marchandises de l'espèce dite qyréd , car 
cela serait, en quelque sorte, approuver l'usure; et, 
d'autre part, le musulman ne doit pas non plus 
prenidre lui-même de marchandises au même titre, 
car cela serait, pour ainsi dire, une espèce de re- 
devance personnelle qu'il payerait à l'infidèle. - 

“Quand un zimmi éteroue, on ne lui dit point : 
“que Dieu vous bénisse!» mais «que Dieu vous 
conduise dans la bonne voie!» ou bien « qu'il amé- 
liore votre état! n C'est ainsi que faisait de prophète 

١ Le mot akrak indique que l'objet ou ها‎ chose à laquelle il est 
appliqué n'est -pas mémnon’ (défendue), où hardm ifillicite), mais 
seulement que celaest inconvenant, etioléré à regret. 


3 Agam, étranger, barbare. Les Arabes désignent par ce mot tont 
ce qui d'est pus de race arabe. 
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lorsque les juifs éternuaient devant lui; et l'on dit 
même que l'un d'eux se convertit sur cette invitation. 

Si un zimmi a eu des relations criminelles avec 
une musulmane, et.que celle-ci s'y soit prêtée, on 
est divisé d'opinion sur la rupture du pacte; mais 
si, au contraire , il l'a prise de force, je ne sache pas 
qu'il y ait alors aucune dissidence sur la rupture du 
pacte de cet individu. C'est ainsi que le pacte de 
la plupart des zimmis d'Égypte a été annulé, car ils 
inpuriaient les musulmans, et ils entretenaient, bon 
gré, mal gré, des relations criminelles avec leurs 
femmes. Au reste, Dieu est le plus savant. 

Si le zimmi refuse de payer le djisiè, iley a rup- 
ture du pacte ?, et l'on peut dur de tout ce qu'il 
possède. | 

S'il a proféré des injures contre le prophète, 1l 
sera mis à mort. Mais, dira:t.on ; peut-il échapper à 
la mort en embrassant l'islamisme? Il y a deux opi- 
nions à ce sujet; cependant, toutes les fois qu'un 
zimmi est condamné à mort pour violation de pacte, 
il échappera à la peine capitale en-se convertissant 
à l'isläro. 

S'il a acheté un esclave RAA ou. un Co- 
ran, il sera pumi*, 

On fit à Mälik la question suivante touchant les 
livrés qui contiennent le اع وكيم‎ l'Évangile : 

١ Voy. du Caurroy, loc. land. 232. 

* Défense aux harhis d'acheter des esclaves. (Du Caurroy, loc, 
laud, 1818, "د‎ sem, p. 32.) 


3 [l recevra la hastonnade et il sera mis en prison: rie 11 m'en- À 
courra pas lu peine de mori. l 
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« Pensez-vous, lui disait-on , qu'on puisse vendre ces 
livres aux juifs et aux chrétiens? — Écoutez-moi, ré- 
pondit-il; sait-on bien d'abord si ces textes sont vrai- 
ment le Pentateuque et l'Évangile? En tout cas; je 
ne crois pas que nous puissions Îles vendre, ni en re- 
cevoir le prix.» 

Certains ulémas disent encore : l'islamisme ayant 
abrogé toutes les religions antérieures , il n'est pas 
permis de vendre ces livres aux hommes qui croient 
à leurs préceptes, ét qui ne reconnaissent pas le 
Coran, qui les a remplacés tous, fussent-ils même 
véritablement le Pentateuque et l'Évangile; mais 
cela encore n'est pas admissible, et il n'y a aucun 
moyen d'arriver à la connaissance du texte authen- 
tique, puisque Dieu lui-même a dit : « [ls ont altéré 
le Pentateuque et l'Évangile 1 | 

Mälik condamne les échanges faits avec les infi- 
dèles au moyen des dinärs, et, en général, des dir- 
 hems?, des monnaies qui datent du temps du Pro- 
phète, paree qu'elles ont été frappées dans les pays 
(infidèles) de Fars et de Roum. Au reste, Dieu est 
le plus savant. 

١ Voy. du Caurroy, loc. land, 1851, 1% sem. p. 250. 

5 Pibces d'or et d'argent. {V. plus haut lu note sur ces monnaies.) 

١ En effet, jusqu'au temps d'Abd el-Melik, les monnaies d'or 

dont se servaient les musulmans étaient celles des empereurs grecs, 
(3: :ل‎ Marcel , Contés arabes, LE, 380; idem. Égypte moderne, Univers 
pitiorésque, 34.) On lit dans Soïouti (Hair elmouhädera, titre des 
monnaies) l'extrait suivent du Kütäb reMirdat : « L'an 75 de l'hé- 

ire, Abd el-Melik ibn Merouän Gt graver le nom du Très-Hant 
sur les dinârs et les dirbems; ce qui en fut la cause, dit Heïthoum, 
c'est qu'il trouva des pièces d'or et d'argent frappées quatre cents 


1 
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Écuises.—On raconte, d'après la tradition, que 
le Prophète a prononcé cette parole : «On ne bâtira 
pas d'église en pays musulman, et l'on ne réparera 
pas celles qui tomberont en ruines, » On cite encore 
de lui cet autre hadis : « Point d'église dans l'isläm. » 

Omar ibn el-Khattäb (que la bénédiction de Dieu 
soit sur luil) ordonna غ0‎ démolir toute église qui 
n'aurait pas existé avant l'islamisme, et il défendit 
d'en construire de nouvelles !; il ordonna aussi de 
ne point laisser voir de croix hors de l'église, sans 
quoi elle serait brisée sur la tête de celui qui la por- 
terait, “ee 
Ourouat ben Nädj ordonna de détruire toutes les 
églises à San'a. Telle est la loi des ulémas de l'isläm. 

Omar ben Abd el-Aziz renchérit encore sur cela, 
et il ordonna de ne laisser debout nulle part ni 


ans avant l'islamisme, et sur lesquelles il était écrit : « Au nom du 
2 Père, du Fils et du Saint-Esprit. Le khalife lés fit fondre; 5 fit 
mettre sur la monnaie l'inscription suivante : « Au nom du Dieu 
«trèshants, el il y inscrivit aussi des versets du Coran.» |) Voyez 
Soïouti, Kitdb elaowdil. } 

C'est en s'appuyant sur cé principe qu'on a obtenu ,en Turquie, 
l'autorisation de réparer les églises, Dans un firman de l'an 1150 
de Thégire délivré pour la reconstruction de l'église latine détruite 
et brûlée au Caire, lors d'un soulèvement de la population , le sultan 
accorda ها‎ réédification de l'église dont l'existence, an lemps de la 
conquête, était d'ailleurs reconnue et conitatée par des documents 
officiels; mais ilimposa eo même temps la condition formelle de ne la 
relever que dans ses anciennes proportions, sans y apporter aucun 
acergissement, soil en étendue, soit en élévation: fauté de quoi, la 
commission d'enquête qui serait nommée à cet effat pour examiner 
scrupuleusement et avec sévérité les travaux terminés, ardonnerait 
aussitôt هل‎ démolition de tout agrandissement, quelque minime 
qu'il fût. . 

11111 35 
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églises, ni chapelles, tant anciennes que nouvelles. 
Hi est de tradition, dit Haçan el-Basri, de détroire 
les églises anciennes et nouvelles dans tout pays. 

Omar ben Abd el-Aziz publia aussi des ordres qui 
interdisaient aux chrétiens d'élever la voix en chan- 
tant dans leurs églises, car ee sont les chants les 
plus désagréables au Très-Hant: et il leur défendit de 
réparer les parties de leurs temples qui viendraient 
à tomber en ruines. Sur ce dernier point, il y a 
deux opinions : s'il les recrépissent à l'extérieur, dit 
El-istakhari, on doit les en empêcher; mais s'ils ré- 
parent seulement, à l'intérieur, la partie qui est de 
leur côté, on peut tolérer cela; d'ailleurs, Dieu est 
le plus savant. FE | | 

Cavrrarion.—Les ulémas sont d'opinions diffé - 
rentes relativement au djiziè; suivant les uns; il est 
déterminé et fixé au chiffre établi par Omar ibn 
ekKhattäb, et l'on ne peut ni l'augmenter, ni le di- 
minuer: suivant d'autres, la fixation en est aban- 
donnée au zèle de l'imäm , qui est le juge le plus com- 
pétent sur cette matière; enfin , d'après une troisième 
opinion, on ne peut rien retrancher du taux fixé 
par l'imäm Omar ibn el-Kbattäb, mais on peut l'aug- 
menter, / 

Suivant le rite de Mälik, le djiziè est de quarante 
dithems pour les personnes qui n'auraient que des 
pièces d'argent, et de quatre dinârs pour celles qui 
n'auraient que de l'or; soit chaque dinâr compté à 
dix dirhems !. 


1١ Voyez plus haut la note sur Les mots dinär et dérhein. 
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Le djiziè établi par Omar était de quarante-huit 
dirhems pour les riches, de vingt-quatre pour la 
classe moyenne, et de doute dirhems pour les 
pauvres }; mais il est convenable que l'imäm mani. 
feste son zèle pour la religion en élevant le taux du 
djiziè; et certes, au temps où nous vivons, il serait 
bien juste de prélever annuellement mille dinârs 
sur tels ou tels zimimis qui, d'ailleurs, né seraient 
pas hors d'état de payer cette sornime , en égard aux 
richesses qu'ils ont tirées des musulmans. Au reste, 
l'imâm , une fois informé des perfidies qu'ils ont com- 
mises pour entasser ces trésors, doit les en dé- 
pouiller sans retard; s'il n'est pas entièrement certain 
de leurs trahisons , il doit partager avec eux, et leur 
prendre la moitié de ce qu'ils possèdent, dans le 
cas, bien entendu, où ils auraient eu de fa fortune 


١ Le djirié «capitatione (voy. Essai sur l'histoire des Arabes, DIE, 
Ga1) établi aujourd'hui en Turquie, et qui eit désigné sous 16 nom 
de Harddi, est, en général, de soixante pisstrés par an’pour les 
riches, de trente pour les gens de moyétné classe, et de quinsé 
pitstres pour ceux de În troisième, On le considère comme la com- 
pensation du service militaire, et il est perçu sur tout adulte male! 
{ De la réforme en Turquie au point de pur administratif, 1853, p â1.) 
Toutefois, le chiffre total à percevoir sur la communauté n'ayant 
jamais été dimioué malgré l'amoindrissement numérique qu'elle a 
pu subir par les extinctions et les émigrations; et, en outre, un 
grand nombre d'individus étant hors d'état de payer la moindre 
redevance, il s'ensuit que le déficit est réparti entre les gens riches, 
qui complètent entre cux هل‎ somme fixée pour tous. On a décidé 
récemment en Turquie que les chefs de religion seraient chargés 
de la collection de cet impét, dont ils feraient ensuite le versément 
au trésor, D'après Vansleb, l'un des canons de l'église copte porte que 
les ecclésiastiques ne doivent point se méler des affaires du camchr. 
(CE. Hist, de Léglise d'Alexandrie, 187.) 


SE 


HE 
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avant d'entrer dans les fonctions publiques (owildiè) ; 
mais si, à cette époque, ils étaient pauvres et nêces- 
siteux, l'imäm doit alors leur prendre leurs biens, 
en totalité, C'est ainsi, d'ailleurs, que fit Omar ibn 
el-Khattäb à l'égard des notaires! égyptiens; il s'ap- 
puyait en cela sur la raison que ces individus s'étaient 
enrichis dans les emplois publics; et pourtant on 
n'avait pu établir la preuve de leur culpabilité. 

Louanges au Dieu très-haut, au Dieu unique! 
Puissent la bénédiction et la paix reposer sur Mo- 
hammed, sa famille et ses compagnons ! 


١ Qudoul masritè, officiers publics dépendants du تلقن‎ et qui sont 
chargés par lui de rédiger lesactes obligations et conventions passés 
entre les particuliers, ét d'en dresser des actes authentiques. Hs 
mettent leurs signatures, sans cachet, au bas de ces actes, qui sont 
revêtus en tête, de la signature et du sceau du .لقن‎ Deux oudoul, 
et quelquefois on plus grand nombre, prennent part à la rédaction 
d'un acte; celui qui l'a écrit signe ordinairement à droite; les ren- 
vois el corrections sont approuvés au bas de l'acte; et, sil n'est 
besoin, les signatures des oudoul sont légalisées en marge, à droite, 
par le qüdi. Telles étaient, du moins, les formes suivies dans les 
huddjets du x siècle de l'hégire. (Voy. la définition du mot oudoul, 
De Sacy, Chrest. ar. I, ko. ) . 


La suite à un prochain numéro. 


NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1851. 517 





LE SIÈCLE DES YOUËN. 
DEUXIÈME PARTIE. 
LANGUE COMMUNE, 


NOTICES ET EXTRAITS DES PRINCIPAUX MONUMENTS LITTÉRAIRES 
DE LA DYNASTIE DES TOUËX, 





$ 2, PIÈCES DE THÉÂTRE. 
1 "دض‎ PIÈCE. 


Ed Tou-livou-thsour ,‏ إل ورب 


Ou In Conversion de Lieou-thsoui !, drame bomddhique مد‎ sans 
) nom d'auteur. 


Ce drame est le pendant de celui qui précède. 
Yue-ming, religieux bouddhiste, convertit à sa foi 
la jeune courtisine Liéou-thsoui, Ainsi, le sujet est 
le même. Quoique ces deux pièces se distinguent 
par des qualités différentes, le comique en est un 
peu forcé, À tous égards, elles ne peuvent être mises 
en parallèle avec Le Songe de Liu-thong-pin, où l'on 
trouve de la force, de la profondeur, un caractère 


١ Littéralement : « Livou-thsoui transformée 
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bien observé, une touchante peinture du cœur hu- 
main. 


78" rièce. 


JE JUAN JF رمم ااره0‎ 


Ou la Grotte des péchers', opéra- féerie composé ge Wang- 
tseu-yi. 


On trouve, dans l'encyclopédie intitulée : San- 
thsaï-thou-hoeï , la petite légende qui a Reel le sujet 
de ce drame mythologique. 

C'est l'histoire de Lieou-chin et de Youën-tchao. 
Originaires du district de Thien-thaï, fortement ap- 
pliqués à la sagesse, ils vivent ensemble dans une 
inaltérable amitié; et, comme cetteamitié n'est fondée 
que sur la vertu, le dieu qui préside à la constellation 
Thaï-pé-sing, voulant convérser avec eux, descend 
dans le monde et revêt une forme humaine.-Au pre- 
mier acte, le théâtré représente le mont-Thien-thai. 
Lieou-chin et Youên-tchao , qui eueillaient sur cette 
montagne des plantes médicinales, $ s'égarent du che- 
min et sont surpris par l'o obscurité de la nuit. Après 
avoir parcouru plusieurs milles, ils rencontrent un 
vieillard, d'un vénérable aspeët. Ce Yieillard' était 
le dieu Thaï-pë-sing, sous la figure d'un bücheron. 
Une telle rencontre est pour Lieou=chin et Youên- 


١ Le titre AIRE ARE RIRE 230 27 PR SÉPARER 
titre complet : « (Lieou-chin et orange ود‎ entrent par erreur dans 
la grotte des pêchers.s 
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tchao un événement des plus heureux; car, guidés 
par le vieillard, ils entrent, sans le savoir, dans la 
Grotte des péchers, où habite Si-wang-mou, la reine 
d'Occident, c'est-à dire dans leséjour des déesses. Là, 
ravis du spectacle qui s'offre à leurs yeux, abreuvés 
de nectar, rassasiés d'ambroisie, enthousiasmés. de 
la musique des immortelles et des belles voix qu'ils 
entendent, ils perdent de vue la sagesse et s'aban- 
donnent à la volupté. Lieou-chin, le premier, sunit 
à une jeune déesse, dont les attraits le subjuguent, 
Youên-tchao en fait autant. Au bout d'une année, 
l'enchantement des plaisirs s'évanouit. Nos deux phi- 
losophes demandent à retourner dans leur pays natal ; 
on leur en indique le chemin. Mais, ce qu'il y a de 
curieux, c'est qu'ils ne savaient pas combien de jours 
s'étaient écoulés dans le district de Thièn-thaï, de- 
puis qu'ils en étaient partis. Arrivé à quelques pas 
de son village natal, Lieou-chin : est frappé de stu- . 
peur. 
LIEOU-GHIN (à Youën-tchao). 

Mon frère, voyez done comme tout est changé, 

depuis un an. C'est à n'y rien comprendre.’ 
YOUËN-TCHAO: 

Je ne reviens pas de ma surprise. (Ils continuent 
à marcher.) Oh, pour le pag voilà notre vieux 
temple. 

LIEOU-CHIX. 

Oui. (Hs examinent le temple: Où à est donc Île 

petit pont? 
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YOUËN-TcHAO (avec étonnement). 
Mon esprit est confondu. 
LIEOU-CHIN. 
Je suis stupéfait. N'importe, pénétrons plus avant. 
— Ô chose extraordinaire, voici les deux pins que 
j'ai plantés moi-même, l'année dernière, avant de 


partir pour lemont Thièn-thai. Comme كل‎ sont 
forts et avancés ! 


YOUËN-rcHAO (souriant). 

J'avoue qu'ils n'ont pas langui. C'est que, appa- 

remment, la terre est plus féconde maintenant. 
LIEOU-CHIN (il frappe à la porte de sa maison). 
Ouvrez-moi Ja porte. 
LIEOU-TE (dans l'intérieur ). 

Encore un indiscret et un importun. N'ouvrez 
EE . LIEOU-CHIX (frappant toujours). 

Lieou-hong ! Lieou-hong! Ouvrez, 

LIEOU-TE (se levant et prenant son bâton). 


Décidément, il a envie d'être battu. (A Lieou- 
chin.) Quoi! après une année si malheureuse, quand 
les anciens du village offrent dans ma maison un sa- 
crifice propitiatoire au dieu de l'agriculture, venir 
304 ty" Ah! vous méritez d'être châtié pour votre 
impudence, (I] le frappe.) 
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LIEOU-CHIN. 


Votre maison est la mienne, je suis Lieou-chin; 
cet homme, que vous voyez, s'appelle Youên-tcha0. 
Après un an d'absence, nous revenons du mont 
Thièn-thaï. . . 


LIEOU-TE. 


Du mont Thièn-thai! Oui, je m'en souviens, 
Lieou-hong, mon père, m'a dit autrefois que mon 
aïeul Lieou-chin s'en était allé avec Youên-tchao sur 
le mont Thièn-thaï, pour y chercher des plantes 
médicinales; mais ils n'en sont jamais revenus; il y 
a de cela cent ans au moins. On suppose qu'ils ont 
été dévorés par les loups. 

1 LIEOU-CHIN. 

Voilà une étrange supposition. (A part.) Au bout 
du compte, par où auraient-ils deviné ce qui est 
encore un mystère pour nous? | Haut.) « Sachez donc 
que, miraculeusement conduits dans la Grotte des 
péchers, admis à vivre parmi les immortels, nous 
avons d'abord contracté avec deux jeunes déesses… , 

LIEOU-TE. 

Ces hommes-là sont fous. (Montrant les pins à 
Lieou-chin.) Tenez, regardez ces deux pins. C'est 
mon grand-père Lieou-chin qui les a plantés. Quel 
âge leur donnez-vous?... 


Une explication a lieu entre le grand-père et le 
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petit-fils; Lieou-chin raconte en détail à Lieou-te 
l'aventure du mont Thièn-thaï. Tout le quatrième 
acte se traîne d'un bout à l'autre sur un fond épuisé. 
Au cinquième, les deux amis quittent pour la se- 
conde fois le district et rencontrent encore le dieu 
Thaï-pé-sing. Enfin, la pièce se termine par l'apo- 

théose de Licou-chin et de Youën-tchao. 


79" MÈcE. 


LA À Mob, 
Ou le Magot, drame composé par Mong-han-king. ' 


C'est un drame judiciaire, qui offre une assez 
grande ressemblance avec le Hoeï-lan-ki. Le carac- 
tère de la jeune femme, contre laquelle on élève 
une accusation fausse, est irrépréhenéible et vaut, 
à bien des égards, celui de Haï-tang, dans L'Histoire 
du cercle de craie; mais, il s'en faut de beaucoup 
que le plan de la pièce soit aussi bien conçu. L'action 
est languissante et l'on n'y voit pas une seule idée 
dramatique. Le cinquième acte, toutefois, ne me 
semble pas dépourvu d'intérêt; c'est le jugement 
de Li-wen-tao !. Un petit magot, portant les ‘carac- 
tères du marchand, figure au nombre des pièces 
de conviction ; de là vient Je titre du drame. 


١ Il avait empoisonné son frère. 


& 
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mècs.‏ “مق 


ف اعم عط 5 2 


Ou le Plat qui parle, drame sans nom d'auteur. 


Le Plat qui parle est une pièce fondée sur une 
légende populaire ; elle est médiocrement écrite d'un 
bout à l'autre, et ne se soutient guère que par l'o- 
dieux et le ridicule. — Koïüe-yong, originaire de 
Pièn-liang, croit aux horoscopes, comme tous les 
Chinois. Un jour qu'il se trouvait sur Ja place du 
marché, il aperçoit un astrologue environné de la” 
foule. Curieux de savoir quelque chose de sa des- 
tinée, il s'approche de l'astrologue. Celui-ci, qui 
était un très-habile physionomiste, tenant les yeux 
fixés sur Koüe-yong, le considère’avec la plus grande 
attention pendant un certain temps et prononce son 
horoscope. L'horoscope n'est pas heureux, tant s'en 
faut. Épouvanté des maux qui l'attendent et ne pou- 
vant y penser sans horreur, il quitte sa famille, son 
pays natal et s'établit à Lo-yang, où il amasse dans 
les affaires un assez bon nombre de taels. 

Au bout de quelques années, se croyant à l'abri 
de toutes les infortunes, il revient avec sécurité dans 
son pays et s'arrête, en passant, à l'auberge de la 
Tuilerie (Oua-yao-tièn). C'était une aflreuse taverne, 
dont le maître, ancien potier, se nommait Pan. La 
cassette dans laquelle Koüe-yong avait serré son 
argent excite la convoitise de l'aubergiste et de sa 
femme. Ils se jettent tous les deux sur le malheu- 
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reux voyageur et l'assassinent. Pan brûle le corps 
de sa victime, recueille ses cendres, pile ses os, 
dont il fait d'abord une espèce de mortier, puis un 
plat. C'est ce plat qui, apporté à l'audience de Pao- 
tching, parle très-clairement, بد‎ distinclement et 
dénonce les coupables. 


PIÈCE.‏ ىق 


+Æ ff FÈ Yü-sou-ki, 
Ou Histoire du peigne de jade, drame composé par Kia- 
tchong-ming. 


L'Histoire da peigne de jade offre une grande res- 
semblance avec La Tunique confrontée (pièce 8). C'est 
l'histoire du bachelier King-tsou-tchin et de la cour- 
tisane Yü-hiang (parfum de jade}. L'uniformité dans 
les caractères et les moyens en rendrait. analyse 
tout à fait inutile. 


Ba" PIÈCE, | 
: 1] PA = Pé-hoa-thing , 0 
Ou le Portique des cent fleurs, DR sans dom d'auteur. 
Comédie dans le genre : عضدعية‎ Elle est fondée 


sur les intrigues de l'étudiant Wang-hoan et de la 
courtisane Kia-che, Ces petites pièces, qui n'avaient 


+ 
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pour objet que d'amuser le public de la Chine, dans 
le “رم‎ siècle de notre ère, peuvent aujourd'hui 
servir à notre instruction. 


83° rrèce. 


AT ك1‎ HÈ ZE Tohü-ou-thing-kin!, 
Ou le Mariage d'une religieuse, comédie composée par Chéë- 
tseu-tchang. 


Cette comédie, malgré son titre, est assez décente 
et assez correcte. L'auteur a pris pour sujet le mariage 
de Thsin-sieou-jên avec une religieuse tao-sse, qu'on 
appelle Tchin-tsai-louan. On ne lui reprochera au- 
cune obscénité; son défaut, c'est d'avoir entassé dans 
sa pièce un trop grand nombre d'incidents; l'intrigue 
en est obscure. 


84" mice. 


JO % À Pathoanyhi 


Ou la Boîte mystérieuse, drame historique sans nom d'au- 
. teur. | 


Nous avons dans notre littérature L'Orphelin de la 


1 Le titre courant est formé dés quatre derniers caractères du titre 
complet : «(Thsin-sieou-jén) écoute les sons du luth sur la colline 
des bambous. » 

# Littéralement : «{Tchin-lin) porte dans ses mains une boite à 
toilettes { 


* 


ra 


LS 
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Chine. Si Voltaie-conçut l'idée de cette pièce à Ja 
lecture d'un drame chinois, du 7'chao-chi-kou-eul de 
Ki-kiun-tsiang, ce fut un écrivain anonyme, l'auteur 
de La Boîte mystérieuse, qui inspira Le Jeune orphelin 
de la famille de Tchao. L'examen comparatif des trois 
pièces, de leurs qualités et de leurs défauts, m'éloi- 
gnerait trop de mon objet principal ; je me bornerai 
ici à l'analyse de La Boîte mystérieuse, mais j'indiquerai 
en passant les emprunts les plus remarquables que 
Ki-kiun-tsiang lui a faits, . 

Le sujet de La Boîte mystérieuse est pris dans l'his- 
toire des Song. À la fin du règne de Tchin-tsong !, de 
cet empereur qui n'aimait pas la guerre, qui avait 
conclu avec les Tartares un traité humiliant, dont 
les historiographes parlent d'une manière fort iro- 
nique, la monarchie était encore plus florissante 
que sous Taï-tsong. Malheureusement, Tchin-tsong, 
tenant fort peu à se montrer orthodoxe, vénérait 
trop les docteurs tao-sse. Il aimait leurs livres; il y 
croyait et manifestait sa croyance. Ce n'était pas 
assez d'un scandale pareil ; il avait offert publique- 
ment un sacrifice à Lao-tseu*. Les éunuques, de 
concert avec tous les magiciens, tous les jongleurs 
du royaume, multipliaient les prodiges et enflam- 
maient les imaginations: Chaque jour, des livres 
mystérieux tombaient du ciel. On les transportait 
dans un temple que l'empereur avait fait construire. 


١ Vers ا‎ avant J. C. 
+ Dans | ai de la Pureté suprême. (Voyez le Li-taï-ti-wang- 
مما مغلم‎ Tcbin-tsong, septième année Ta-tchong-tsiang-fou.) 


LE 
… 
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Généralement, la couverture de ces livres était n 
et.scellée avec des caractères étranges. Les dragons 
apparaissaient, et, chose infiniment plus rare à la 
Chine, on découvrait sur les montagnes des fontaines 
dont l’eau était sucrée !. 

« L'empereur est un saint, se dit à lui-même, 
dans le premier acte du prologue, un officier du 
palais, enthousiasmé de tant de merveilles; les mi- 
nistres sont des sages. L'empire jouit dela tranquillité 
et de l'abondance. Une seule chose afllige notre grand 
monarque, c'est de se voir privé de rejeton mâle, 
d'un prince héritier À نل‎ Thaï-tseu. Cependant, 
l'historiographe Wang-hong a présenté hier un rap- 
port à l'empereur; il expose que les astronomes ont 
aperçu, pendant la nuit, dans la constellation À 

Thaï-tseu « Ursa minor, » une étoile qui brillait 
d'un éclat extraordinaire. Cet événement est, sans 
contredit, d'un heureux présage. Aussi l'empereur, 
transporté de joie, ordonne-t-il que l'on rassemble 
toutes les femmes du palais dans le jardin impérial, 
Sa Majésté est soutenue par l'espoir qu'une de ces 
femmes donnera le jour à un prince héritier. Il faut 
que j'avertisse le chef des eunuques. » 

Le premier acte nous jntroduit dans le jardin 
impérial. Tchin-tsong n'y fait que des puérilités. A 
la voix du chef des eunuques, les femmes du palais 
se rangent sur deux files. Un officier présente à l'em- 
pereur un de ces arcs, qu'on appelle Tan-kong, et 


١ Voyez l'Histoire générale de la Chine, با‎ VIH, p. 164. 
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qui servent à lancer des billes; l'empereur lance, 
en effet, une petite boule d'or. « Qu'une de vous 
me la rapporte, erie l'auguste monarque, se tour- 
nant vers les femmes; aujourd'hui même, elle par- 
tagera ma couche.» Il n'avait pas achevé ces pa- 
roles, que toutes les femmes du palais, rompant les 
files, se précipitent dans les parterres. Leurs pieds, que 
le poëte compare à des nénufars, effleurent à peine 
les gazons. Parcourant tous les recoins, furetant à 
droite, à gauche, elles cherchent avec une attention 
mêlée d'inquiétude. A la fin, Li-meï-jin aperçoit la 
petite boule ; elle la ramasse et pousse un cri. Ame- 
née bientôt devant l'empereur par Tchinlin, le chef 
des eunuques, la jeune concubine s'agenouille et 
recoit les compliments du monarque. « Oh, qu'elle 
est belle! » dit tout bas un officier; «elle est encore 
plus heureuse », répond un autre. L'empereur rentre 
dans son palais, conduisant Li- -mei-jin par la main. 
Un intervalle de neuf mois environ sépare le pre- 
nier acte du deuxième. Li-meï-jin vient de mettre 
au monde un Thaï-tseu » prince héritier. » L'impé- 
ratrice Lieou paraît sur la scène; elle est dans une 
agitation extrême et appelle une de ses femmes, 
nommée Keou-tching-yu. On va juger du caractère 
de cette princesse par le dialogue suivant : 


L'IMPÉRATRICE. 


Keou- “tching-yu, répondez à mes questions. Qui 
est-ce qui vous nourrit? 








٠‏ لان اق 
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(Elle fait une révérence. |‏ 131660 لمعه 
SARA:‏ 
L'IMPÉRATRICE.‏ 
Qui est-ce qui vous donne des vêtements ?‏ 
PR HP SCA (Elle fait une nérenée.) $‏ 
L'impératrice.‏ 
 L'INPÉRATRICE.‏ : 


Si je vous ordonnais d'aller dans le palais orien- 


tal . 00 1 
KEOQU-TCHING-YU. 
J'irais. 
L'IMPÉRATRICE. 
Dans le palais occidental. . . 
KEOU-TCHING-YU. 
J'irais. 
L'IMPÉRATRICE. 


Si je ne vous ordonnais rien: 
KEOU-TCHING-TU. 
Je resterais ici, 
| L'IMPÉRATRICE, 
Ah, mon cœur tressaille de joie; Tching-yu, je 
vous aime, Il faut que vous me rendiez un service 
important ; j'ai besoin de vous pour une certaine 


chose, ir 
XWIIL. dé 


LI amd D ee 7 LA | لذ‎ 
À à à 4 
Li لا‎ 
Ca 
si 
# 
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EEQOU-TCHING-YU. ١ 
Quelle est cette chose? 55 
L'IMPÉRATRICE. : 


Vous savez.que Li-meï-jin est accouchée d'un 
fils. Allez dans le palais occidental; dites à la prin- 
cesse que Sa Majesté témoigne le désir de la voir; 
puis faites semblant de quitter le palais et cachez- 
vous. Alors, ma bonne, vous prendrez l'enfant ; 
vous lui enfoncerez un poignard dans le sein, ou, 
si vous aimez mieux, vous l'étranglérez avec votre 
ceinture. , . Tching-yu, c'est à votre choix. Acquitter- 
vous de ma commission et révènez promptement. 
. . Ah ! j'oubliais un point essentiel; vous jetterez 
le prince héritier, quand il sera mort, dans le grand 
lac du jardin. 


XAOU-TOHING-YU. (Elle fait une révérence.) 
J'exécuterai avec soin l'ordre de l'impératrice. 


La scène change et le théâtre nous représente 
Keou-tching-yu, tenant un enfant dans ses bras. Son 
esprit paraît troublé, agité. C'est que, au moment 
d'exécuter l'ordre de l'impératrice, des scrupules 
étranges ont amolli son audace, D'un côté, la boule 


+ d'or que Li-meï-jin avait ramassée dans le jardin im- 


7 périal et que le prince héritier portait sur lui, d'un 
autre côté, les couleurs emblématiques de son petit 
vêtement, tout cel avait fait ar ‘ching-yu une im- 
pression des plus vives. Émue jusqu'au fond de l'âme, 





: 1 و‎ 
ls 
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cette femme, plus superstitieuse que cruelle, conçoit 
tout à coup le projet de sauver le prince héritier. 
Elle sachemine donc vers le petit pont du jardin. 
Surprise par Tchin-liw, qui portait dans ses mains 
une boîte à toilette, P'aô-fchoang-hô !, elle prend le 
parti de lui dévoiler l'abominable complot de l'im- 
pératrice. Étouffant ses soupirs, elle cherche à émou- 
voir le chef des eunuques; elle invoque tour à tour 
les maximes des sages et les exemples fameux de 
l'histoire. Tchin-lin laisse attendrir son cœur. Malgré 
la hardiesse et les périls de l'entreprise, il se dévoue 


au salut de 13 dynastie, ouvre la boite, y cache l'en- 


fant précieux, remet le couvercle et s'éloigne. Dans 
cette scène, habilement conduite , le rôle de Tchin- 
lin est d'un bout à l'autre intéressant et noble. 
Cependant, l'impératrice, après avoir ordonné le 
meurtre du prince héritiér, n'est pas encore satisfaite 
et trame déjà la perte de la mère. Il y a dans le pa- 
lais un pavillon dont l'architecture est simple et 


l'aspect fort triste; c'est le pavillon réservé aux con- 


cubines impériales qui ont encouru la disgrâce du 
monarque. — Limeï-jin y entrera; elle y trouvera 
la mort, — Lasse d'attendre Keou-tching-yu, qui ne 


revient pas, l'impératrice, agitée d'une inquiétude : 


mortelle, sort de son appartement, pénètre dans le 
Jardin et rencontre Tchin-lin, portant sa boîte. 
L'IMPÉRATRICE. 
Tchin-lin ? “$ ue 
‘De là le titré de la pièce. Cetté boîte était un présent qu'il avait 
reçu de l'empereur. ١ 
36. 
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(consterné d'effroi).‏ ود اموي 
Ciel, l'impératrice ! je suis mort.‏ 
L'IMPÉRATRICE.‏ | 
Où allez-vous?‏ 
(avec émbarras).‏ انتم تعد 

Dans le potager de l'empereur (il.met sa boîte 
par terre), pour y cueillir des fruits de la saison. 
L'IMPÉRATRICE. 

YŸ a-til quelque chose de nouveau ‘? 
TCHIN-LIN. 
On ne parle de rien. 
L'IMPÉRATRICE. 


Alors, vous pouvez vous retirer. (Tchindin re- 
prend sa boîte et s'éloigne précipitamment; l'impé- 
ratrice le rappelle.) 


L'IMPÉRATRICE. 


Tchindin, revenez ici. (Tchin-lin revient à pas 
lents, dépose, encore 20 et s'agenouille.) 


TCOHIN-LIK. 
Prop J'attends vos LS 


L'IMPÉRATRICR. 
{A part.) Qu'a-til donc? (Haut.) Tchin-lin, quand 


\ Pour-avoir des nouvelles certaines, on s'adressait toujours au 
chef des eunuques. 


NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1851. 533 


Je vous dis: « Allez-vous en, » vous fendez l'air, comme : 
la flèche échappée de l'arc; quand | je vous dis : « Re- LS 
venez,» on dirait un crin qui traine sur un tapis. 


Tout ce dialogue a été emprunté par Ki-kiun- 
tsiang ; afin de montrer comment les Chinois imi- 
tent, je vais reproduire ici un fragment de L'Or- 
phelin de Tchao. 


HAN-KIOUÉ. | 
Qui es-tu ? 
TOHIRG-ING. 
Un médecin; mon nom de famille est Téhing; je m ap +: 
pelle Tching-ing. 5, 
HAN-KIQUÉ, ١ 
D'où viens-tu ? 
TCHING-ING. 


Du palais de la princesse, à qui j'ai donné des médica- 
ments. 


HAN-KIOUË. 
Quelle espèce de médicaments ? 
| romné-ne. 
Des potions que l'on donne aux femmes en couches. 
HAN-KIOUË. 
Que portes-tu dans ce coffre ? 
TCHINRG-ING, 
Des herbes médicinales. … 
HAN-KIQUE. 


N'y a-t-il rien autre chose de caché? 
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À varme-me. Le | 
Rien autre chose. 0 à 
HAN-KIOUÉ. 


En ce cas, tu peux t'en aller. (Tching-ing 2 18 
ment ; Han-kiouë le rappelle.) 
Tching-ing, reviens ici. Qu'est-ce qu'il y a dans cette boîte ? 
TCRING-ING. 
Rien que des herbes médicinales. 
Pur de 
6 + + TOHING-ING. 
Pas autre chose. 5 


HAN-EIOUË. 


HAN-KIOUË. 


Va-t-en. (Tching-ing se sauve avec Million; Han- 
kiouë le rappelle. } 

Tchinging, reviens ici; il y a là-dessous quelque chose de 
louche. Quand je te dis: « Va-t-en, » tu voles comme la flèche 
échappée de l'arc; and je Le dis:e Reviens ,» on dirait un 
crin qui traine sur un tapis de laine”. 





L'impératrice veut contraindre le chef des eu- 
nuques à ouvrir la boîte mystérièuse ; son indiscrète 
curiosité s'irrite par les refus de Tchin-lin; celui-ci, 
dont l'esprit n'est pas tout à fait irrésolu, allègue 
pour ses raisons certains caractères que l'empereur 
a tracés de sa propre main sur le couvercle, carac- 


١ Voyez Tchag-chi-kou-eul où l'Orphelin de la Chine, drame en 
prose et en vers, accompagné des pièces historiques qui en ont fourni 
le sujet, tradait du chinois par M. Stanislas Julien, membre de 
l'lustitul. Paris, 1834, à vol. in-8". 
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tères qui interdisent aux étrangers l'ouverture de 
la boîte. L'impératrice persévère obstinément dans 
sa fantaisies elle insiste plus que jamais. Toutefois, 


mandée à la cour pour ordonner un festin , elle aban- 


donne son projet, quand Tching-yu arrive et lui 
transmet un ordre de l'empereur. Tchin-lin, tiré 
d'embarras, emporte sa boîte et le prince héritier. 

Le deuxième acte, qui n'a pas plus de cinq pages, 


nous introduit dans le palais du prince de Thsou, 


de Tchao-té-fang, frère cadet de l'empereur. Nous 
y rencontrons le prince pa. ا ا‎ a 
confié à ses soins. Tchao-té-fang est un 

d'ambition, homme d'une fidélité inviolable , il s'est 
chargé de l'éducation de cet enfant; il y préside 
lui-même avec des égards tout à fait extraordinaires. 

* — Le deuxième acte n'offre aucun intérêt; mais on 
trouve dans le: troisième deux grandes situations 
dramatiques : la première , quand le prince de Thsou, 
Tchao-té-fang, présente pour la première fois son fils 
(car le prince héritier passe pour son fils) à l'em- 
pereur Tchin-tsong; l'impératrice Lieou est assise à 
côté du monarque. 


LE PRINCE DE THsou (s'agenouillant). 


Sire, daignez recevoir les hommages de Tchao- 
té-fang, votre sujet. Fe 


EI 


L'EMPEREUR. 


Mon frère, ne vous arrêtez pas aux cérémonies. 
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LE PRINCE HÉRITIER (s'agenouillant). 

Je souhaite que Votre Majesté vive dix mille an- 
nées, dix mille années, dix mille fois dix mille an- 
nées. 

L'EMPEREUR (au prince). 
Cet enfant a-t-il d'autres frères après lui? 
LE PRINCE DE THSOU. 


Non, sire, c'est le dourième, le cadet de toute 
ma maison. 


L'RPENRUE our es prince héritier). Cu é 

(A part.) Plus je le regarde, plus je trouve « qu'i #4 
de la grandeur, de la majesté dans son air, dar 
gestes. (Au prince héritier.) Vous n'êtes poi 


doute un enfant ordinaire, Quel âge avez-vous m: ne 
tenant? 







LE bn mÉRITIER. 
Votre sujet a dix ans. 
37 IMPÉRATRICE (à part). 


Dix ans! Je tremble de frayeur. Get enfant a les 
veux, les traits, le visage de Li-meïjin, la douceur 
de sa voix... Si Keou-tching-yu m'avait trompée ! 


L'EMPEREUR (au prince de Thsou). 


Mon frère, comment appelez- vous la ns qui 
vous a donné cet enfant? 
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98 PRINCE DE THSOU. 4 

Li-mei. . . .. | | | 
L'IMPÉRATRICE (se levant avec précipitation). De 


Sire, la collation est prête. On vous attend. (Elle 
prend l'empereur par la main et l'entraîne hors de 
son appartement. ( 


Voilà un dialogue simple, naturel, et qui aurait 
pu devenir une véritable scène dramatique entre 
les mains de l'auteur, si cet auteur avait su peindre 
les caractères avec des couleurs plus vives, plus di- 
versifiées ; ajuster dans ce dialogue des mœurs, des 
passions, quelque chose de ce qui fait le principal 
ressort d'un drame, de ce qui anime les person- 
ages ; : malheureusement, les plus belles situations 
du monde ne peuvent pas suppléer à la médiocrité 
#5 talent. L'intérêt de la première scène du troi- 
sième acte n'est que dans la situation. 

J'en dirai autant de la seconde scène, où l'impé- 
ratrice Lieou, qui se trouve daus une grande anxiété 
d'esprit, fait subir à Keou-tching-yu un interroga- 
toire des plus pénibles, Elle veut arracher du cœur 
de cette malheureuse femme un secret que celle-ci 
ne révèle pas, mais garde au contraire avec un cou- 
rage héroïque. Pendant que les domestiques du pa- 
lais frappent Keou-tching-yu avec de gros bâtons, 
les soupcons de l'impératrice tombent sur Tchin- 
lin. Repassant tout ce qu'elle a vu dans sa mémoire, 
elle se demande si le chef des eunuques n'aurait 
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pas concerté une intrigue avec sa suivante, et, pour 
parvenir à la découverte de la vérité, elle use d'un 
stratagème assez barbare. Elle appelle Tchin-lin et 
lui ordonne de frapper à son tour Keou-tching-yu. 
lei, la situation devient plus forte, plus pathétique, 
plus attachante. L'embarras du chef des eunuques, 
la rude épreuve à laquelle on le met, la colère de 
l'impératrice et la persévérance de Tching-yu forment 
une scène vraiment théâtrale. 11 me paraît inutile 
de ها‎ reproduire ici, puisqu'elle se trouve tout en- 
tière dans Le Jeune orphelin de la fanulle de Tohao!. 
Les plagiaires sont très-communs à la Chine. Un sa- 
vant critique en a fait la remarque : « Les auteurs 
dramatiques chinois, dit M. Charles Magnin, de l'Ins- 
titut, ne se font pas un grand scrupule de s'emprunter 
les uns aux autres, non-seulement des situations, 
mais des parties entières de dialogue, dont ils va- 
rient à peine les expressions. » 

Keou-tching-yu est soumise à la torture; tonte- 
fois, comme on lui laisse prendre un peu de re- 
lâche, elle en profite pour s'élancer hors de la salle 
et.va se briser la tête contre les marches du grand 
escalier, Quant à Tchin-lin, il est, pour la seconde 
fois, sauvé d'embarras. « L'empereur vous appelle, » 
sécrie un chambellan, qui entre dans la salle, et, 
sur-le-champ, les ofliciers du palais, tout remplis 
d'égards, accompagnent le chef des eunuques jns- 


9 


1 C'est la scène iv du ]11" acte. 
5 Journal des savants, janvier 1843, p. 3à. 
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qu'au bout du vestibule rouge. Le Kiun-ming-tchao!, 
du Li-ki, est un moyen dramatique fort commode; 
on voit que notre auteur en use librement. 

Dans l'intervalle qui sépare le troisième acte du 
quatrième, dix ans se sont écoulés. Tchin-tsong meurt 
et le prince héritier lui succède, sous le titre de Jin- 
tsong. Nous laisserons parler le nouvel empereur. 

Jix-TSONG (seul). 

Renfermé, quelques heures après ma naissance, 
dans une boîte À toilette, transporté secrètement 
dans le palais de Tchao-té-fang, prince de Thsou; 
nourri, élevé par ses soins, je me souviendrai tou- 
jours des bienfaits que j'ai reçus, cr mon âme est 
pénétrée de reconnaissance. — Tchao-té-fang m'a 
souvent parlé d'une femme du palais, de Keou- 
tching-yu, puis du chef des eunuques, Tchin-lin, à 
qui j'ai tant d'obligations. — 11 faudra bien que je 
m'en acquitte.— Réfléchissons un peu, — J'avais dix 
ans quand mon père adoptif m'a présenté à l'empe- 
reur. Chose étrange; Tchin-tsong, qui m'observa 
longtemps, parut touché jusqu'aux larmes. — Inter- 
rogé sur ma mère, Tchao-té-fang n'eut pas le temps 
d'achever son nom, puisque l'entretien fut brusque- 
ment rompu par l'impératrice Lieou, qui, se levant 
avec précipitation, entraîna l'empereur hors de la 
salle. — À quelque temps de là, Tehin-tsong tomba 
malade; et, comme ül fut très-alarmé de cette ma- 

١ C'est le nom d'un article du Li-ki (Mémorial des rites). 11 pres- 


crit des égards et des déférences pour les personnes que le prince 
appelle. (Liki, chapitre intitulé Kid-li, "د‎ partie, p. 45.) 
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ladie, il désigna pour son successeur le douzième 
fils du prince de Thsou : c'était moi. — Devenu l'hé- 
ritier présomptif du trône, mon premier soin fut 
de visiter tous les dignitaires du palais. L'impéra- 
trice Lieou seule refusa de m'admettre à son au- 
dience. Enfin, dans le palais occidental, j'ai pénétré 
jusqu'à Li-meïjin. Li-meï-jin ! D'après ce que l'on 
m'a rapporté, je crois bien que je suis son fils, mais 
quelle certitude puis-je en avoir? Ma naissance est 
encore un secret pour moi. — Maintenant que l'au- 
guste empereur Tchin-tsong est monté au ciel, il faut 
que je gouverne à mon tour. Le règne de l'impéra- 
trice Lieou finit; le mien va commencer, — Aujour- 
d'hui, tout est sous ma juridiction. — Après mon 
audience, j'appelleraï le chef des eunuques et j'aurai 
avec lui un entretien particulier. 


Dans ce monologue, comme dans tout le cours 
de la pièce, l'auteur ne nous montre rien de ce qu'on 
trouve dans les annales. C'est un drame historique 
d'un genre particulier : caractères des personnages, 
mœurs, faits, tout est altéré. Il y a même dans l'His- 
loire générale du père de Mailla, qui croyait aux ré- 
cits des historiographes comme à un article de foi, 
un très-beau portrait de l'impératrice Lieou et un 
Portrait singulièrement flatté. 

La scène où Tchin-lin, chef des cunuques, ex- 
plique à l'empereur le mystère de sa naissance et lève 
timidement tous les voiles qui le couvraient, est Ja 
grande scène du Quatrième acte, la scène capitale 
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de la pièce. Parfaitement conduite, elle a été très- 
heureusement imitée par l'auteur du Jeune orphelin 
de Tchao. 11 y a plus de majesté dans La Boîte mys- 
térieuse, plus de pathétique dans Ki-kiun-tsiang. Ainsi, 
pendant que Tching-ing parle, l'orphelin s'évanouit: 

TOHING-ING.‏ ف 

Quoi! vous ne comprenez pas encorel Écoutez : l'homme 
vêtu de rouge-est l'infäme ministre Tou-'an-kou, Tchao-tun 
est votre aïeul, Tchao-so est votre père, et la princesse est 
votre mère. 

اسه لمات ‘ 

O cel! quoi! je suis l'orphelin de la famille عل‎ Tchao! Je 

meurs de colère. (Tching-pei tombe évanoui.) 


roune-vx6 (le relevant). 
Mon jeune maitre, revenez à vous. 
TOHING-Pei | reprenant ses esprits). 
Je suis dévoré d'indignation et de douleur. 


Dans La Boîte mystérieuse, l'empereur Jin-tsong 
est représenté sous les traits les plus nobles. L'au- 


teur lui a maintenu son caractère péndant le qua- 


trième acte. Toujours maître de lui-même, il con- 
serve une grande sérénité d'esprit : 
TOHIN-LIN (il frappe la terre de son front, se relève et continue 
son récit}. 
Li-meï-jin mit au monde un prince héritier ; alors 
١ Voyez L'Orphelin de la Chine, drame en prose et én vers, tra- 


duit du chinois par M. Stanislas Julien , membre de l'institut, p. 112 
اع‎ 11 
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l'impératrice Lieou. :… . (Il s'arrête.) Je n'ose pas 
achever. j 


JHN-TSONG (avec calme). 


Parlez; le Fils du ciel vous écoute. . . 


Le drame se termine par une scène où Jin-tsong 
décerne à Limeï-jin le titre d'auguste impératrice 
mère, Pour témoigner publiquement sa reconnais 
sance, il confère un territoire au prince de Thsou; 
il ordonne qu'on élève un mausolée à Keou-tching- 
yu et qu'on la place au nombre des femmes ver- 
tueuses de la Chine. Quant à Tchin-lin, il est nommé 
prince de Pao-ting et occupe le premier rang dans 
le conseil impérial et dans la magistrature. 

Au résumé, L'Orphelin de la Ghine de Voltairen'est 
pas une tragédie du premier ordre, quoi qu'en dise 
Blair, qui la met, je ne sais pourquoi, après Zaïre, 
après Mérope, au nombre des chefs-d'œuvre de notre 
poëte. Les idées générales, dont elle est remplie, 
ne sont pas fort heureusement à la portée des Chi- 
nois. Le Jeune orphelin de la famille de Tckao est 
supérieur à La Boîte mystérieuse; mais, si l'auteur 
Ki-kiun-tsiang a pris à Sse-ma-thsièn un sujet plus 
dramatique , il n'a rien ajouté au récit du grand his- 
toriographe; et, s'il a emprunté à La Boîte mysté- 
rieuse une foule de situations, nous devons recon- 





naître qu'il n'en a perfectionné aucune. 
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85" PIÈCE. 


HE Æ M 501 Tchao-chi-kou-ent, 
Ou l'Orphelin de la famille de Tchao, drame historique 
composé par Ki-kiun-isiang. / 


Cette pièce, dont nous avons parlé dans l'analyse 
qui précède, a été traduite, pour la première fois, 
par Joseph Prémare, missionnaire à la Chine, et 
recueillie par Duhalde 1, En 1834, M. Stanislas 
Julien en a publié une traduction nouvelle, Si 
M. Julien est venu après Prémare, ce serait une in- 
justice que de refuser au savant professeur du Collége 
de France le très-grand mérite d'avoir, le premier, 
traduit les parties lyriques du drame, c'est-à-dire 
tous les morceaux écrits en vers. 


86" prèce. 


000 


Ou le Réentiment de Teou-ngo, drame composé par. 
Kouan-han-king. 


Ce drame a été traduit en français ©. 


1 Deseriprion de ها‎ Chine, ءا‎ DIF, p. $4s et suiv. in-fol. 

5 Tchao-chi-kou-eul ou l'Orphelin de la Chine, drame en prose 
el en vers, accompagné des pièces historiques qui en ont fourni le 
sujet, de nouvelles et de poésies chinoises, traduit par M. Stanislas 
Julien, membre de l'Institut. Paris, 1834, » vol, in-8". 

3 Voyez Théâtre chinois, on choir de pièces de théâtre composées 
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F JE Ë FI} Li-koueï-fon-king", 


Ou le Jugement de Song-kiang, drame composé par Khang- 
tsin-tchi. 


Le principal personnage du drame, Li-koueï, 
surnommé ع1‎ Tourbillon noir, est celui qui figure 
dans la quafantième pièce. C'est encore un épisode 
du Choui-hou-tchouën:; comme Kao-wèn-sieon, l'au- 
teur du Jugement de Song-kiang n'a rien ajouté au 
récit de Chi-naï-ngan. 


88" Pièce. 


715: DAC Such 
Ou les Amours de Siao-cho-lan, comédie Das par 
Kia-tchong-ming. 


Siao-cho-lan, éprise d'amour pour un n jeune ba- 
chelier, invoque un bodhisatva. Cette petite co- 
médie n'est qu'une imitation de La Courtisane savante 
(pièce 9). 
sous Les empereurs mongols, traduites pour la première fois sur le 
texte original. Paris, Imprimerie royale, 1838, 1 vol. ,“قهز‎ Journal 


des savants, cahier de juillet 1842 , article de M. Ch. Magnin. 
' Littéralement : « Li-koueï, portant un bâton d'épine. 
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89" Pièce. 


mount‏ 2 لد 
Ou la mort de Tong-tcho, drame historique sans nom‏ 
ب d'auteur.‏ 


Un épisode du San-koüe-tchi a fourni le sujet de 
ce drame historique. « Get épisode, dit M. Théodore 
Pavie, est l'un des plis beaux morceaux de la litté- 
rature chinoise. , . Une esclave danseuse, touchée 
du chagrin de son maitre, qui pleure en secret sur 
les malheurs du pays, lui arrache son secret et se 
dévoue au salut de l'empire. Elle consent 4 devenir 
à la fois la maîtresse de Tong-tcho et la femme de 
son favori; elle sera entre eux la pomme de dis- 
corde; elle armera le séide du tyran contre celui 
dont il s'est fait le partisan le plus soumis. Une fois 


qu'elle sest chargée de sa périlleuse mission, [5 


jeune femme sait la remplir jusqu'à la fin, en dé- 
ployant toutes les séductions et toutes les ruses que 
comporte son double caractère de danseuse et d'es- 
clave. Le régent tombe sous le glaive du favori et 
amène une de ces orgies populaires qui épouvantent 
les capitales, quand la populace passe de la terreur 
4 l'enivrement de la licence د.ا‎ 

Le morceau dont parle M. Théodore Pavie, et 
qui a été mis en français par M. Stanislas Julien. 

١ San-koie-tchi ou Histoire des trois royaumes, roman historique, 


traduit sur les textes chinois et mandchou de la Bibliothèque royale 
par M. Théodore Pavie, L |, introduction, مم‎ xvut et xx. 


XVI, 37 
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quoique très-beau, est inférieur, sous tous les rap- 
ports, au Lien-hoan-ki. Si l'on voulait donner une 
opinion plus favorable encore de la littérature chi. 
noise, il faudrait traduire le drame. 


ملام “مق 


دوسا نامآ Æ KV‏ عي 
Lo-li-lang , drame composé par Téhang-‏ عل Ou les Aventures‏ 
koüe-pin.‏ 
Des trois pièces composées par la courtisane‏ 
Tchang-koüe-pin, celle-ci est la plus faible ; on y‏ 
trouve un stylé agréable et des vers pleins d'élé-‏ 


Qu" PIÈCE. 


Æ 4 1 Khan-thsièn-non, 


Ou l'Avare, drame sans nom d'auteur. 
Cette pièce a été traduite par M. Stanislas Julien. 


١ La traduction عل‎ M. Julien n'a pas été imprimée ; mais où en 
trouve une analyse, à la suite de l'Aulularia, dans le théâtre de 
Plaute de M. Naudet. 
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PIÈCE.‏ "دو 


JE حل‎ 7 Hoan-uo-no!, 


Ou le Dévouement de Li-kouëï, drame composé par 
Li-tchi-youëên. 


Sujet tiré du Chouï-hou-tchouen ou de L'Histoire 
des rives du fleuve, dont j'ai donné des extraits. Les 
principaux personnages du drame sont Li-koueï ou 
le Tourbillon noir, Song-kiang ou le Défenseur de la 
Justice, Sse-tsin ou le Dragon à neuf raies, et Lieou- 
thang ou le Démon aux cheveux rouges. 


PIÈCE.‏ “ذو 


#j]] 3x 8 و‎ Lièou-y-t'chouen-chu”, 


Qu le Roi des Dragons, drame mythologique composé par 
Chang-tchong-yèn. 


Le roi des dragons est le roi des mers ou le Nep- 
tune des Chinois, ear on le représente tenant un 
trident à la main. Ce drame a inspiré le sujet de la 
pièce intitulée : Ho-lang-tan. Comme San-kou, une 
jeune femme qu'on appelle San-niang, chante ses 
malheurs sur les rives du fleuve Jaune. 


' Littéralement: «{Le condamné qui) retourne au fond de sa 
prison. » 
1 Littéralement :« Lieou-y qui remet une lettre. » 
37. 
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94" rièce. : 
H Hoi 


ge + sans nom d'auteur, 








D Ce drame, qui n'est qu'une imitation, a été tra- 
duit en français 


JL # + 


95" rrècs. 


Ép. IL & =, PET | 
Ou le Pavillon de es comédie composée par Kouan- 
han-king. 


Une proposition de mariage faite par une reli- 
gieuse est l'intrigue principale de la pièce. C'est un 
sujet qui a déjà été traité dans le Youên-yang-pi ou 
La Housse du lit nuptial (pièce 4). 


1 


PIÈCE,‏ “قو 


1€ K F مسعا وهم‎ 
Ou Jin le nee comédie tao-sse VE + par 
| Ma-tchi-youên. 
Le Jin-fong-tseu , presque entièrement fondé sur 


١ Voyez Théätre chinois, ou choir de pièces de théâtre, composées 
sous les empereurs mongols. Paris, Imprimerie » 1838. Jour- 
nal des savants, cahier de Juin 1843, article de Ch. Magnin. 





2 ايك 

NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1851.27 549 
la magie et le merveilleux, paraît un ouvrage d'une 
espéee unique; c'est moins une comédie qu'un spec- 
tacle tao-sse. Autant d'incidents, autant d'extrava- 
gances; mais on né peut s'empêcher dy reconnaître, 
comine dans toutes les pièces de Ma-tchi-youèn, un | 
style très-clair et très-exact. Il faut dire aussi quelle 
merveilleux occupe peu de place dans le Pé-wên ou 
le dialogue, et c'est principalement dans le dialogue 
que cet auteur original, qui avait بك‎ hardiesse _ 
tant de saillie dans l'imagination, attaque les ridicules 
et les jongleries des Tao-sse. 

Le caractère que l'auteur s'attache à développer 
est celui du fanatique. Un grand anachorète, qu'on 
appelle Ma-tan-yang et qui ressemble traits pour 
traits à Yang-tseo } ‘arrive inopinément dans le dis- 
trict de Tehong-nan-chan. Il y opère une foule de 
métamorphoses, ressuscite les morts et finit par con- 
vertir au culte des Tao-sse tous les habitants du 
bourg de Kan-ho, à l'exception pourtant des bou- 
chers. Les nouveaux convertis, scrupuleux observa- 
teurs de la loi, renoncent à manger de la viande et 
même des oignons, car, si la secte des Bouddhistes 
autorise l'usage du grand aïl, du petit ail, de l'oi- 
gnon et de la ciboule, la secte des Tao-sse, plus ri- 
gide, n'admet que les poireaux, le céleri, la co- 
riandre et la ciboulette ?. 2 


, 6 qui ligure dans Je Sr de Liu-thong-pin (pièce 
45}. 

Dictionnaire encyclopédique de la langue chinoise, par J. M. Cai- 
lery, .م‎ 25. (Spécimen imprimé chex Firmin Didot, in-8", 1842.) 


FN 
550 JOURNAL ASIATIQUE, 

Sur ces entrelaites, les bouchers de Kan-ho, ou 
les quatre frères Jin, dont le commerce est absolu- 
ment perdu, ruiné, tiennent une conférence et dé- 
libèrent sur le parti à prendre. L'ainé de la famille 
(c'est le principal personnage de la pièce) forme la 
résolution de tuer Ma-tan-yang; il part, malgré les 
sages représentations de sa femme Li-chi, et aborde 
l'anachorète; mais, au bout de quelques minutes, 
Ma-tan-yang, à qui 13 nature obéit, fait tant de mi- 
racles que le boucher Jin se convertit à son tour et 
embrasse la vie religieuse. 

Le caractère du Fanatique me paraît inférieur, 
sous tous les rapports, au caractère de Liu-thong- 
pin. Après sa conversion, le boucher. Jin, qui n'a 
point changé de nature, est encore plein de jactance, 
plein de méchanceté, plein de cruauté, Quand on 
lui présente son enfant, pour montrer qu'il est dé- 
gagé de toute affection humaine, il le tue ; il le tue, 
en présence de son frère et de sa femme, qui re- 
culent d'épouvante. Son fanatisme ne peut inspirer 
que de l'horreur. Le mari et la femme contrastent 
assez bien ensemble; mais celle-ci, en témoignant 
son aversion pour le célibat, ressemble trop aux 
amies de Lysistrata, dans la licencieuse comédie 
d'Aristophane. 


milbé dif ع فيضك‎ 
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La Pièce. 


٠ SLA PE io hou! 


Ou la Fée, drame tao-sse sans nom d'auteur. 


Ce drame tao-sse offre une grande ressemblance 
avec Le Mal d'amour (pièce 41); dont j'ai présenté 
l'analyse et donné des fragments. 


98 men 
BE Æ 3 ه71‎ Tchang-seng-tchi-ha, 


Ou la Nymphe amoureuse, drame maya compos 
7 , ١ , par Li-hao-kou. 


La pièce a pour sujet les Fa de Long-niù, 
fille du roi des dragons, avec Tchang-seng, jeune 
bachelier, dont elle est éprise. 

Tchang-seng, se trouvant dans l'ile des Sama- 
néens, jette une composition magique dans la mer, 
qui bouillonne après quelques instants : c'était pour 
forcer la nymphe à sortir des eaux; de là le titre du 
drame. 1 est médiocrement écrit. 


1 C'est le surnoin de la fée. 4 
1 Littéralement : « Tchang-seng (qui) fait bouillir la mer.» 
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Ou le Petit pavillon d'or‘, drame composé par Wou-han-tchin. 


Diidie fondé sur une cause célèbre. 
do 
Fr —— ١ 1 di ف بلا‎ 

.ملعروسة وق Æ‏ 25 


Ou les Malheurs de Fong-yü-lan, drame sans nom d'auteur. 


C'est la dernière pièce de la collection. Elle est 
intéressante et j'en ai fait uné analyse; mais cette 
analyse tiendrait trop de place. ٠ 24 a 

Je’terminerai done ici l'examen des monuments 
littéraires, Les contes, les nouvelles, qui peigoent 
fidèlement les mœurs des hommes sont un génre 
de littérature trop frivole pour notre temps. Au- 
Jjourd'hui, les orientalistes ne font pas grand cas 
des histoires fictives; c'est la véritable histoire qui 
leur plaît, l'histoire de l'antiquité surtout. Je ne puis 
pas m'arrêter à un genre d'écrits que l'on trouverait 
insigniliants, et je passe à la troisième partie. 


5 Littéralement : 8 Le pavillon d'or pur. 5 
١ ) La suite à un prochain sumére, | 
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LES INSCRIPTIONS تيسحام‎ 


_ Au-dessus des tables que nous venons d'analyser, 
on voit les images de Darius et de ses ennemis; le 
récit en devait servir comme de commentaire. Les 
figures de Darius et des autres hommes sont expli- 
quées par des inscriptions, conçues dans les diffé- 
rentes langues. 

y à onze figures expliquées de cette manière; 
ce sont : Darius, Gomates, couché et foulé aux pieds 
par le monarque , Athrines, Naditabel, Phraortès 
(portant l'inscription sur sa robe; faute de place), 
Martiya, Cithratakhma, Vahyazdates, Arakha et Ça- 
rukha. 


La traduction babylonienne manque pour la pre- 
mière et la dernière des inscriptions; et, chose très- 
singulière, il y a en outre une inscription scythique 


+ 
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au-dessus de la tête du premier serviteur de Da- 
rius, et qui ne se trouve interprétée ni en persan ni 
en assyrien, C'est la seule inscription, que-je sache, 
exclusivement conservée dans la deuxième écriture 
cunéiforme. 
La première inscription au-dessus de la tête du 
roi est conçue dans les termes de la première grande 
table, qu'elle sert maintenant à compléter ; la voici : 


TABLE A. 


Adam Dérayavus khsäyathiya vazarka khséyathiya khsäya- 

thiyénâm khsdyathiya Pârçaiy khsyathiya dahyundm Vistâç- 
pahyà puthra Arsämahy4 napä Hakhâmanisiya. Thâtiy Dâra- 
yavus khsäyathiya : man pità Vistâçpa Vistéçpahy4 pit@ Arsäma 
Arsämahyà pità Ari na Ariyéramnahyà pità C{a)ispis C{ulis- 
_ pisahyd pit Hakhâmanis. Thâtiy Dârayavus khsdyathiya: Ava- 
hyarädiy vayam Hakhämanisiyä thakyämaky hac4 paruviyata 
amätà âmaky hacé paruviyata hyà émäkham taumû khs4yathiyä 
ha, Thâtiy Dérayavus khséyathiya VIII manä tauméyé tyaiy 
paruvama khséyathiyä ha adam navama IX duvitâtaranam 
vayam khsayathiy4 dmahy. 

Moi (je suis) Darius, grand roi, roi des rois, roi en Perse, 
roi des provinces, fils d'Hystaspe, petit-fils d'Arsamès, aché- 
بي :د بن‎ Le roi Darius Ed on père est Hystaspe, le 
père d'Hystaspe, Arsamès, le père d'Arsamès, Ariaramnès, 

le père d'Ariaramnès , Teïspès, le père de Teïspès, Achéménés. 
Le roi Darius déclare : C'est pour cela que nous sommes ap- 
pelés Achéménides, depuis longtemps nous sômmes puissants, 
depuis longtemps notre race était une race de rois. Le roi 
Darius déclare : Huit de notre race furent rois avant moi : je 
suis le neuvième : neuf de nous étaient rois en deux branches. 


I nous reste très-peu à remarquer sur cette ins- 


aff‏ . ميقس 


كيده 
,. 2000 
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cription, que nous avons déjà analysée. Nous n'avons 
qu'à constater des différences peu importantes : le 
nom 0' Hystaspe se trouve écrit ici # 5 au lieu du 
simple #, qui, à lui seul, indiquait autrefois vi. Ce- 
lui d'Ariaramnès est lu ici Ariyéramna au lieu d'Ari- 
yârâmna de la grande table. Enfin le nom de Teïspès 
présente un génitif د‎ au lieu de C{a)ispäis 


plus rationnel. 


TABLE B AU-DESSUS DU MAGE GOMATÈS. 


lyam Gaumâta hya Magus aduruäya avathâ athaha adam 
Bardiya âmiy hya Karaus puthra adam kksäyathiya dmiy. 


Celui-ci, Gomatès le mage, mentit ; il parla ainsi : « Je suis 
Smerdis, le fils de Cyrus, je suis roi. » 


Nous constatons ici une nouvelle forme de pro- 

nom; iyam est le sanscrit ATX, ayam; la forme 

, tyam, n'est en sanscrit que féminin; le pali 

des inscriptions d'Asoca montre la même particula- 
rité que le persan ancien. 

M. Rawlinson a fait la remarque spirituelle qu'ici 
le mage ne se nomme que roi, comme roi de Perse, 
tandis que les autres imposteurs sont nommés par 
roi de leur province respective. 


La première figure qui est, portant une longue” 


robe, debout, la corde äu cou, et ainsi enchaînée 
aux autres, a au-dessus d'elle l'inscription suivante 
{table C): 

lyam Athrina aduruéiya avathé athaha adam khséyatluya 
âmiy Uvasaiy. 
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Celui-ci, Athrines, mentit. Il parla ainsi: « Je suis roi en 

Li Susiane.» : 8 

. La quatrième figure, en 1 courte, a LES DER 
d'elle l'écriteau suivant (table D): 


5 Tam Naditabaira alt fre avaihi athake adam Nabukudra- 
cara ämiy ميا‎ Nabunitahya puthra adam Khséyathya amy Hé- 


birauv. 


a 


Celui-ci, Naditabel, mentit. I parla ainsi: «Je sais Na- 
buchodonosor, le fils de Nabonnide, ; je suis roi en Babylone. » 





“La figu ء‎ d'Ormazd, qui plane au milieu de la 

que Eu cinquième inscription 

55 ا‎ occuper, Celle-ci se trouve écrite sur la jupe 
courte de Phraortes (table E) : 







5” 3 1 4 5 ya stats pre athaha adam pr ca 
prit Mine أ‎ ainsi: « Je suis د‎ 
en Médie. » 


Que ie nbant plus en par 1 
, Que par dde ‘comme nos habits à la francaise. 
: Re dit (table F) : vit 
7 hi بغر‎ : ١ 8 5 
ا‎ 0 à avathé athaha adam Umanis émiy 


Celui-ci, Martiya, meatit, لآ‎ parla ainsi : « Je suis Omanes , 
roi en Susrane. د‎ 





Martiya vient après Phraortes, bien que son in- 


pe 
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surrection soit relatée avant celle de ce dernier. Mais 
les deux révolutions s'étaient accomplies en même 5 
temps, de sorte que da précédence de l'une devant 
l'autre ne doit pas étonner. 
La septième 2 دان‎ (table G): 


Tyam Cithresathna adu 4 aihaha adam - 
thiya Agagartaiy 0 0/0 


Celui-ci, - 3 ل‎ mentit. en es ‘suis 
roi en Sagarthie, ag ir Dé ie Li FRE 
# 0 





ED 


M. Rawlinson remarque qu'il est cur 
trouver un Sagartien se. ro amant petit-fils de . 
Cyaxares, puisque cette peuplade était "ل‎ rigine pas 
perse, et pour cela ennemie des Mèdes. 0 

Je crois que cette circonstance, | justement" 
prétée, corrobore encoré ce que j'ai dit de l'hc 


de des Péri 55 des Mèdes. Les Perses et Les 









tion de dynasties; la Médie devait 

partage au roi d'origine perse, comme la Perse avait 
obéi au prince mède. Il ne se trouve nulle er. la 
moindre trace d'une inimitié entre ces d 

Plades. Si les Sagartiens se révoltent et prennent pour 
prétexte un roi de race médique, ce n'est que pour 
opposer un roi d'une grande origine à un autre; 
Sithratakhmes était un monarque substitué pour sup 
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planter le possesseur du trône, comme Rome et 
l'Allemagne surtout l'ont vu dans leurs empereurs 
éphémères, dont le terme allemand Gegenkaiser dé- 
finit bien la position. 

La huitième inscription (table 8) est au-dessus 
de l'image de Vahyazdates : 


Jyam Vahyazdéta adurufiye avathé athaha adam Bardiya 
رتش‎ hya Kuraus puthra adam khsdyathiya dmiy. 


Celui-ci, Vahyardâtès, mentit. I parla ainsi: «Je suis 
Smerdis, le fils de Cyrus, je suis roi.» 


Le neuvième homme est Arakha, qui précède le 
Margien Frâda; le roc s'explique ainsi (table 1) : 


Lyam Arakha adarusiya avathd athaha adam Nabukudracara 
dmiy kya Nabunitahyd puthra adam khsdyathiya dmiy Bäbiraur. 


Celui-ci, Arakha, mentit, 11 parla ainsi: « Je suis Nabou- 
chodonosor, le fils de Nabonide, je suis roi en Babylone. » 


Arakha porte la robe courte comme Naditabel. 
11 est suivi par Frâda le Margien, portant un cos- 
tume perse (table ل‎ |: 


Tyam Frâda aduru£iya avathä athaha adam Khsdya thiya dmiy 
Margaur. | 


Celui-ci, Frâda, mentit, Il parla ainsi : « Je suis roi en Mar- 


giane. » 


Les insurrections de Babylone et de Margiane 
semblent avoir eu lieu en même temps; dans la 
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Lroisième table, le récit de la seconde précède celui 
de la révolte d'Arakha. 

Un peu éloignée de toutes les autres se trouve, 
la dernière, l'image du Scythe Sarukha. Sa taille est 
plus haute, il porte un bonnet très-haut et très- 
pointu, comparable à un de nos bonnets de coton 
qui se tient roide, Au-dessus du bonnet, un ornement 
couvre une partie des cheveux; d'après le dessin, il 
a l'air d'une cocarde. On a apparemment oublié 
d'ajouter la traduction assyrienne. L'inscription 
perse est conçue en ces termes : 


lyam Carukha hya Çaka. 
Celui-ci est Carukha le Scythe. 

Voilà le texte, conçu dans l'idiome des Aché- 
ménides, de la grande collection épigraphique de 
Bisoutoun. Le monarque perse, en gravant ses ex- 
ploits dans ces rochers, ne pensait probablement 
pas que ses tableaux et ses inscriptions iraient à une 
époque aussi éloignée de la sienne, et qu'ils seraient 
un jour étudiés comme le seul reste d'une littéra- 
lure, d'une civilisation anéanties. Il n'a appartenu 
qu'à notre siècle, illustré par tant de découvertes 
scientifiques, d'arracher le voile de ces documents, 
trop longtemps oubliés. Déjà les Grecs, qui connais- 
saient bien le mont Bisoutoan ou Behistoun, voyaient 
dans ces tableaux une œuvre de Sémiramis, et les 
Persans de nos jours les regardent comme une œuvre 
de leurs héros. Nous savons maintenant ce que des 
siècles ignoraient. 
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Aucun ami de l'antiquité ne refusera ses éloges 
au militaire anglais courageux et savant, par les soins 
duquel cet important document a été rendu acces- 
sible à ses contemporains. M. Rawlinson a grande- 
ment mérité de l'histoire du genre humain, 

I n'y a aucun doute que cette découverte des 
tables de Bisoutoun ne soit suivie d'autres non moins 
importantes. Si le sort nous fait voir bientôt de nou- 
veaux débris de la littérature perse, dont rien ne 
nous est resté, sauf les inscriptions, ce document 
nous aura guidés à les lire, à les expliquer couram- 
ment; c'est lui seul qui a établi, d'une manière ir- 
récusable, la valeur des caractères perses nouvelle- 
ment déchiffrés. 

Mais elle nous aidera à faire un pas autrement 
grand dans la connaissance dessiècles passés. La dé- 
couverte des. antiquités assyriennes, qui ne sont 
dépassées en richesse que par les monuments de 
l'Égypte, né nous sera utile qu'à l'aide de la grande 
interprétation de la roche de Bagastäna. L'impor- 
tance des renseignements que l'exhumation de ces 
inscriptions de Ninive peut donner sur l'histoire an- 
cienne de l'Asie, est incalculable. 

Nous appelons pour cela de tous n6s vœux la pu- 
blication des traductions médique et babylonienne 
de l'inscription de Bisoutoun, par lesquelles le sa- 
vant anglais acquerra une gloire de plus pour sa 
nation, et attachera à son nom le souvenir d'une il- 


lustre découverte, 
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INSCRIPTION DU ROI CYRUS À MOURGHÂS. 


Ayant expliqué la grande inscription du roi Da- 
,كسام‎ de Bisoutoun, j'aborde, en laissant de côté les 
autres de ce mème roi, la plus ancienne de toutes 
les inscriptions perses connues, celle de Pasargades. 
Elle se trouve répétée cinq fois sur des colonnes 
différentes, et est, malgré sa brièveté, une des 
plus curieuses que le temps envieux nous ait épar- 
gnées, 

Je me suis déjà expliqué sur son antiquité, dont 
Je trouve un indice irréeusable dans la particularité 
paléographique qu'elle présente, celle du manque 
du clou transversal devant le premier et après le 
dernier mot. On a voulu l'attribuer au jeune Cyrus; 
mais, abstraction faite des difficultés historiques, le 
jeune Cyrus n'a jamais été roi. L'antiquité des seulp- 
tures est aussi bien établie de son côté. Cyrus le 
Grand fut enseveli à Pasargades; cela est confirmé 
par des témoignages qu'il serait trés-difficile de dé- 

Au-dessus de l'inscription plane Ormazd, non pas 
le Ferver de Cyrus comme l'a cru M. Benfey. La 
figure sculptée représente un homme, et le mot des 
Fervers est féminin en zend ب‎ notre remarque grami- 
maticale suffit pour repousser cette hypothèse. Les 
Fervers étaient des divinités féminines. 
L'inscription ne se compose que des me. 
vants : 5 


21111 38 
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Adam Kurus khséyathiya Hakhâmanisiya. 
Moi (je suis) Cyrus le roi, Achéménide. 


Je ne dirai rien ici sur la forme Kurus dont on 
retrouve le génitif à Bisoutoun; nous avons déjà 
discuté cette particularité, maintenant ne à la 
science de l'écriture persane. 

Mais je n'hésiterai pas à m'exprimer sur l'inscrip- 
tion même, en ce sens, qu'elle n'est pas l'épitaphe 
du fondateur de la monarchie perse. Cette dernière 
inscription était conçue en d'autres termes que nous 
transmet Arrien, vi, 30. 

Q évôpure هر‎ Küpés elue à KauBbcou à rv «ايزمة‎ 
Ilépous xararnoäuevos al ris Âcias Bacietcas. Mn 
oùv Clovrons pos 05 uyiuaros. 

Arrien nous donne une description détaillée du 
sépulcre de Cyrus au moment où des mains sacri- 
léges le profanèrent. Alexandre le fit restaurer plus 
beau qu'il n'avait été auparavant. 

La tombe même subsiste encore, elle est connue 
parmi les musulmans pour le tombeau de la mère 
de Salomon ) مادر سلهان‎ 245); elle est telle qu'Arrien 
la décrit; seulement il n'y a plus de trace du parc, 
dont nous parle l'historien de Nicomédie. 

La traduction grecque de l'inscription persane 
porte le cachet de l'authenticité, d'autant plus que 
nous y retrouvons le style des inscriptions achémé- 
niennes, et avant tout celui du sépulcre de Darius. 
Qui n'est pas frappé de la ressemblance du grec 4 
vôpare avec le vocatif martiyé fourni par l'épitaphe 
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de Nakch--Roustam? Ensuite la récapitulation, aussi 
simple que grandiose, des faits glorieux de Cyrus ne 
paraît-elle pas un prototype des épitaphes plus pom- 
peuses de ses successeurs ? 

Je tâcherai, par curiosité, de rétablir ainsi l'ins- 
cription originale. 


Martiyé adam Kurus dmiy kya Kañbusyahyé puthra adam 
#hksathram avdçtdyam Pérçakyà kârahyd adam vazarkéyd ahydyà 
bumiyd abavam khsdyathiya. Mätya mâm imam, 


L'endroit où jadis florissait Pasargades s'appelle 
aujourd'hui Mourghäb; je suis indécis si ce nom si- 
gnifie «fleuve de l'oiseau » ou «fleuve de la mort.» 
Quant au nom persan d'où s'est formée la détermi- 
vation grecque Tlasépyadar, Hacodyadas Tapodya- 
das, etc. j'en ai déjà parlé dans le commentaire sur 
l'inscription de Bisoutoun, peut-être c'est Parçau- 
védä. 


Je laisse cette inscription pour aborder les autres 
de Darius, et je m'adresse en premier lieu à l'ins- 
cription d'Ecbatane, qui n'offrira presque aucune 
difficulté à l'explication. 

Tous ces documents dont je vais parler nous sont 
déjà connus dans leur triple forme; mais malgré les 
travaux de MM. Westergaard, de Sauley et d'autres, 
le dernier mot n'est pas encoredit À l'endroit des ver- 
sions ; leur déchiffrement est, à l'heurequ'il est, encore 
très-incomplet, 11 n'y a que les ressources de la 
grande inscription de Bisoutoun qui puissent défi- 
nitivement statuer sur cette aflaire difficile que tant 

38. 
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d'hommes éminents n'ont pu suffisamment éclaircir, 
privés comme ils l'ont été de cette ressource prin- 
cipale, et contraints à chercher dans leur propre 
sagacité les moyens que les circonstances leur en- 
vient encore. 


| Li 


INSCRIPTION DU MONT ALVAND. (0. Mare 


Baga wazarka Auramazdà موا‎ imäm bumim قله‎ hya avam 
açmdnam add hya martiyam add hya siydtim ad martiyahyd 
kya Dérayavam Æhsdyatkiyam akunaus aivam parunäm khsdya- 
chiyam aivam parundm m. Adam Dérayavus khsâya- 
hiyé vazarka khsdyathiya khsdyathiyänäm khséyathiya dahya- 
nm paruzandnäm Æhséyathiya ahydyd انرتسا‎ paserkäyé du- 
raiy dpæy Eriépaié puthra Hakhâmanisiya. 


C'est un grand dieu qu'Ormard ب‎ il a créé cette terre, il a 
créé ce ciel, il a créé l'homme, il a donné à l'homme sa supé- 
riorité, il a fait roi Darius, seul roi de beaucoup de monde, 
seul maître de beaucoup de monde. Je suis Darius, roi 
grand, roi des rois, roi des pays très-peuplés, roi de celle 
térre vaste au loin et auprès, fils d'Hystaspe, Achéménide. 
Cette inscription a été pour la première fois in- 
terprétée par M. Burnouf, qui, conjointement avec 
M. Lassen de Bonn, a acquis la gloire du premier 
déchiffrement sérieux des inscriptions cunéiformes. 
Elle a été copiée par l'infortuné Schultz, tombé 
sous ع1‎ fer des assassins. 

- Le mont Alvand, Elvend, l'ancien Orontes est près 
d'Ecbatane: la forme persane, d'où se dérivent les 
deux transcriptions , est celle d'Aruvañda, conservée 
comme nom d'homme dans le لخدمل‎ d'Hérodote. 
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. L'inscription d'Alvand se divise en deux parties, 
dont chacune forme une des formules sacramen- 
telles, et qui se retrouvent, presque sans exceptior, 
sur tous les documents. 

Nous avons déjà parlé du mot baga; nous aurons 
ici à nous occuper de plusieurs mots que l'inscrip- 
tion de Bisoutoun me donne pas. 

Le premier mot est bumt, nominatif bumis, 
“terre; » il correspond exactement au sanscrit Cu 
bhémi, en latin humus. Le persan moderne a con- 
servé le mot ربوم‎ dans le Z andavesta, ce mot est 
généralement remplacé par le thème zem, persan 
zam, dont l'existence dans l'idiome achéménien est 
constatée par le persan moderne .زمين‎ Le zend a 
deux fois dans le Yaçna le mot hfmim, mais je ne 
suis pas sûr que celte expression ait réellement la 
signification de « terre. » 

À côte de ce mot bémi il existait un autre terme 
bu correspondant au sanscrit #. Nous retrouvons 
cet élément dans maint nom propre زج‎ ai déjà eu l'oc- 
Casion d'alléguer les Buzæ de Pline, le دحتم‎ d'Hé 
rodote, dans lesquels je vois un ancien Buzd et Bud. 
Le nom Bovéxons (Hér. V, 21,) est probablement 
un ancien Bébara ; je classe sous cette même caté- 
gorie les mots en Buzanès, tels que le grec Mibpo- 
Bovkdsms et l'hébreu °m31nw, que nous avons déjà 
expliqué. 1 

La différence entre les pronoms ima et ava res- 
sort clairement; ima indique l'objet le plus proche, 
hic; ava l'objet le plus éloigné, ile. 0 * 
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Quant à ,قله‎ les trois premières fois, ce n'est pas 
le verbe « donner » qu'il faut alléguer ici. Le verbe 
persan correspond au verbe sanscrit AT dhâ, en grec 
GE. Adä n'est point ,مل‎ c'est #n. Le لمعه‎ donne 
un mot dhâman, persan dûman, qui veut dire « créa- 
ture; » en sanscrit le mot TT dhâtr signifie « créa- 
teur.» Il est vrai que le mot 37 dd, latin da, grec 
AO, a tout à fait la même forme en persan; mais il 
est pour cela du devoir du critique d'établir quand 
c'est le verbe dhé, quand c’est 02 qui est employé. 

Ce qui a fait cette confusion dans les explications, 
c'est la coïncidence des deux racines par suite des 
lois phonétiques de l'ancien perse. L'aspirée du sans- 
crit et du grec devient la moyenne en persan, et la 
racine affectée de cette transformation perd toute 
dissemblance avec un mot originairement tout dilfe- 
rent. Mais les langues modernes offrent des exemples 
du mème phénomène, sans devenir trop peu clair; la 
coïncidence des deux mots dé en persan ne rendait 
pas le langage plus obscur qu'il n'est en français par 
les deux acceptions dans lesquelles s’emploient les 
mots « louer, soie, » et tant d'autres. 

Nous établissons, d'un autrecôté, que le quatrième 
ad dans la phrase hya siyätim ad4 martiyahyà n'est pas 
le grec روث‎ mais ,هلق‎ Le verbe n’est plus absolu; il est 
suivi d'un régime martiyahy « à l'homme, » ce qui est 
aussi séparé de siydtim, afin qu'on ne puisse pas lier 
le génitif à stydtim , et croire ce dernier directement 
en rapport avec le mot martiyahyä. Le sens de la 
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phrase citée est : « qui a donné à l'homme sa supé- 
riorité, » comme nous l'établirons plus bas. 

Le persan retranche, comme le grec, les dentales 
à la fin du mot; et au lieu de dire udät, ä dit adä, 
comme le grec forme ملق‎ au lieu de £a. 

Le mot açmänam trouve son représentant et en 
end et en persan moderne; c'est pour cette cause 
que son explication a été reconnue dès le début. حبك‎ 
man en zend, ylewl en persan, veulent dire « ciel, » 
c'est le mot qui nous occupe. Le sanscrit AH veut 
dire «pierre, roc.» Les langues iraniennes ont 
changé la signification en « firmament. » Pourtant je 
me déclare formellement contre ceux qui veulent 
voir ici un rapprochement avec les obe, سماوات‎ des 
langues sémitiques; la coïncidence ne me paraît, 
qu'un hasard, 

Ormazd figure ici comme créateur du monde, 
comme dans le Zendavesta; ce petit catéchisme 
zoroastrien, qu'expose ici le monarque perse, est 
excessivement curieux à cause de sa simplicité, et 
parce qu'Ormazd n'apparaît pas encore subordonné 
à ce principe du temps infini qu'Anquetil a, à tort, 
mis au-dessus d'Ormazd et d'Abriman. 

Dans les langues inconnues, non éclaircies par 
aucune donnée ultérieure, il y a des expressions 
dont la critique la plus saine, la plus docte, ne sau- 
rait trouver, à coup sûr, la signification. Un tel 
mot nous occupera maintenant, c'est l'expression 
stydtis. Ce mot ne se trouve que dans cette phrase : 
موا‎ siyâtim أله‎ marttyahyä, sauf un passage dans 
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l'inscription 1 de Persépolis. En vain cherchera-t-on 
une étymologie sûre, on ne peut s'arrêter qu'à des 
hypothèses. Aucun mot zend ne nous guide dans 
cet examen stérile, nous sommes abandonnés à nos 
propres forces. 

Les traductions scythique et babylonienne ne 
nous peuvent rien encore apprendre ; la première 
nous montre le même mot siyätim, qu'elle transcrit 
seulement, sans le traduire, comme c'est l'habitude 
dans cet idiome à l'égard des mots quasi-ofliciels. 

M. Lassen et Westergaard le traduisent par « for- 
tune.» M. Rawlinson l'interprète par uvie;» je ne 
crois pas à l'exactitude de cette explication. Appa- 
remment les deux phrases kya martiam adä et hya 
siyätim عله‎ martiyahyä ne signilñent pas la même 
chose, ce qui aurait lieu, si nous admettions l'inter 
prétation de M. Rawlinson. 

Le latin fortuna dans l'acception de « destin » se- 
rait déjà mieux, mais l'étymologie n'en est pas sûre 
non plus. Je me décide pour la signification de « su- 
périorité, domination,» eu égard à la supériorité 
de l'homme à l'égard des autres créatures, idée qui 
n'appartient pas seule au monothéisme israélite: on 
en trouve des traces dans le Zendavesta comme dans 
toutes les religions. J'adopte l'étymologie proposée 
par M. Benfey, qui fait dériver ce mot de la racine 
khst, si, « dominer, régner;» il est parent du mot 
khséyathiya, c'est. en un mot le grec de: et c'est 


ainsi que j'explique également le même terme dans 
l'inscription I de Persépolis. 


"جب 


LS 
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* Je me suis déjà expliqué à l'égard du sens de la 
phrase; il reste encore à prouver que martiyahyé est 
réellement le génitif remplaçant le datif. En effet, 
si ce mot cité était un génitif dépendant de siyâtim, 
Pourquoi se serait-on permis une séparation qui est 
bien latine, qui se voit aussi en persan pour les pro- 
noms, mais dont nul exemple ne justifierait l'usage 
à cette place? Pourquoi n'a-t-on pas mis le adé, 
comme trois fois, à la fin de la phrase ? A ces con- 
sidérations s'en joint une autre également grave; 
c'est que le persan ancien semble entièrement avoir 
perdu son datif; nous ne le lisons nulle part, et il 
est toujours remplacé par le génitif. Je n'ai pas be- 
soin d'ajouter que le génitif joue le même rôle en 
sanscrit, où le verbe قل‎ se trouve même plus fré- 
quemment construit avec le génitifqu'avec le datif; 
la phrase serait dans la langue brahmanique : لمر‎ 
kshaityam adäd martyasya. 

Les mots aivam parunäm khsäyathiyam aivam para- 
nâm framätéram ont quelque chose de très-solennel. 
Darius ne se contente pas de se nommer roi de 
beaucoup, il s'arroge le titre de maître suprême, 
multorum imperator, car telle est la signification de 
framätar, nominatif framätä. : 

Le terme employé ici par le monarque perse vit 
encore maintenant en Orient. La volonté émanant 
du juge suprême framätä, se nomme encore aujour- 
d'hui firmän ls, forme nouvelle de l'ancien fra- 
mêna, etle pâdichah porteencore lestitres فرماند ارعل‎ 
,فرمانده اع‎ qui équivalent aux anciennes expressions 
framänadära et framänada. 
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Quant au mot framäna, il est curieux de trouver 
le même mot en plusieurs langues, sans que celles- 
ci y voient la même idée, le sanscrit 757 pramäna 
signifie « preuve,» l'allemand vermahn, prononcez 
fer-män « exhortation, reproche. » 

Le verbe se disait framätanaiy, d'où s'est formé le 
persan moderne y>s#5, le nom d'agent framätar 
correspondrait au moderne .فرمودار‎ La racine m4 
se retrouve en outre en beaucoup de composés dans 
la langue moderne, nous citons y5s< formé de 
anumätanaty, «montrer; » أزمودن‎ formé de uzmta- 
RAY, “ ESSAYE ; » يعصودن‎ de patimätanaty ; de ce der- 
nier mot vient يهان‎ «serment, promesse, » prove- 
nant du pétimäna achéménien. 

Nous avons déjà eu à nous occuper du mot pa- 
رمسم‎ « avant, antérieur, » correspondant au sanscrit 
m4, pürva, et au send paurva; nous voyons ici le 
terme para, « beaucoup, » tout à fait distinct de ce 
mot-là, L'ancien persan nous révèle l'ancienne forme 
de cette expression, que le sanscrit présente déjà 
sous une forme plus récente. Le sanscrit de, ge, 


Para, pulu, se rapproche du grec wo; le لمعه‎ pauru 
(c'est ainsi qu'il faut écrire et non pôura, paouru , etc.) 
montre le mot persan développé de la manière qu'on 
connait à l'idiome de Zoroastre. 

Jde m'expliquerai plus tard sur la forme bâtarde 
paravnâm; je me borne ici à remarquer l'usage ab- 
solu de cet adjectif, et à faire suivre quelques noms 
perses que les Grecs nous ont transmis dans leur 
physionomie originale. 
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Nous pouvons maintenant apprécier l'opinion de 
quelques grands savants, qui voulaient voir dans le 
nom de la mère de Cyrus le Jeune le persan يزى‎ 
زادة‎ «fille des fées; » nous savons que ce nom se se- 
rait prononcé en persan Parikäzätä, et que, partant, 
les Grecs nous auraient transmis un nom Ileprxaldrn 
et non pas Tlapisaris. Ce nom, je suppose, est l'an- 
Parusiyätis, « la maîtresse de beaucoup de monde. » 
La suppression de 1: dans le mot se laisse facilement 
expliquer par sa grande renommée, qui n'est guère 
favorable à la conversation dans une bouche étran- 
gère; il n'y a que les noms obscurs qui sont trans- 
crits en grec presque sans altération. C'est par la sup- 
pression de l'i que s'explique la lecon Tlagézaaris. 

Dans les textes zends (Yesht Farvardin, 30) se 
trouve le nom Pourucictois, ce qui doit se restituer 
Paurucistois, en persan, nominatif, Parucistis: les 
Grecs n'ont pas connu ce nom-là. 

À côté de cette forme paru, semble avoir sub- 
sisté parus, zend paurus, maintenant péurus; elle se 
retrouve dans le nom du père de Zoroastre, en zend 
Paurusaçpa, que les Perses prononçaient Parusaçpa; 
ce nom a quelque ressemblance avec le grec ملآ‎ 
Étorns ou onédorns; j'hésite pourtant beaucoup à 
me prononcer sur leur identité. 

Il reste encore dans ce paragraphe le mot inté- 
ressant aivam, « seul. » Le zend nous fournit aévaka: 
cette forme est antérieure au sanscrit TÆ éka, et est 
le prototype du persan .يك‎ Quant à la forme aché- 
ménienne aiva, elle est très-intéressante à cause de 
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la ressemblance avec le grec olos, éol. olFos. Je passe 
sous silence l'interprétation étrange de ce paragra- 
he fournie par M. Rawlinson; la vraie explication 
étaitun fait acquis avant la découverte de Bisoutoun. 
Le deuxième paragraphe se retrouve aussi presque 
dans toutes les inscriptions persépolitaines. Nous en 
avons déjà expliqué une partie; il reste pourtant 
encore à parler de paruzanänäm et de daraiy âpaiy. 
Le premier terme ne nous fera plus de difficulté: 
il est composé de para, « beaucoup, » que nous con- 
naissons déjà, et de zana, « homme. » Ce mot zana 
vient de la racine zan, « engendrer, » et est la seule 
trace qui nous en reste dans les débris connus de la 
langue achéménienne. La racine zan est le sanscrit 
7, le grec ,تويز‎ le latin gen, le germanique kin, et 
veut dire « engendrer. » L'homme se disait en perse 
zana, au féminin zané ou zant: cette dernière forma- 
tion s'est seule conservée dans le زن‎ moderne, qui 
signifie « femme, » comparable en ceci à l'allemand 
frau, dont le masculin s'est aussi effacé. À côté de 
ce mot zand, subsistaient le mot zanakt, qui est de- 
venu af, et zanaci, dont le dérivé #%) a pris l'ac- 
ception de « femme impudique, » 





L'infinitif de cette racine est en persan moderne 
,زادن‎ ce qui nous donne un ancien zâtanaiy équiva- 
lant au sanserit TT , gâtum; le participe زاد‎ vient 
de l'ancien zâtx, ce que nous retrouvons en plusieurs 
noms propres, entre autres dans le nom xnr du 


. livre d'Esther. 


L'un 


dis: Ai وا"‎ 
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La locution daraïy épaiy se rencontre plusieurs 
lois et avec plusieurs orthographes; on trouve du- 
raiydpaiy et duraiâpaiy ; la dernière lecon est fautive. 
L'idée développant l'idée de وله‎ bamiyä vazar- 
käy&, ٠» de cette vaste terre,» a été tout à fait mal 
comprise par M. Rawlinson, qui voit dans le pre- 
mier mot ün sanscrit ga dhuryas, et dans le der- 
mer le sanscrit AT api, « aussi. » | 
Le savant anglais avait déjà remarqué, avec rai- 
son, que la traduction scythique ne rendait géné- 
ralement pas ce mot. Cette circonstance a sa raison 
en ce que ces termes ne sont qu'une amplification 
de l'idée énoncée ci-dessus. Quant au sanscrit dhu- 
rya, ce mot veut dire « bête de somme, » et je ne sais 
comment est venue à l'auteur l'idée peu britannique 
de vouloir supposer ici un substantif ayant la si- 
gnilication de «roi.» M. Benfey a déjà donné la 
seule vraie et incontestable explication : déraiy veut 
dire « dans le lointain, » et dpaiy « près; » déraiy est 
le sanscrit 26 dûré, le persan »ss ; dpaiy est un reste 
d'une classe de noms dont quelques-uns se retrou- 
vent encore en zend et en sanscrit. La syllabe pi 
forme des adjectifs avec quelques propositions; nous 
avons ainsi prapitvd, end frapithva, ce qui présup- 
pose l'existence de prapi, zend fran; ensuite nous 
avons le mot védique sapitvd, « proximité, » et enfin 
AT, « proche parent, » et AT épitva, « proxi- 
mité,» Le persan moderne a fait dériver de ce ra- 


dical AT 16 mot 61 « neveu, parent.» Le docu- 8 عضر‎ Agios 


| 
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ment de Nakchi-Roustam a une fois le mot dérary 
seul et dans ce passage on s'est étonné que la version 
la rende; mais la raison de l'omettre comme une 
tautologie a disparu dans le texte de l'épitaphe. 

Les mots ahydy4 bâmiyà vazarkäy@ sont des génitifs 
féminins, fléchis conformément au sanscrit. Akyâyé 
est un archaisme, il rappelle Je védique asyéyés, 
551916, Ces génitifs dépendent du mot khséya- 
thiya, qui précède et qui ne suit pas déraiy dpaiy, 
comme l'a cru M. Rawlinson. Son commentaire, du 
reste, contient la leçon la plus salutaire pour tous 
les interprètes. 11 s'exprime ainsi : « Nous pouvons 
nous former une idée des progrès qu'ont faits les 
recherches cunéiformes depuis ces deux ans, en ob- 
servant que cette courte inscription, que M. Bur- 
nouf estimait pauvrement expliquée par une cen- 
laine de pages d'un commentaire détaillé, exigera 
dans ce mémoire à peine le même nombre de lignes 
pour être pleinement et suffisamment interprétée. » 
Le savant anglais se trompe; sans lui faire de repro- 
che, nous le prions seulement de nous pardonner, 
si nous n'avons trouvé nullement satisfaisante ni 
parfaite la traduction proposée par lui, et si nous 
avons adopté entièrement la traduction faite par les 
érudits allemands, et obtenue indépendamment de 
l'inscription de Bisoutoun. 

Nous nous abstenons du reste, contrairement à 
M. Rawlinson, de vouloir déterminer le but de cette 
inscription, nous ne le connaissons pas. et ne savons 
à quel dessein et à quelle occasion le monarque perse 
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a fait sculpter ce document dans le roc du mont 
Elvend. 


INSCRIPTIONS PERSÉPOLITAINES DE DARIUS, 
FILS D'HYSTASPE. 


Nous abordons les inscriptions de Darius qui se 
trouvent à Persépolis, dans les ruines de ce splen- 
dide palais, auquel Darius semble avoir mis da pre- 
mière main. Les décombres de ce palais, dont la 
construction est attribuée à Djemchid par les Per- 
sans de nos jours, se nomment le palais de Per- 
sépolis فخت بجشي‎ . Le village voisin s'appelle عو[‎ 
takhar, et est identifié par les habitants de l'Iran avec 
cette grande métropole des Pichdädiens que nous 
connaissons sous le nom de Persépolis. D'après les 
historiens persans, la ville d'Istakhar était d'une 
Srandeur et d'une splendeur fabuleuses : c'était, selon 
quelques-uns, le grand Cayoumors qui l'avait bâtie, 
et tous les rois ses successeurs avaient ajouté à sa 
mägnificence. 

En effet, la ville de Persépolis, quoique ayant 
des rivales, telle que Suzes, Echatane et d'autres 
villes, et quoique destinée principalement à rece- 
voir les dépouilles mortelles des grands rois, semble 
avoir été considérée comme la capitale de la Perse. 
Le nom même l'indique. [1 n'y a pas de doute que 
le nom de Hepzérows ne soit un nom formé par les 
Grecs, mais il me paraît aussi évident qu'il n'est 
qu'une traduction pure et simple d'un mot persan 
Correspondant. 


00 
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Quel a été ce nom équivalent? Nous ne le. sa- 
vons pas; mais il ne faut pas croire que le nom de la 
ville ait été absolument celui du pays entier. Les pas- 
sages de Xénophon (Cyr.If, 1), de Justin, de Ctésias, 
qu'on a bien cités à cet elfet,ne prouvent pas beau- 
coup contre la presque unanimité avec laquelle les 
Grecs appellent la cité Tepsérous. En outre, il serait 
sans exemple qu'un peuple eût investi sa capitale 
de son nom; cette hypothèse a été proposée par 
M. Rawlinson pour justifier l'interprétation vicieuse 
d'un texte dont nous parlerons tout à l'heure. 

Le nom que les Persans modernes donnent À cette 
capitale est اسضر‎ Istakhar; serait-il bien à présu- 
mer que les petits-fils de ces Perses qui avaient il- 
lustré leur grande cité de leur propre nom, et qui 
avaient vu dans la magnificence de la ville un té- 
moignage de la puissance nationale, eussent changé 
cette dénomination, qui leur devait être familière, 
contre un nom obscur et inconnu? Ce n'est guère 
probable. Nous demandons alors d'où ce nom d'Is- 
takhar ou Setykhar? 

Nous proposons une réponse, peut-être hardie, 
mais que nous ne donnons qu'à titre de supposition : 
c'est que le mot اسكخر‎ n'est qu'une déliguration 
d'un ancien pérçatacara ou pérçatakhra, « porte ou 
palais de Perse, » et nous aurions ainsi expliqué à 
la fois la dénomination grecque et l'étrange nom de 
nos contemporains 1, 4 


rs Se pourrait عدي‎ que Tepoésonuis ne fut qu'une transforma- 
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Les procopes sont assez communes en persan 
moderne ; surtout dans les noms géographiques. Le 
mot entier s'écrirait en persan :يارسخرنه يارستجر‎ 
on l'estropiait, en supprimant le بار‎ : ainsi se serait 
formé Istakhar, que nous connaissons chez les Per- 
sans modernes. | 5 

Je laisse cette supposition pour aborder Ja ques- 
tion des inscriptions mêmes, et je m'adresse d'abord 
aux deux grands documents qui se trouvent au mur 
du midi, derrière R dans le plan de Niebühr. Je 
prends d'abord l'inscription H, qui commence en 
ces termes. 


L] 
INSCRIPTION 4H. 


Auramazdd vasarka هرا‎ muaihista bagänäm hauva 
cum khsdyathiyam adadd hausaiy khsathram frébara vasand Au- 
ramazddha Dérayavus khsyathiya. Thâtiy Dérayavus khsdya- 
مجنلا‎ Iyam dahydus Pérça شرا‎ mand Auramazdé frâbara ky 
"bd uvaçgpd هسه‎ vasand Auramazdéha manacd Déraya- 
vahus khsdyathiyahyt hacd aniyand naïy tarçatry. 

Thätiy Dérayavus khsdyathiya man Auramazdé upaçtäm 
baratuv hadë vithibis bagaibis قله‎ imêm dahyéum Aurumazd4 
ماقم‎ hacd haindyé hac4 dusiydré hacd draugd aniye imdm 
dahyäum md dzmiy md haind mé dusiydram md drauga aita 
adam ydna. .m fadiydmiy Auramazdäm hadd vithibis Baqaibis 
aitamaiy Auramazdé dadätuv hadd vithibis Baguibis. 


Cest un grand dieu qu'Ormard ; il est le plus grand des 
dieux. [a fait roi Darius: il lui a conféré l'empire. Par la 
volonté d'Ormard Darius est roi. 

Le roi Darius déclare : Cette terre perse que m'a conférée 

39 نارئف 
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Ormard , belle, riche en chevaux, richement peuplée, ne re- 
doute aucun ennemi par la volonté d'Ormazd et la mienne. 


Le roi Darius déclare : Qu'Ormasd, avec les dieux du 
pays, m'accorde son secours. Et qu'Ormaid prolége ce pays 
de | fée , d'infortune, d'imposture. Que nul ennemi n'en- 

se ce pays, ni la guerre, ni l'infortune, ni l'imposture. 

‘est céfle grâce que je demande à Ormazd et aux dieux du 
pays, l'éest ce qu'Ormazd et les dieux du pays veuillent me 
donner. 

Ce document attrayant ne l'est pas moins par 
son fond que par sa forme; il est riche en expres- 
sions, en tournures qui, sans lui, nous seraient res- 
tées inconnues. 

Qui ne se räppelle à-ces deux mots Auramazdé 
vazarka le آكبر الله‎ des Arabes? Darius a soin d'ajou-. 
ter que ce « grand » indique plus que ce mot ne sem- 
blerait indiquer de prime abord : hya mathista bayd- 
ndm, il est le plus grand des dieux. Quels sont ces 
dieux? Les inscriptions n'en nomment qu'un seul : 
Mithra. M 

La troisième ligne nous présente une forme bien 
intéressante adadd, équivalant au sanscrit ATX, 
adadhät, en grec #4fn, comme nous avions déjà 
l'aoriste الوا يدت ثليه‎ au sanscrit âdhât et au 
grec £ôn. 

Il est curieux de voir comment une question | si 
simple que celle des verbes ar et AT embarrasse un 
homme tel que M. Rawlinson. Il s'exprime ainsi : 
u Îl est impossible de distinguer pesitivement si les 
deux expressions add et adadä appartiennent à la 
mème racine que les participes déta, dâtam, qui cer- 
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tainemenit veulent dire « donné, » {sanscrit ET), ou 
si elles sont plutôt dérivées de gt, dha, uétablir, 
maintenir. » Etil ajoute dans une note : « Je suis défi- 
nitivement décidé à distinguer entre les formes 
simple et redoublée, en assignant la première à ZT, 
la seconde à AT.» ٠ 1 ش ء.‎ ie 

Je demande pardon, il est bien facile de distin- 
guer entre les deux racines : lorsque dûta veut dire 
« donné بلا‎ il appartient à dé; lorsqu'il signifie u établi #, 
تاه‎ comme substantif « loi », il vient de .شلك‎ La note 
mest incompréhensible; M. Rawlinson fait venir 
l'aoriste d'une racine et limparfait d'une autre, et 
Pourtant l'aoriste et l'imparfait signifient la même 
chose, 

Le hansaëy est une mauvaise écriture pour hau- 
vasaty; des fautes de ce genre se trouvent assez 
souvent dans les inscriptions d'uné époque plus 
récente. | 

Dans le deuxième paragraphe, le monarque s'en- 
orgueillit de la sûreté dont ce pays jouit sous son 
égide. Le passage est remarquable À cause de la 
tournure unique : par Ja volonté d'Ormazd et par 
la mienne. 

Le nom Pérça n'est qu'une apposition au mot 
dakydus, c'est pour cela qu'il est un masculin, tandis 
que les adjectifs prennent le genre du dernier mot. 

Une des locutions uniques est aussi la caractéris- 
tique de la Perse par ces trois mots: nibd uvaçp 
umartiyä. Nibâ est, comme on l'a déjà remarqué, le 
sanserit جمة]‎ nibha, « brillant, beau, » et synonyme 

39. 
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en quelque sorte du sanscrit T4 subha, persan فوب‎ 
anciennement <fjz] .مله‎ Je suppose que le moderne 
نيك‎ s'est formé d'un ancien nibaka; seulement Îles 
formes نيكو‎ et نيكوى‎ feraient difficulté, On pour- 
rail constater une mélathèse, de sorte que , Lx 
serait altéré de ,نيوك‎ mot qui’ maintenant indique 
« fiancée. n Ge qui, du reste, vient à l'appui de mon 
hypothèse, c'est le pehlvi 4p4, que l'on peut trans- 
crire ,تحر‎ et qui est la traduction du zend çrira 
i ilustre. n 

Le second mot avaçpé est le féminin du mot 
Uvaçpa, nom du fleuve Choaspe, aux bords duquel 
était jadis située la ville de Suzes. Le mot achémé- 
mien équivaut au sanscrit FX, svaçua, cimmos. La 
gutturale du grec xodrxns ne fait plus de difficulté 


pour TOUS. 


LI 


Umartiyé est composé de la même manière, étant 
le correspondant du sanscrit ana , sumartya, uri- 


che en hommes. » Nous rapportons ici lenom Ouxo- 
ms, conservé par Athénée, XII, 575 b. 

La contraction de la voyelle longue 4 dans mant, 
est également régulière à cause de la conjonction cé, 
qui enlève la cause de la prolongation. Nous avons 
déjà dit que la même abréviation avait lieu en mana- 
râdiy « à cause de moi, » d'où vient le منرا‎ moderne. 

La construction du verbe tarç avec hacä, suivi de 
l'instrumental ou de l'ablatif, est déjà connue par 
l'inseription de Bisoutoun. L'instrumental en and, 
lequel ne semble s'être conservé que dans les adjec- 
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pronominaux, équivaut, quant à la valeur gram-‏ كاتا 
maticale, au sanscrit 52: l'identification, proposée‏ 
par M. Rawlinson , avec l'ablatif sanscrit‏ 
anyasmät, repose sur une erreur. L'idiome achémé-‏ 
nien aurait exprimé cette dernière forme aniyémd,‏ 
non antyand. . 95‏ 

Dans le troisième paragraphe, il faut lire baratuv 
au lieu du bartav de M. Rawlinson : c'est la première 
conjugaison. 

Je lis hadä vithibis bagaibis, non pas vithaibis: de 
vit se forme le thème vithin, non pas vifha (5141); 
la forme en a nécessité vaitha, -1E 141. Je crois. 
avec M. Rawlinson, que cette expression équivaut, 
quant au sens, à peu près au grec Sec} œarp@or, On 
retrouve cette formule presque toujours à la fin des 
textes persépolitains. 

Nous avons devant les yeux pour la première fois 
le verbe simple pi, sanserit QT, « protéger, » ensuite 
«régner.» La forme pétuv équivaut exactement au 
sanscrit Ua, pdtu, «protége.» La racine a beau- 
coup de dérivés; nous citons le mot moderne نادشاة‎ 
déjà expliqué, et les mots anciens pâya « protecteur « 
et «protégé», et pdnu; ils se retrouvent dans les 
noms de Ctésias, Bayaraïos, formé de Bagapäyus, 
“ protégé des dieux; » Àprdraves, Artapänus ; Meya- 
zavos (Hér. VIT, 62), Bagapänus. 

La construction est avec hact, suivi de l'ablatif 
où de l'instrumental; pour les trois mots haind, 
dusiyäram, drauga, il y a coïncidence des deux cas. 
Quant à ces mots, leur interprétation est aisée. 
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Haind est le sanscrit ANT, sént, “armée ; » le À est 
conservé parce que l'a lui est inhérent, Le zend a 
de même haïna, le persan moderne a conservé Las 
avec la signification de « glaive, » comme les deux 
significations se rencontrent aussi dans le sémitique 


, 211, .حرب‎ Je suppose, mais seulement à titre d'hy- 


pothèse, que hainé se retrouve dans le nom Hauxos 
(Ctés.), formé de Mwxos pour le rapprocher du 
grec; ce serait hainika, «guerrier,» correspondant 
du sanserit AK, séinika. 

Le mot ‘dusiyäram est traduit par M. Rawlinson 
«décrépitude, » par M. Benfey, « mauvaise année. » 
Tous deux paraissent avoir vu dans la terminaison 
yâram le mot zend yâre, le persan يار‎ l'allemand Jahr. 
Comment on peut demander de préserver un pays 
de décrépitude? c'est ce que je ne comprends pas 
bien; le sens pourtant proposé par M. Benfey a quel- 
que chose de très-plausible, Néanmoins, je prends 
la signification plus large et traduis « calamité , » at- 
tendu que je ne vois, dans la terminaison yéra, que 
le suflixe formateur ,يار‎ non pas le substantif vou- 
lant dire année. »Ce suffixe dérivatif se trouve aussi 
en zend paitiyéra, perse patiyärem, persan moderne 
يتياره‎ uinfortune, péché,» mot dans lequel per- 
sonne ne cherchera le mot «année.» Ensuite, si le 
premier élément était le préfixe correspondant au 
grec dus, au sanscrit dus, l'idiome achéménien nous 
présenterait probablement un duziyéram. La première 
partie est le verbe dus, sanscrit 297 , dush, « violer, 
blesser, » qui, en réalité, est de la même origine 


Aa 
PA 


3 
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que le préfixe en question. Ce mème mot reparaît 
en dusta, «méchant, » d'où vient le moderne دشت‎ 
En voici assez pour rétablir les faits et pour reven- 
diqueräu mot dusiydra sa signification plus générale 
deu calamité»; quant à drauga, il a déjà été expliqué. 
Ces trois mots se retrouvent tous dans les lignes 
suivantes. ١ 

M. Rawlinson a très-bien adopté, au lieu de ااطات‎ 
aniya; au lieu de =1, il faut lire =; il est fächeux 
pourtant qu'il ait entièrement méconnu ع1‎ sens de 
la phrase : Aniya imâm dahyâum md dzmiyä. مقدلا‎ 
veut dire «ennemi;» c'est le nominatif de anryand 
que nous venons d'expliquer; l'interprète anglais 
a pris äniya, le substantif, pour un verbe et s'est 
efforcé de faire un substantif du verbe démiyd (sans- 
crit AT }. Par cette explication ; le sens se lie 
très-bien à ce qui précède. Le roi Darius a signalé 
à Ormazd quatre choses à détourner de son pays : 
l'ennemi, la guerre, la calamité, l'imposture ou la 
révolte. Aniya est le sujet régissant le verbe d/miyd. 
Le sens de la phrase est tout simplement : « Inimi- 
« cus hanc terram ne adoriatur. » 

Quant au vérbe démiyd, c'est une de ces formes 
irrégulières dont la racine gam ne manque pas. On 
l'a voulu assimiler au moderne Yyè»#), qui se disait 
anciennement uzmdtanaiy. À côté de qam, il consiste, 
comme en sanscrit TJ, jam, en une forme subsi- 
diaire zam: le sanscrit vêdique donne TNA 
SOA, 1727501 , pariéman, upaÿman, préhuÿman, 


le perse présente djmiyé, qui équivaudrait à un sans- 
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crit dÿmiyät, si la forme existait. L'élision de l'a مور‎ 
dical est la même qu'en hagmatä; de hagmatanaiy 
ou dmitanaiy est venu le moderne WA}, 

La phrase suivanté a été retrouvée par M. Raw- 
linson; elle est complète, sauf le mot yân.....m. 
M. Benfey a cru devoir passer outre sur cette lacune, 
mais, je crois, à tort. Je ne reconstruis pas le mot, 
qui n'est pas strictement nécessaire pour com- 
prendre la phrase, attendu qu'il manque dans l'ins- 
cription de Nskchi Roustam, mais je crois qu'il équi- 
vaut en quelque sorte au zend dyépitém, « désir. » 

La version du savant Anglais me semble tout à 
fait erronée; le mot éadryämiy ne vient pas de hé 
« quitter, abandonner, » mais c'est exactement le zend 
jaidyémi, comme l'a déjà arqué le professeur de 
Gôttingue, et il veut dir “je prie.» Ce dernier sa- 
vant a fort pourtant de l'assimiler à thah, thah est le 
sanscrit 918 ,مومع‎ £ad le sanscrit TT&, gad, » parler. » 

Le mot dadätuv est ici le sanscrit &atd, dadätu, 
le grec Jidére, le latin dato, et veut dire « qu'il 
donne.» Le sens de la phrase est donc, jé crois, 
irrévocablement celui-ci en traduction littérale : 

« Id ego rogo Oromazem cum dis patriis, id mihi 
٠ Oromazes dato cum dis patriis. » 

Le pronom aita est exactement le sanscrit Lure 
étad, le zend aétat; l'idiome contemporain et le 
pehlevi n'ont conservé que l'adverbe أيدون‎ , pehlevi Jui 
O4; NM, qui vient de aitavana, aitauna, corres- 
pondant au sanserit 501501 étévat. 






(La suite à un prochain numéro, | 


t- À 
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EXTRAIT D'UNE LETTRE DE MIRZA A. KASEM BEG. 


À M. GARCIN DE TASSY. 


Sainl-Pétenhourg, T'as sodl 1851 . 


J'ai été charmé de trouver mon article dans le n° 8: du 
Journal asiatique, où j'ai lu aussi avec plaisir votre notice 
du Persian Chess de M. Bland. J'ajouterai à ce que vous avez 
dit, que l'expression مان‎ ,Ls n'est pas précisément persane ; 
elle est plutôt turque, et signifie «le roi est élonné, sur. 
pris.» «ls مات‎ est encore généralement usilé parmi les 
babitants de l'Aderbidjan. His disent لاب مات اولنى‎ « Il est 
tout à fait surpris,» c'estä-dire «il ne sait RSS 424 » Les 


Persans de l'Aderbidjan emploient aussi les expressions مات‎ 


مات وحيران د fut surpris et embarrassé,‏ 11 « ومعطل شن 


Aus عله‎ fus surpris et étonné, etc. » En terme de jeu, مات‎ ٠ 


audi signifie en turc : «J'ai gagné; s mais Îles Persans 
n emploient pas cette expression. Ils disent : dy OÙ دمر‎ ٠ 


LETTRE À M. DEFRÉMERY, 
SUR MOHAMMED ET-TENACI ET SON HISTOIRE DES BENI-ZIAN. 
Constantine, le د‎ juillet 1851. 
Mon cher ami, 


Depuis la dernière lettre que je vous ai écrite, deux ma- 
nuscrits arabes sont venus enrichir ma petite collection et 


به" 
i‏ 


586 JOURNAL ASIATIQUE. 


lui donner quelque importance. Le premier, dont je ne vous 
parlerai que pour mémoire, est un commentaire du Divan 
de Moténabhi, composé en 462 de l'hégire (1069-70 de J.C.), 
par El-Ouahidi, :الواخدى‎ grand in-folio de 820 pages, 
copie très-nelle, écrite au Caire en 2161 (1748), par Soli- 
man ben Mouça Ech-Chérif El-Abidi El-Axhari. Quant au 
second, à l'intérêt duquel les lecteurs du Journal asiatique 
ne sont pas étrangers, c'est Le Collier de perles et d'or vierge, 
ou Tableun de la noble généalogie des Beni-Ziïan, et histoire des 
rois illustres de cette dynastie, par le chéikh Abou-Abd-Allah- 
Mohammed-ben-Abd-el-Djélil-etTénacï, in-folio de 574 pages, 
copié dans le Mogreb, en 1165 (1753-4), par Abou'l-Abbas- 
ben-Mohammed-es-Senouci-es-Sini ;'et d'une parfaite conser- 
valion, 

Au mois d'octobre 1849, M. l'abbé Bargès publia un pas- 
sage de ce livre (Journal asiatique, octobre 1849, .م‎ 329 et 
suiv.). Un an après, il donna une explication de quelques 
allusions historiques qui se rencontrent dans son premier 
travail. Et-Tegaci nous est donc connu. 

Cependant vous aurex l'indulgence d'accepter, comme un 
complément nécessaire des remarques faites par mon devan- 
ciér, la biographie de l'historien des Beni-Zian , accompagnée 
d'une analyse sommaire des malières contenues dans son 
* ouvrage. On lit dans le Tekmilet ed-dibadj d'Ahraed-Baba le 
Tombouetien , 4. IE, fol. a 34 v°, L 1 7:e Mohammed ben Abd- 
Allah ben Abd El-Dijelil El-Kasri Et-Tenaci EtTlemçhoi fut 
un docteur du plus grand mérite; il savait le Koran par 
cœur, et était profondément versé dans tous les genres de 
littérature."C'est de lui que veut parler Ahmed ben Daoud 
l'Espagnol, dans le passage où il dit : « Notre savant profes- 
seur, le docte et honorable imam, doué d'une mémoire qui 
tient du prodige, et dont les travaux littéraires ont fait école. » 
Abou Abd-Allah ben El-Abbâs le désigne par les épithètes 

' Antérieurement à M. l'abbé Bargès, notre savant confrère et تسم‎ M. de 
Slane, avait déjà appelé l'attention sur l'ouvrage de Ténaci, dans دده‎ Rap- 
port adressé à M. le Ministre de l'instruction publique , en 1845, p. 4. €. D. 
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d'illustre et savant docteur: iléerit même quelque part: « J'ai 
eu le bonheur d'assister, vers les dernières années de sa vie, 
à ses leçons d'arabe, de droit, de hadis (traditions) et d'exé- 
مضعم‎ koraniques. » L'imam Es-Sénouci ne le cite qu'avec les 


expressions suivantes : « L'imam de Ténès, le type de l'éru- 


dition:; le modèle de la science, qui retenait si Gdèlement 
dans sa mémoire le livre de la révélation, et savait répandre 
les lumières de la vérité sur les questions les plus obscures. » 
Ibn Daoud nous apprend aussi qu'ayant été interrogé par 
quelqu'un sur lé mérile particulier des docteurs de Tlemcen, 
il avait répondu : « La science est l'apanage d'EtTenaci; la 
piété caractérise Es-Senouci, et c'est à Ibn-Zekri are 
tient l'excellence du professorat. و‎ 

Mohammed ben Abd-Allah ben Abd-el-Djélil Et-Ténaci 
avait fait ses études sous les professeurs les plus renommés, 
tels que Ibn-Merzouq, Kècan-de Akbäni, Ibn-el-Imäm, Ibn- 
en-Nedjdjar, Ibrahim-et-Täx et Ibn-el-Abbâs de Tlemcen. 

Son ouvrage le plus i "e nl, sans contredit, est connu 
sous le titre de : ال زيان‎ à ad «3 الورر والعقيان‎ sb, Le 
Collier de perles et d'or vierge, ou Histoire de la famille de Zian. 
Nous avons de lui un volume auquel il a donné le nom de 

Last, L'Orthographe, où la récréation des dmes.‏ وراح الارواح 
te le Gaité dans lequel il a déployé unie grande érudition,‏ 
جواب est sa Longue réponse à la question des Juifs de Touat,‏ 
Voici en quels termes l'imam‏ . مطول عن us‏ يهود cles‏ 
És-Sénouci s'exprimait sur le mérite de cette thèse : « N'est-‏ 
on pas frappé de la justesse d'entendement, de la finesse de‏ 
pénétration, de la foi sincère avec laquelle l'imam Et-Tenaci‏ 
a trouvé le joint de la question ? ete., ele. » Je ne pousserai‏ 
pas plus loin les détails.‏ 

Au nombre de ses disciples les plus célèbres, doivent être 
comptés Ibn-Saad, El-Khatïb ben-Merzouq, Es-Sebih, Ibn- 
بده‎ es-Séchir, Bil-Kacem es-Zouaoui et Abd-Allah ben- 
Djellal 
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Ce fut au mois de djoumad et-tsani, l'an 899 (mars 1 494), 
que mourut cet historien éminent. 

Puisque le manuscrit de la Bibliothèque nationale coté 
sous le n° 505, ancien fonds, est incomplet et en mauvais 
élat; puisque les exemplaires de l'histotre des Beni-Zian sont 
trèsrares, il devient nécessaire d'en esquisser ici la notice. 
Au folio à r°, l'auteur écrit en prose élégante et rimée l'éloge 
du prince régnant, Abou Abd-Allah Mohammed ben Abou 
Abd-Allah Mohammed ben Abou Tsäbet ben Abou Tachefin 
ben Abou Hammou, descendant des princes orthodoxes: et 
laisse entrevoir le but de son livre dans un distique terminé 
par ces mols: عاذها عن على وفاطي‎ « La noblesse de son 
sang vient d'Al et de Fathma.» Plus loin, il se prononce 


plus nettement, en disant : بكون‎ Liga على أن اجعل له‎ 


ملوكيا Lust‏ يشقل على التعريق aus‏ وسلفه الكريم وبيان 
«Je me propose de composer en‏ شرقه ىَّ لخىيث و القن يمر 
son honneur un ouvrage digne des rois et essentiellement‏ 
littéraire, où soient démontrées sa généalogie et l'antiquité‏ 
de sa race, un ouvrage qui illustre sa noblesse et celle de‏ 

88 DIEUX. » y 

Au verso, L 3, il établit la division des matières. «J'ai 
partagé, ditil, mon ouvrage en cinq livres: le premier livre 
en sept chapitres; le second en trois chapitres; le troisième 
en seize chapitres; le quatrième en huit chapitres, et le cin- 
quième en quatre chapitres. » 

1” livre: Tableau de la généalogie du sultan Abou Abd- 
Allah Mobarmed et de l'antiquité de sa race; sa noblesse et 
celle de ses ancêtres ; jusqu'au fol, 63. à 

Il livre : Des qualités qui doivent distinguer un roi. — 
Conduite qui convient à un mônarque. La justice est l'âme 
des vertus royales jusqu'au fol. 124. 

I livre : Recueil d'anecdotes piquantes et de traits d'es- 
prit empruntés à différentes nations ; jusqu'au fol. 215, 

IV' livre : Exposé des beautés du langage en vers et en 
prose; jusqu'au fol. 162. 
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“لا‎ livre : Traité de morale et de philosophie pratique; 
jusqu'au fol, 282. 

Le volume est termipé par un précis historique de l'ori- 
gine du peuple arabe, et par sept kacïda du sultan Abou- 
Hammou, qui régnait à Tlemcen en 707 (1307-86). 

Il serait inutile pour un orientaliste de chercher des وعم‎ 
seignéments nouveaux dans les six premiers chapitres du 
livre premier; car nous possédons aujourd'hui une histoire 
des Arabes complète, d'une coordination claire et parfaite, 
et empreinte d'une judicieuse critique. M. Caussin de Perce- 
val, à l'aide de matériaux épars et informes, est parvenu à 
reconstruire un monument antique, et, pour parler sans 
métaphore, il a reconstitué avec autant de sagesse que d'é- 
rudition le vieux monde arabe. Mais le passage d'Et-Té- 
تعمد‎ qui mérite de fixer l'attention des savants, et dans 
lequel j'ai puisé un grand nombre de détails historiques en- - 
tiérement inédits, c'est le septième chapitre du livre premier, 
ayant pour titre : قرف بق زيان‎ be, et comprenant l'his- 
toire de cette dynastie depuis l'année 637 de l'hégire (123g- 
1240 de .ل‎ C.), jusqu'en 866 (1461-62). Il y a là une partie 
de ce que regrettait votre docte ami M. Reinhart Dozy, dans 
l'introduction de son Histoire des Benou-Ziyan de Tlemcen, 
insérée au Journal asiatique (mai et juin 1844, p. 378 à 
A6). Toutes les marges de ce chapitre sont couvertes d'an- 
notations, parmi lesquelles je distingue celle-ci : بوبح الذمير‎ 
مولق‎ all ثابت عام 64 وق‎ al بن ألى زيان محمن بن‎ vus 
هن| الكتاب‎ «Ce fut en 866 (1461-2) qu'on ماغمم‎ serment 
à l'émir Mohammed ben Abou ممت‎ Mohammed ben Abou 
Tsäbet; à cette époque vivait l'auteur du présent livre, د‎ 

Si le second livre ne devait pas être pluiôt considéré 
comme un essai de littérature, j'admirerais la simplicité 
d'un auteur qui, vivant sous un régime despotique, prodigue 
les trésors de son éradition pour rédiger une morale en ac- 
tion à l'usage des monarques musulmans. Quoi qu'il en soit, 
jy ai lu une foule de citations fort instructives, tirées des 
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bons auteurs. C'est un compendium des éléments de la vie 
politique chez les Arabes. 

Dans le troisième livre, le style d'Et-Ténaci revêt une 
forme moins sévère, mais aussi plus attrayante, Son idée 
dominante, c'est de démontrer par des exemples la supé- 
riorité de l'esprit et du génie arabes; supériorité incontes- 
table aux yeux des nations musulmanes, attendu que leurs 
écrivains ne parlent jamais des autres peuples de la terre. 
Gomme une lettre d'ami n'a point la prétention d'être un 
mémoire stienlilique, je me conlenterai de vous noter en 
abrégé les principaux chapitres. Le quatrième contient des 
anecdotes érotiques de bon goût, où les vers surabondent. 
Le cinquième est consacré aux bons mots el réparties ingé- 
nieuses de quelques Bédouins., Dans le dixième est exposée 
par tableaux la physiologie du parasite. L'éloge des femmes, 


-_ commençant nécessairement par Aïécha et Falhma, occupe 


le onxième chapitre. Puis viennent les paroles des enfants 
célèbres, au chapitre xn, et les joyeusetés, au chapitre xvi. 
— Depuis le travail de M. Garcin de Tassy sur la Rhétorique 
des nations musulmanes, je n'ai point encore vu un aussi 
bon traité des tropes que celui qui compose le quatrième 
livre. L'imam de Ténès y a classé et expliqué toutes les 
figures qui relèvent la pensée ou l'expression; il a composé, 
suivant son propre langage, un Collier de perles d'éloquence , 
et n'a rien négligé pour faire ressortir l'excellence de la 
poésie, qui est la vraie musique des Arabes. — Arrivés au 
cinquième et dernier livre, nous pourrions éntrer dans le 
domaine de la morale islamique, étudier les commandements 
du Koran, les préceptes de la loi et le dire des sages ; mais nous 
n'ignorons pas, mon cher ami, que vous saveztont cela aussi 
bien que Et-Ténaci, — Avant de fermer ma lettre, je vous 
ferai une nouvelle confidence, au sujet de Mohammed ben 
Abd-Allah ben Saïd de Tlemcen, que les historiens et les 
biographes désignent le plus souvent sous les noms-de Ibn- 
el-Khatib Abou Abd Allah Liçän-ed-Dine. Cet auteur fécond 
occupe une place importante dans le Tekmilet-ed.Dibadje, à 
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partir du fol, 55 »°, 1, زد‎ il a laissé, dit Ahmed-Baba dans la 
longue et consciencieuse, énumération de ses œuvres, un 
grand travail historique sur Grenade en huit volumes, avec 
le titre de .الإحاطة ىق تارج غرناطة‎ 


A. CHERRONNEAU. 


“EXTRAIT 
D'UNE LETTRE DE M. CN. SCHEFER À M, DEFRÉMERT. 


Thérapia , le 1 4 septembre 1851. 


Un uléma de mes amis, arabisant très: distingué, est 
chargé de faire le catalogue raisonné de tous les mannserits 
qui se trouvent dans les bibliothèques publiques de la capi- 
tale. ل‎ m'a déjà fait part de ses découvertes, et je compte 
vous adresser à ce sujet une lettre détaillée, que je vous 
prierai de vouloir bien faire insérer dans le Journal asiatique. 
J'ai entre les mains un exemplaire du العانب‎ à, d'Ibn 
el-Athir, C'est un ouvrage curieux, que je me propose d'étu- 
dier et qui renferme des données intéressantes sur la géo- 
graphie. Vous me parlez du نا أربعة الوس‎ d'Ouloug-Beg. 
١١ مع‎ existait un exemplaire dans la bibliothèque de Fatih 
Sultin Méhémmed. Malheureusement, ce volume a disparu. Il 
doit cependant s'en trouver un autre exemplaire, soit à Sainte- 
Sophie, soit à Nouri Osmaniè. Un de nos amis, Ahmed Ef 
fendy, l'y a vu. La préface de cet ouvrage est en turc djaga- 
زتها‎ le corps de l'ouvrage en persan. Je vais lâcher de m'ar- 
ranger de manière à avoir l'Histoire de Sanaa, qui doit être 
un livre curieux. L'Histoire de Zébyd est assez commune ; 
mais je crois que l'Histoire de, Sanaa et de Djiddah est plus 
rare. La Catalogue des bibliothèques de Constantinople que 
l'on possède à Paris est fautif et très-incomplet. Le véri- 
lable Catalogue se trouve au ministère des finances, au bu- 
reau des Wakfs. Je ticherai d'en faire faire une bonne copie. 
lei, il n'y a rien de nouveau. L'Imprimerie impériale chôme; 


592 JOURNAL ASIATIQUE. 

on y travaille à la réimpression du Camous, et l'on imprime 
la suite des تعياتيه‎ lis, intitulée ليل غطاى‎ I n'est en- 
core rien arrivé de Perse cette année. Nous n'avons même 
pas de réponse aux lettres que nous avons adressées depuis 
huit mois. Je passe la plus grande partie de mon temps à 
courir pour les besoins du service. Je consacre deux jours 
par semaine à l'examen des documents de l'affaire des lieux 
saints, qui m'intéresse beaucoup, et que j'ai bon espoir de 
voir bientôt terminée. On va vendre ces jours-ci la biblio- 
thèque d'Esaad pacha, ancien gouverneur général du Kur- 
distan. I! était très-versé dans le persan , et il se trouve parmi 
ses livres une foule de bons ouvrages. 


À MONSIEUR REINAUD, MEMBRE DE L'INSTITUT, ETC. ETC. 
4 : 9 


septembre 1851.‏ د Faris,‏ ال 
Monsieur,‏ 


J'ai l'honneur de vous transmettre la copie d'une note que 
je rédigeai au Caire, l'an dernier, pour l'usage de M. Batissier, 
agent consulaire de France à Suez, auteur d'un ouvrage es- 
timé sur les monuments de tous les âges et de tous les pays. 

« L'enceinte appelée mosquée (de masdjed, lieu de l'ado- 
ration}, en arabe djämé, n'a aucune forme déterminée par la 
loi religieuse. Elle peut être carrée ou ronde, du couverte 
où à ciel ouvert (sub dio), avec ou sans portique. s 

٠ Dans les principales mosquées des villes, le lieu partieu- 
lièrement consacré à la prière se nomme maksoärah (retraite, 
réserve, enceinte réservée). C'est là que se trouve, dans l'é- 
Paisseur du mur qui fait face à la Mecque, la niche appelée 
نيالك‎ où لماطاط؟‎ (direction de la kabah) ؛‎ à droite مل‎ mihräb 
(relativement au spectateur) est le minbar (ln chaire). En 
face du mihräb , et à une certaine distance, est le dikkeh (banc) 
ou tribune du mouballégh, qui est chargé de transmettre les 
paroles de l'imäm aux fidèles qui se tiennent derrière hui. 


À; dns 


Lee | 
# 
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À la mosquée El-Azhar, le maksoürah est un vaste portique 
souténu par plusieurs rangs de colonnes et ouvert seulement 
du côté de la cour ou san (impluvium}. C'est sous ce por- 
tiqué que les professeurs {moudarrécin) donnent leurs lecons, 
aocroupis et adossés à leurs colonnes respectives. Les audi- 
leurs, également accroupis, forment des cercles autour d'eux. 
La communication entre la cour et le maksoürah peul-être in- 
terdite à volonté au moyen d'un grillage en bois qui se place 
dans les entre-colonnements du rang extérieur. 

« Le sabn (cour, impluvium) est un espace carré, généra- 
lement sb dio, c'est-à-dire à ciel ouvert, borné, du côté de 
la Mecque, par le maksoürah, et, sur les trois autres côtés, 
par des murs qui peuvent être garnis de portiques intérieurs 
à un ou plusieurs rangs de colonnes, Ces portiques se nom- 
ment mougallä (oratoire, au singulier), et cependant ع[‎ vé- 


ritable oratoire est le maksoürah. 1 ١ 
«Aux deux principaux #اأمبسمه‎ de oo nr 
sont adossés les قمعم‎ (plur. arwikah| ou chambres affectées 


aux différentes nations ou provinces de l'Égypte et de l'étran- 
ger, qui envoient des élèves à la mosquée universitaire. 
Quelques-uns de ces rouâk possédaient autrefois de riches 
bibliothèques, et les revenus de leurs dotations assuraient 
aux étudiants et aux professeurs d'abondantes rations de 
vivres. Aujourd'hui, les bibliothèques sont dégarnies et les 
rations réduites au minimum. 

«Le milaah (lieu des ablutions) peut se trouver, ou au 
milieu du san (impluvium}, ou en dehors de l'enceinte prin- 
cipale, et être ou non pourvu de robinets (hanafiyyéh), selon 
le rite. 

« Le fanif (plur. kounf'ou Hanifat}, c'est-à-dire les latrines, 
suppose, aussi bien que le müläah, l'existence d'une säkiyèk 
ou machine hydraulique, ou, en général, d'une fontaine 
fournissant l'eau nécessaire aux ablutions. 

«Le nombre et la position des minarets (maädhin) sont 
abandonnés au caprice des fondateurs ou des architectes. 
Mais je crois que la mosquée de la Mecque jouit seule du 

نالل شالك 
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_privilége d'en avoir sept. Quand il n'y en a qu'un, ce minaret 
unique est ordinairement à côté de la principale porte. 

« Comme annexes de la mosquée, peuvent être considérés 
le tombeau d'un saint, surmonté d'une koubbek «coupole » 
(si toutefois la mosquée elle-même n'est pas, en réalité, une 
annexe du tombeau près duquel on l'a bâtie), et une école 
pour l'enfance, généralement construite en forme de kiosque, 
sur la rue, c'est-à-dire en dehors de la mosquée, et au-dessus 
d'une fontaine (sabil), qui tire son eau d'une citerne (sahrid) 
située au-dessous du pavillon. Cette fontaine est toujours pu- 
blique. 

« À la mosquée El-Axhar, et dans beaucoup d'autres, une 
coupole, soutenue par quatre colonnes, s'élève au-dessus du 
mihräb et de la chaire placée à côté. » 

M. Coste a joint, à son grand ouvrage sur l'architecture 
arabe du Caire, un bon plan de la mosquée El-Azhar. C'est 
la meilleure illustration possible de la description qui pré- 
cède. Je n'ai pas ce plan sous les yeux, mais je ne doute pas 
qu'il ne dise tout ce que vous désirez savoir bien plus تمك‎ 
rement qué ne pourrait le fnire la description la mieux ré. 


Agréez, je vous prie, l'assurance de ma haute considéra- 
lion et de mon dévouement. 


F, Fnesnez. 


NÉCROLOGIE. 


Les journaux on! annoncé la mort de M. Frähn, membre 
de l'Académie impériale des sciences de Saint-Pétersbourg et 
associé élranger de la Société asiatique, Voici le discours, 
prononcé le مد‎ août, à ses obsèques, par M. Brosset , au nom 
de la section historico- philosophique de l'Académie impé- 
riale des sciences, , 

« L'académie vient de perdre une de ses gloires حل‎ Russie 


“se 
1 5 


4 
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un servileur dévoué, la science un de ses plus fervents ado- . 
rateurs, un pionnier non moins habile qu'infatigable. 34 

“Né en 1782, à Rostock, Christian-Martin Frähn fut 
d'abord destiné au clergé; mais, soit qu'une excessive mo- 
destie le fit douter de ses forces, soit qu'un attrait plus puis. 
sant l'ait détourné de cette voie, il se lança bientôt dans la 
carrière des études orientales, sous la direction de O. Tych- 
sen. Déjà connu par une brochure où se distinguaient, dans 
l'élève, l'esprit scrutateur et l'instruction solide qui promet- 
tent les grands maîtres, il accepta, en 1807, l'honorable 
invitation du Gouvernement russe, qui l'attacha comme pro- 
lesseur à l'Université de Casan. 

« En 1817, ses engagements remplis, لذ‎ allait rentrer en 
Allemagne pour y succéder à son maître, lorsque notre il. 
lustre président réussit à le retenir pour jamais en lui ou- 
vrant les perspectives les plus séduisantes pour un vrai sa- 
vant : les sciences orientales à développer en Russie, sous 
son impulsion, le Musée asiatique à organiser. En même 
temps, des offres brillantes lui étaient faites: mais M. Frähn, 
oublieux de ses intérêts, ne demanda que les charges et ne 
prétendit qu'à l'honneur de coopérer pour sa part à l'exéeu- 
tion des plans du savant qui présidait alors aux destinées de 
l'Académie, Célèbre , dès cette époque, par la publication de 
ses Lraraux sur les cabinets numismatiques de MM. Fuchs , 
Spréwitz, Potoeki, il mit le comble à sa gloire par l'arrange- 
ment et par le catalogue du Musée asiatique, le plus riche 
du monde en ce qui concerne les monnaies orientales, ce 
Musée qui, sous sa main, devint moins un cabinet qu'une 
encyclopédie métallique des innombrables dynasties musul. 
manes et asiatiques en général. 

«“ Comprise en grand, comme il la concevait, la numis- 
malique, celte incessante divination d'énigmes, cette discus- 
son d'infiniment petits, cette étude inépuisable des probabi- 
htés, prend les proportions d'une science, non plus accessoire, 
mais fondamentale ; car elle exige, outre une analyse sûre 
des particularités et un jugement très-sain, une érudition 

ho. 





596 + JOURNAL ASIATIQUE. 


sans bornes, la connaissance synthétique de tons les témoi- 
gnages écrits, dont le faisceau forme cette belle et vaste 
partie des connaissances humaines : la science du passé des 
peuples.  — à : 

« Pour juger dignement le grand ouvrage qui présente le 
tableau des richesses de notre Musée, la Recensio, imprimée 
en 1826, il suffit de le comparer à ceux du même genre qui 
‘ont précédé, -etqui font l'honneur des Tychsen, des Mars- 
den, «les Adler et des Castiglioni; pour l'apprécier, il faut 
voir quels progrès مكلذ‎ fait faire à une étude, livrée d'abord 
aux réveries des demi-savants du xvu'siècle, vraiment fondée 
par Kehr, l'un des plus anciens membres de la première 
Académie de Saint-Pétersbourg, jalonnée plus tard par l'abbé 
Barthélemy et par M. Tychsen. Entre les travaux de ces 
hommes , célèbres à divers degrés, et ceux de M. Frähn, ily 
a toute la distance qui sépare la pierre angulaire et fonda- 
mentale, de la coupole, brillant au faite du monument. 

« Fidèle aux prescriptions de nos statuts, M. Frâähn cul- 
tiva sans distraction et exclusivement ses sciences favorites 
en vue de la Russie. C'est lui qui, le premier, tira des his- 


. toriens arabes les notices sur les Variago-Russes, sur les 


anciens Slaves, sur les Bulgares de la Kama, sur les Kha- 
zars, et qui déterra, dans El-Nédim, les plus anciens détails 
sur l'ancienne écriture russe; qui trâça l'histoire du come 
merce de la Slavonie avec l'Asie, au moyen de ces nombreux 


+ dépôts de monnaies orientales, que la terre livre chaque 


jour à nos investigations , histoire qui renferme l'un des se- 
crets de la grandeur actuelle de la Rnssie. Si, عه‎ que j'aime 
à reconnaître, d'autres l'ont beaucoup enrichie, par le fnit 
de nouvelles découvertes, c'est qu'elle sera toujours à com- 
pléter, et que le sol de la Russie ne s'épuisera point à fournir 
des matérinux toujours nouveaux. Du moins, ici encore, 
M. Frähn a ouvert la route. Adopté par la Russie, il était 
devenu Ausse par le cœur, par ses loyaux services, par ses 
travaux, par sa gloire incontestée. 

« Bienveillant pour tous, particulièrement envers la jeu- 


Re 
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toujours prêt à tendre la main, à communiquer les.‏ ,ممعم 
richesses de ses portefeuilles, il a joué en Russie l'honorable‏ 
rôle que remplissait en France son illustre ami, le véné.‏ 
rable baron de Sacy; comme lui, il employait toute son in-‏ 
fluence à faire connaître les littératures de l'Orient, à aider‏ 
les hommes voués à ce labeur, Si les connaissances relatives‏ 
à ce sujet ont pris en Europe un développement immense,‏ 
on peut sans contredit l'atiribuer au génie de ces deux‏ 
hommes, en même temps qu'aux souvernements qui les‏ 
ont discernés, protégés.‏ 

« Passée tout entière au sein de celle médiocrité si vantée, 
la vie littéraire de M. Frähn s'écoula dans une ôbscurité 
consentie, voulue, recherchée de sa part; mais aussi elle 
présente l'encourageant spectacle d'une série de succès non 
interrompus, d'honneurs el de récompenses, jamais sollici- 
tés, mais décernés spontanément par un Gouvernement bien- 
veillant et éclairé. Comme savant, M. Frähn n'eut point de 
contradicteurs; comme homme, j'ose l'assurer, point d'en- 
nemis ; il fut du petit nombre de ceux qui ne laissent après 
eux que des regrets. 

٠ Puisse ce faible hommage d'une admiration bien sentie, 
el d'une respectueuse reconnaissance, porter quelque adou- 
cissement dans le cœur de deux fils, d'une orpheline éplorée, 

inconsolable dans sa douleur, et de collègues honorés, dont 
je suis sûr d'avoir retracé les sentiments dans la mesure de 
mes forces, » ب‎ 

M, Frähn est mort le jeudi 16 août, dans la soirée, des 
suites de la rupture d'une artère. لل‎ existe dans le Cupanou- 
“ui Aexcurous, une notice détaillée et trés-exacte de ses etre 
vaux , rédigée par M. l'académicien Dorn. 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 





SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 





PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 10 OCTOBRE 1851. 


* On donne lecture du procès-verbal de la dernière séance : 
la rédaction en est adoptée, (Il n'y a pas eu de séance en 
septembre.) 

M. le président lit une lettre de M. l'abl 
offre, au nom des Missions élrangères, un es 

Grammaire siamoïse de M. de Pallegoix. 

' On donne lecture d'une lettre de M. l'abbé Bourgade , au- 


Ex à 38 mônier de l'église de Saint-Louis, à Tunis, offrant la tra- 





duction arabe des Soirées de Carthage, traduites en arabe. 
a vol. in-8°, 
+ 11 est donné lecture de deux lettres, par les propriétaires” 
Fe | 00 deux locaux différents, qui offrent à la Société leurs ap- 
ا‎  Partements, dans le cas où elle voudrait changer de local. 
tn Renvoyé à la commission des fonds. 
M. Defrémery donne communication d'une lettre de 
> 5 M. Schefer, à Constantinople, qui annonce une notice sur 
Le, des manuscrits qui se trouvent dans les bibliothèques de 
enr | Constantinople. 
70 Le même membre lit une lettre de M. Cherbonneau sur 
quelques particularités de l'arabe vulgaire. Ces deux lettres 
: | sont envoyées à la Commission du Journal. 
À an | =. Sont nommés membres : 
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MM. le D' Miiures, professeur de théologie, à Amsterdam. 
Joseph عم‎ Sauræacnen, chapelain de 3. M. L l'em. | 
pereur d'Autriche, à Vienne. 
Adolphe pe Scnacx, chargé d'affaires du Mecklen- 
bourg, à Berlin. 
, M. Bazin lit des notices biographiques de quelques au- 
teurs chinois. SRE tu 
D 


OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 


Par l'académie de Leyde. Liber geneseos  secandum Abu 
Said, edidit Kuenen, Th. D. Leyde, 1851, in.8, : * 
Par M. l'abbé Bourgade. Soirées de Carthage, traduites du 
français en arabe, par Sin Soermax باع‎ Hanaïnr. Lithogra- 
phiées à Tunis, 2 vol. in-8”, l'an 1266 de l'hégire. 
Par .كا .للا‎ W, Pratt. The East, sketches of travel in Egypt 
and the holy Land, by Srsxcen. Newyork, 1850, in-8°. 
Par le même. Life and religion of Mohammed, contained 
in the Hyat ul Kuloob, translated from the persian, by Pen- 
>15. Boston, 1850, in-8°, 
Par M. l'abbé Albrand. Grammatiea linquæ Thaï, auctore 
B. Pallegoix, episcopo Mallensi. Bangkok, 1850, in-4". 
Par M.F. Woëepcke. L'A lgèbre d'Ormar À lkhayyaæmi, publiée, 
traduite et accompagnée d'extraits de manuscrits arabes, par 
M. 1". Wozrce. Paris, 1854, in-8°, 11 
Par la Société. Transactions of the Bombay geographical SE 
ciety. Vol. IX. Bombay, 1850, in-8°. ٠ 
Par l'éditeur, Indische studien, von D. A. Wegen. Vol. Il, 
cah, .د‎ Berlin, 1852, in-8°. 
Par le traducteur. Derbend Nameh, or the history of Der- 8 
bend, translated by Minza À. Kazen Bec. Saint-Pétersbourg, 
1851, in-f", 
Par la Société, Mémoires de la Société archéologique et de 
numismatique de Saint-Pétershourg. Six cahiers. Saint-Péters- 
bourg, 1847-1850 Fh 
Par l'auteur. Etudes sur le grand monument funéraire égyp- LS 74 
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9 ل + * 
300011 


9 


600 JOURNAL 45141101015 


tien du musée de Boulogne, par M. l'abbé Vax Drivaz. Bou- 
logne-sur-Mer et Paris, 1851, im-8", 

Par ln Société: Zeitschrift der dentschen Se FT SE TS 
Gesellschaft. Vol. V, cab. 3. Leipaig, 1851, in-8". 

Par l'auteur. Bibliothèque mongole, par M. Beneuxe. Vol. 1 
contenant le texte turc et la traduction russe du Scheibani 
Nameh. Kasan, 1849, in-8". 

Par les éditeurs. Earope. Journal des Mekhitaristes de 
Venise, année 1851, in-fol. 

Par M. le Ministre de la guerre. 2 4 des Berbers, ge” 
Ibn-Khaldoun ; texte arabe publié par M. de Suane. Alger 
1851, in-4". 


PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 14 NOVEMBRE 1851. 







Le procès-verbal de la séance d'oc to re est lu; la rédac- 
uon en est adoptée. ا‎ 2 7 F 

Il est donné lecture d'une lettre de M. atalis Rondot, qui 
envoit un spécimen de types chinois fondus à Hong-kong. 

M. le président it une lettre de M. le baron de Hammer- 
Purgstall, qui annonce l'achèvement et l'envoi prochain des 
deux premiers volumes de son Histoire de la littérature 
arabe: Cet ouvrage est dédié aux Sociétés asiatiques dont 
M. de Hammer est membre, notamment à celle de Paris. ? # 

On lit une lettre de M. Honigberger, autrefois médecin 
de Randjit Singh à Lahore. M. Honigberger présente à la 
Société la Description de ses voyages, imprimée à Vienne, et 
offre ses services pour des recherches que la Société désire- 
raït faire faire au Kachmir, où il retournera l'année pro- 

e. 

On donne lecture d'une osent de M. John Henry. 
secrétaire de l'institution Smithsonienne à Washington, an- 
nonçant quelques ouvrages offerts à la Société. Le Conseil 


charge le secrétaire d' ni en relour quelques publica- 
tions de la Société, HE 


a 
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On donne lecture d'une circulaire de M. le Ministre de 

l'instruction publique, qui annoncé la reprise de L'An- 
nuaire des Sociétés savantes , el demande de nouveaux rensei- 
gnements sur la Société. Le secrétaire est chargé de fournir 
à M. le Ministre les renséignéments demandés. 

M. le comte d'Escayrac annonce au Conseil qu'il est sur 
le point de partir pour la haute Égypte,.et s'offre d'aider 
dans leurs recherches les personnes qui lui adresseraient des 
questions séientifiques. '' QE D 


Sont présentés ét nommés membres de la Société : 


FF 


MM. Adolphe BneuLten, avocat à la cour d'appel de Paris, 
impasse Sourdis, 35, à Paris: par MM. Victor 
Langlois et Reinaud, 

"Pierre de Teninarenerr, à Nice (rue d'Alger, n° 4, 
"à Paris); par MM. Reïnaud et Mob 
L 2 
OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ, 


Par M. Victor Langlois. Une partie de ia Bible, en armé: 
nien, et comprenant les livres de Salomon jusqu'au pro- 
phète Ezékhiel inclusivement. Venise, 1805, 1 vol, ."قم‎ 

Par l'Institut Smithsonien (États-Unis). Smithsonian con- 

+ tributions ما‎ Knowledge. Washington , 1851. Vol. Il, “لدم‎ 

Report to the Smithsonian Institution an the history of the 
Discovery of Neptune, by Benjamin Agruons Gouzo. Was- 
hington, 1850, in-8". 

Notices of publie Libraries in the United States of America, 
by Charles Jewerr. Washington, 1851, in-8°. 

Par M. Toraberg. 1bn-el-Athiri Chronicon quod perfectissi- 
mum iscribitur, volumen XI, annos hedjire 517-583 con- 
tinens, edidit Car. Joh. Tonxsenc. Upsaliæ, 1850 ,in-8". 

Par l'auteur. Précis historique de la dynastie des Benou- 
Djellab, princes de Tuggurt, par M. Cnenpoxxeac. ) Extrait 
des Annales des voyages). Paris, 1851, in-8°. 


[] 
+ "JOURNAL ASIATIQUE. +. 
.ننه‎ 3" livraison, 1 vol. in-f°. 
Par l'auteur. Früchté tua dem Morgenlande oder Reiss-Erleb- 
nisse, (Fruits recutillis en Orient, on incidents de voyagesele.), 
par le D' Hoxicsencen. Vienne, 1851, و “قم‎ 
Par la Société orientale allemande, Un cahier du Journal 
de cette Société. tt وكام دين‎ 
Par la Société géographique. Bulletin de la Société 6 géogra- 
phique. N° =. 7 
Journal des Savants, cahier d'octobre 185. 
Deux numéros du Mobacher, en arabe et en français. 


Par M. Veth. Lubb ننه‎ 









Le second volume de la traduction italienne du Réméyana par 
M. Gorresio a paru, il y a quelques mois; ce volume forme عا‎ 
septième de l'édition complète du Fämdyana, dant le texte est déjà 






publié intégralement par les soins de cet in ein de savoir 
et de zèle. 11 renferme la مثا‎ de l'Ayédhyacande, du chapitre Lay 
au chapitre cxxvir, et le commencement de l'Aranyacanda jusqu'au 


chapitre Lx, ce qui représente dans Je texte Ja fin du tome If, à 
partir de la page 240, et le commencement du tome III jusqu'à 
la page 251. M. Gorresio poursuit avec ardeur et talent sa grande 
entreprise , el nous savons que le tome VIII , ou le troisikme dé la 
traduction italienne , est déjà très-avancé. 

E. B. 
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